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QUESTIONS 

SUR 

L’ ENCYCLOPÉDIE. 



A. 

A R I STOTE. 

Il ne faut pas croire que le précepteur d’Alexandre, 
choifi par Philippe , fût un pédant & un efprit faux- 
Philippe était aflurément un bon juge , étant lui- 
même très-inftruir , & rival de Démoftbènes en élo- 
quence. 

De fa logique. 

L A logique d’Ariftote , fon art de raifonner , eft 
d’autant plus eftimable qu’il avait à faire aux tarées, 
qui s’exerçaient continuellement à des argumens cap- 
tieux ; & fon maître Platon était moins exempt qu’un 
autre de ce défaut. 

Voici , par exemple , l’argument par lequel Platon 
prouve dans le Phédon l’immortalité de l ame. 

« Ne dites-vous pas que la mort eft le contraire 
» de la vie ? — *Oui. — Et qu’elles naillent l’une de 
» l’autre î — Oui. — Qu’eil-ce donc qui naît du 
« vivant ? — Le mort. — Et qui naît du mort ? — Le 
» vivant. — C’eftdonc des morts que baillent toutes 
» les chofes vivantes. Par conféquent les âmes exiftenc 
» dans les enfers après la mort. »» 

Aj 
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Il fallait des réglée sures pour démêler cet épouvan- 
table galimatias , par lequel la réputation de Platon 
fafeinait les efprits. ' 

Il était nécelîaire de démontrer que Platon donnait 
un fens louche à toutes fes paroles. 

Le mort ne naît point du vivant ; mais l’homme' 
vivant a celfé d’être en vie. 

Le vivant ne naît point du mort; mais il eft né » 
d’un homme en vie qui eft mort depuis. 

Par conféquent, votre conclufion , que toutes les. 
chofes vivantes nai fient des mortes , eft ridicule. De 
cette conclufion vous en tirez une autre qui n’eft 
nullement renfermée dans les prémifiès : Donc les 
âmes font dans les enfers après la mort. 

Il faudrait avoir prouvé auparavant que les corps 
morts font dans les enfers, &c que l’ame accompagne 
les cor^is morts. 

Il ny a pas un mot dans votre argument qui ait 
la moindre juftefle. Il fallait dire : Ce qui penfe eft 
fans parties , ce qui eft fans parties eft indeftruélible ; 
donc ce qui penfe en nous étant fans parties eft in- 
deftruâible. 

Ou, bien , le corps meurt parce qu’il eft divifible , 
l’ame n’eft point divifible ; donc elle ne meurt pas. 
Alors du moins- on vous aurait entendu. 

Il en eft de même de tous les raifonnemens captieux 
des Grecs. Un maître enfeigne la rhétorique à fon 
difciple , à -condition que le difciple le paiera à la 
première caufe'qu’il aura gagnée. 

Le. difciple prétend ne le payer jamais. Il intente- 
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ARISTOTE. 7 

un procès à Ton maître ; il lui dit : Je ne vous devrai 
jamais rien ; car fi je perds ma caufe , je ne devais vous 
payer qu’après l'avoir gagnée; & fi je gagne , ma de- 
mande eft de ne vous point payer. 

Le maître rétorquait l’argument , & difait : Si vous 
perdez, payez; & fi vous gagnez, payez, puifque 
notre marché eft que vous me paierez après la pre- 
mière caufe que vous aurez gagnée. 

Il eft évident que tout cela roule fut une équivoque. 
Ariftote enfeigne à la lever en mettant dans l’argument 
les termes néceffaires. 

On ne doic payer qu’à l'échéance ; 

L'échéance eft ici une cjiufe gagnée. 

Il n’y a point eu encore de caufe gagnée ; 

Donc il n’y a point eu encore d’échéance ; 

Donc le dilciple ne doit rien encore. 

Mais encore ne fignifie pas jamais. Le difciple fai- 
fait donc un procès ridicule. 

Le maître, de Ion côté , n’était pas en droit de rien 
exiger, puifqu’il n’y avait pas encore d’échéance. 

Il fallait qu’il attendît que le difciple eût plaidé 
quelque autre caufe. 

Qu’un peuple vainqueur ftipule qu’il ne rendra au 
peuple vaincu que la moitié de fes vaifleaux; qu’il les 
falfe fcier en deux; 5c qu’ayant ainfi rendu la moitié 
jufte, il prétende avoir fatisfait au traité ,il eft évi- 
dent que voilà» une équivoque très-criminelle. 

Ariftote, par les règles de fa logique, rendit donc un 
grand fervice à l’efprit humain en prévenait toutes les 
équivoques ; car ce font elles qui font tous les mal- 

A4 




8 ARISTOTE. 

entendus en philofophie, en théologie & en affaires. 

La malheureufe guerre de 1756 a eu pour pretexte 
une équivoque fur l'Acadie. 

Il eft vrai que le bon fens naturel & l’habitude de 
raifonner fe palfent des règles d’Ariftote. Un homme 
qui a l’oreille & la voix juftes, peut bien chanter 
fans les règles de la mufique ; mais il vaut mieux U 
favoir. 

De fa phyfîque. 

On Jie la comprend guère; mais il eft plus que 
probable qu’Ariftote s’entendait, & qu’on l’entendait 
de fon temps. Le grec efl: étranger pour nous. On 
n’attache plus aujourd’hui aux mêmes mots les mêmes 
idées. 

Par exemple, quant il dit, dans fon chapitre fept , 
que les principes des corps font la madère , la priva- 
tion , la forme , il femble qu'il dife une bêtifè énorme ; 
ce n’en efl pourtant point une. La matière , félon lui, 
eft le premier principe de tout , le fujet de tout , 
indiffèrent à tout. La forme lui eft eflentielle pour 
devenir une certaine chofe. La privation eft ce qui 
diftmgue un être de toutes les chofes qui ne font point 
en lui. La matière eft indifférente à devenir rofe ou 
poirier. Mais quand elle eft poirier ou rofe, elle eft 
privée de tout ce qui la ferait argent ou plomb. Cette 
vérité ne valait peut-être pas la peine d’être énoncée ; 
mais enfin il n’y a rien là que de très-kuelligible , & 
rien qui foit impertinent. 

L‘ ncle de fe qui efl en puïffance paraît ridicule , & 
ne l’eft pas davantage. La matière peut devenir tout 
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ce qu’on voudra , feu , terre , eau , vapeur , métal , 
minéral, animal, arbre, fleur. C’eft tout ce que cette 
expreflion à'acle enpuiffance lignifie. Ainfi il n’y avait 
point de ridicule chez les Grecs à dire que le mouve- 
ment était un aéte de puiffance , puilque la matière 
peut être mue. Et il eft fort vraifemblablequ’Ariftote 
entendait par là que le mouvement n’eft pas elfentiel 
à la matière. 

Ariftote dut faire néceffairement une très-mauvaife 
phyfique de détail; & c’eft ce qui lui a été commun 
avec tous les philofophes, jufqu’au temps où les Ga- 
lilée, les Toricelli, les Guérie, les Drebellius, les 
Boyle , l'académie del Cimento , commencèrent à 
faire des expériences. La phyfique eft une mine dans 
laquelle on ne peut defeendre qu’avec des machines , 
que les anciens n’ont jamais connues. Ils font reftés 
fur le bord de l’abyme , & ont raifonné fur ce qu’il 
contenait fans le voir. 

Traité d’AriJlotc fur les animaux. 

Ses Recherches fur les animaux , au contraire , ont 
été le meilleur livre de l’antiquité, parce qu’Ariftote 
fe fervit de les yeux. Alexandre lui fournit tous les 
animaux rares de l’Europe, de l’Afrique & de l’Afie. 
Ce fut un fruit de Ces conquêtes. Ce héros y dépenlk 
des fommes qui effrayeraient tous les gardes du iréfor 
royal d’aujourd’hui ; & c’eft ce qui doit immortalifer 
la gloire d’Alexandre dont nous avons déjà parlé. 

De nos jours ,-un héros , quand il a le malheur 
de faire la guerre , peut à peine donner quelque 



Digitized by Google 




ÎO 




ARISTOTE, 
encouragement aux fcien ces; ilfaut qu’il empruntede 
l’argent d’un juif , ôc qu’il confulte continuellement 
des âmes juives pour faite couler la fubftance de fes 
fujets dans fon coffre des Danaïdes , dont elle fort le 
moment d’après par cent ouvertures. Alexandrefaifait 
venir chez Ariftote , éléphans , rhinocéros , tigres , 
lions , crocodiles , gazelles , aigles , autruches : ôc 
nous autres , quand par hafard on nous amène un 
animal rare dans nos foires , nous allons l’admirer 
pour vingt fous; ôc il meurt avant que nous ayons pu 
le connaître. 

Du monde éternel. 

I 

Aristote foutient expreflement , dans fon livre 
du Ciel y chap. XI, que le monde eft éternel; c’était 
l’opinion de toute l’antiquité, excepté des épicuriens. 
Il admettait un Dieu, un premier moteur ; ôc il le 
définit (i) « Un, éternel, immobile, indivifible, fans 
•> qualités. » 

Il fallait dont qu’il regardât le monde émané de 
Dieu , comme la lumière émanée du foleil , ôc aufli 
ancienne que cet aftre. 

A l’égard des fphères céleftes, il eft aufti ignorant 
que tous les autres philofophes. Copernic n’était pas 
venu. 

De fa métaphyfque. 

Dieu étant le premier moteur , il fait mouvoir 
l’ame ; mais qu’eft-ce que Dieu félon lui , ôc qu’eft-ce 
que l’ameî L’ame eft une entéléchie. Mais que veut 
dire entéléchie (z)î C’eft, dit-il, ûn principe ôc un 

(1) Liv. VU , chap. XII. (a) LiŸ. Il , chap. U. 
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ARISTOTE, 
adte, une puiftance nutritive, {entanre Se raifonna- 
ble. Cela ne veut dire autre chofe, finon que nous avons 
la faculté de nous nourrir, de fentir ôc de raifonner # Le 
comment & le pourquoi font un peu difficiles à faifir. 
Les Grecs ne lavaient pas plus ce que c’eft qu’une 
entéléchie, que les topinambours ; Se nos do&eurs ne 
favent ce que c’eft qu’une ame. 

De fa morale. 

La morale d’Ariftote eft, comme toutes les autres, 
fort bonne ; car il n’y a pas deux morales. Celles 
de Confutzée , de Zoroaftre , de Pythagore , d’Aril- 
tote , cTEpiélète , de Marc-Antonin , font abfolu- 
ment les mêmes. Dieu a mis dans tous les cœurs la 
connaillance du bien avec quelque inclination pour 
le mal. 

Arjftote dit qu’il faut trois chofes pour être ver- 
tueiHf, la nature, la raifon & l’habitude ; rien n’eft 
plus vrai. Sans un bon naturel la vertu eft trop difficile ; 
la raifon le fortifie , & l’habitude rend les a&ions hon- 
nêtes auffi familières qu’un exercice journalier auquel 
on s’eft accoutumé. . 

Il fait le dénombrement de toutes les vertus, entre 
lefquelles il ne manque pas de placer l’amitié. Il 
diftingue l’amitié entre lès égaux , les pareils, les hôtes, 
ôc les amans. On ne connaît plus parmi nous l’amitié 
qui naît des droits de l’hofpitalité. Ce qui était le facré 
lien de la fociété chez les anciens , n’eft parmi nous 
qu’un compte de cabaretier ; Se à l’égard des amans , 
il eft rare aujourd’hui qu’on mette de la vertu dans 
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l’amour. On croit ne devoir rien à une femme à qui 
on a mille fois tout promis. 

U eft trifte que nos premiers do&eurs n’aient prei- 
que jamais mis l’amitié au rang des vertus , n’aient 
prefque jamais recommandé l’amitié ; au contraire , 
ils femblèrent infpirer iouvent l’inimitié. Ils reflêm- 
blaient aux tyrans qui craignent les aiTociations. 

C’eft encore avec très grande railon qu’Ariftote 
met toutes les vertus entre les extrêmes oppofés. Il 
eft peut-être le premier qui leur ait ailigné cette 
place. 

Il dit expreftement que la piété eft le milieu entre 
l’athéifme & la iuperftition. 

De fa rhétorique. 

C’est probablement fa rhétorique & fa poétique 
que Cicéron & Quinrilien ont en vue. Cicéron , dans 
fon livre de l ‘orateur, dit : « perfonne n’eut plus de 
« fcience, plus de fagacité , d’invention & de juge- 
»»■ ment. » Quintilien va juiqu’à louer non-feulement 
l’étendue de fes connaiflances , mais encore la fuavité 
de fon élocution , eloquendi fuavitatem. 

Ariftote veut qu’un orateur fuit inftruit des lois , 
des finances , des traités, des places de guerre, des 
gamifons , des vivres , des marchandifes. Les orateurs 
des parlemens d'Angleterre , des diètes de Pologne, 
des états de Suède, des pregadi de Venife, &c. ne 
trouveront pas ces leçons d’Ariftote inutiles; elles le 
font peut-être à d’autres nations. 

Il veut que l’orateur connailfe les paillons des 
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hommes , Sc les mœurs, les humeurs de chaque 
condition. 

Je ne crois pas qu’il y ait une feule fineflè de l’art 
qui lui échape. Il recommande fur-tout qu’on apporte 
des exemples quand on parle d’affaires publiques ÿ rien 
ne fait un plus grand effet fur l’efprit des hommes. 

On voit par ce qu’il dit fur cette matière , qu’il 
écrivait fa rhétorique long-temps avant qu’ Alexandre 
fût nommé capitaine - général de la Grèce contre le 
grand roi. 

Si quelqu’un , dit-il , avait à prouver aux Grecs 
qu’il eft de leur intérêt de s’oppofer aux entreprifes 
du roi de Perfe , & d’empêcher qu’il ne fe rende 
maître de l’Egypte , il devrait d’abord faire fouvenir 
que Darius Ochus ne voulut, attaquer la Grèce 
qu’après que l’Égypte fur en fa puiffance ; il remar- 
querait que Xerxès tint la même conduite. Il ne faut 
point douter , ajouterait-il , que Darius Codoman 
n’en ufe ainfi. Gardez-vous de iouffrir qu’il s’empare 
de l’Egypte. 

Il va jufqu’à permettre , dans les difcours devant 
les grandes affemblées , les paraboles & les fables. 
Elles faififfent toujours la multitude ; il en rapporte 
de très - ingénieufes , & qui font de la plus haute 
antiquité , comme celle du cheval qui implora le 
fecoui* de l’homme pour fe venger du cerf, & qui 
devint efclave pour avoir cherché un proteéfceur. 

On peut remarquer que dans le livre fécond , où 
il traite desargumens du plus au moins , il rapporte 
un exemple qui fait bien voir quelle était l’opinion 




l4 ARISTOTE- 

de laGrèce, & probablement de l’Afie , fur l’étendue 

de la puiflance des dieux. 

» S’il éft vrai , dit il , que les dieux mêmes ne peu- 
« vent pas toutfavcir» quelque éclairés qu ils loient > 

„ à plus forte raifion les hommes «. Ce palfage mon- 
tre évidemment qu’on n’attribuait pas alors l’omni- 
fcience à la Divinité. On ne concevait pas que les 
dieux pullent lavoir cç qui n eft pas : or 1 avenir rr é- 
tantpas, il leur paraiflait impolfible de le connaître, 
C’eft l’opinion des fociniens d’aujourd’hui , mais re- 
venons £ la rhétorique d’ A riftote. 

Ce que je remarquerai le plus dans fon chapitre de 
X élocution & de la diction , c’eft le bon fens avec lequel 
il condamne ceux qui veulent être poètes en profe. Il 
veut du pathétique , mais il bannit l’enflure ; il prof- 
crit les épithètes inutiles. En effet , Démofthènes & 
Cicéron, qui ont fuivi (es préceptes , n’ont jamais 
affeâé le ftyle poétique dans leurs difcours.il faut, dit 
Ariftote, que le ftyle foit toujours conforme aufujer. 

Rien n’eft plus déplacé que de parler de phyfique 
poétiquement , & de prodiguer les figures , les orne- 
mens , quand il ne faut que méthode , clarté & vérité. 
C’eft le charlatanifme d’un homme qui veut faire 
pafTer de faux fyftêmes à la faveur d’un vain bruit de 
paroles. Les petits efprits font trompés par cet appât, 

& les bons efprits le- dédaignent. - , 

Parmi nous ,1’orai fon funèbre s’eft emparée du ftyle 
poétique en profe : mais ce genre confiftant prefque 
• tout entier dans l’exagération , il femble qu il lui fou 
permis d’emprunter les ornemensdela poéfie. 
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Les auteurs des romans fe font permis quelquefois 
cette licence. La Calprenède fut le premier, je penfe, 
qui tranfporta ainft les limites des arts , & qui abufa 
de cette facilité. On fit grâce à l’auteur du Téléma- 
que .en faveur d’Homère qu’il ‘imitait fans pouvoir 
faire de vers , & plus encore en faveur de fa morale, 
dans laquelle il furpafTe infiniment Homère qui n’en 
a aucune. Mais ce qui lui donna le pliis de vogue, 
ce fut la critique de la fierté de Louis XIV <St de 
la dureté de Louvois, qu’on crut appercevoir dans 
le Télémaque. 

Quoi qu’il en foit, rien ne prouve mieux le grand 
fens & le bon goût-d’Ariftote > que d’avoir allîgné fa 
place à chaque chofe. 

Poétique. 

Ou trouver dans nos nations modernes un phyfi- 
cien , un géomètre , un métaphyficien, un moralifte 
même qui ait bien parlé de la poéfieî Us font acca- 
blés des noms d’Homère , de Virgile , de Sophocle , 
de l’Ariofte , du Talfe > & de tous ceux qui ont en- 
chanté la terre par les productions harmonieufes de • 
leur génie. Us n’en (ênrent pas les beautés , ou s’ils 
les fentent, ils voudraient les anéantir. 

Quel ridicule. dans Pafcal , de dire: « comme on 
« dit beauté poétique , on. devrait dire auffi beauté 
•» géométrique , & beauté .médicinale. Cependant on ' 
•» ne le dit point, & la raifon en eft qu’on fait bien 
»» quel eft l’objet de la géométrie , & quel eft l’objet 
« de la médecine; mais on ne fait pas en quoi confilte 
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» l’agrément qui eft l’objet de la poéfie. On ne fait 
« ce que c’eft que ce modèle naturel qu’il faut imi- 
*» ter; & faute de cette connoiiïance , on a inventé 
« de certains termes bizarres , fihlcs d’or, merveilles 
" de nos jours , fatal laurier, bel aflre , &c. Et on 
« appelle ce jargon beauté poétique ». 

On fent allez combien ce morceau de Pafcal eft 
pitoyable. On fait qu’il n’y a rien de beau ni dans 
une médecine , ni dans les propriétés d’un triangle , 
& que nous n’appelons beaut\ne ce qui caufe à notre 
ame & à nos fens du plaifir & de l’admiration. C’eft 
ainfi que raifonne Ariftote : & Pafcal raifonne ici 
fort mal. Fatal laurier , bel ajlre , n’ont jamais été 
des beautés poétiques. S’il avait voulu favoir ce que 
c’eft, il n’avait qu'à lire dans Malherbe : 

Le pauvre en fa cabane , où le chaume le couvre , 

Eft fournis à fes lois ; 

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre , 

N’en défend pas nos rois. 

Il n’avait qu’à lire dans Racan : 

Que te fert de chercher les tempêtes de Mars , 

Pour mourir tout en vie au milieu des hafards 
Où la gloire te mène î 

Cette mort qui promet un fi digne loyer , 

N’ett toujours que la mort qu’avec bien moins de peine 
L’on trouve en ion foyer. 

Que fert à ces héros ce pompeux appareil , 

Dont ils vont dans la lice éblouir le foleil 
Des tréfors du Paiftole î 



La gloire qui les fuit , après tant de travaux , 

Se paffe en moins de temps que la poudre qui vole 
Du pied de leurs chevaux. 



Il 
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Aristote. 17 

Il n’avoit fur-tour qu’à lire les grands traits d'Ho- 
mère, de Virgile, d'Horace* d’Ovide, !kc. 

Nicole écrivit contre le théâtre dont il n’avait pas 
la moindre teinture , & il fut fécondé par un nommé 
Dubois , qui était aullî ignorant que lui en belles- 
lettres. 

Il n’yapas jufqu’à Montefquieu, qui dansfon livre 
ûmufanr des Lares perfanes , a la petite vanité de 
croire qu’Homère Sc Virgile ne font rien en compa- 
raifon d’un humme qui imite avec efprir & avec fuc- 
cès le Siamois de Dufréni , &t qui remplit fon livre de 
chofes hardies, fans le r quelles il n’autait pas été lu. 
Qu’ejl ce que les poèmes épiques ? dit-il, je n’en Jais 
rien • je méprife les lyriques autant que j’ejlime les 
tragiques . Il devait pourtant ne pas tant méptiferPin- 
dare & Horace. Ariftore ne méprifait point Pindare. 

Defcartes fit à la vérité pour la.reine Chriftine un 
petit diveniifement envers, mais digue de fa matière 
cannelée. 

Mallebranche ne diftinguait pas le quil mourût de 
Corneille, d’un vers de Jodèle ou de Garnier. 

Quel homme qu’Ariftote qui trace les règles de la 
tragédie de la même main dont il a donné celles de 
la dialectique , de la morale , de la politique , & donc 
il a levé, autant qu’il a pu, le grand voile de la 
nature ! 

C’eft dans le chapitre quatrième de fa poétique que 
Boileau a puifé ces beaux vers : 

, Il n’eft point de ferpent ni de monftre odieux. 

Qui, par l'art imité, ne puilTe plaire aux yeux. 

Quejl, fur l’Encycl. Tome II. B 




i8 Aristote. 

D’un pinceau délicat l’artifice agréable 
Du plus affreux objet fait un objet aimable: 

Ainfi , pour nous charmer, la tragédie en pleurs « 

D'QEdipe tout fanglant fit pailer les douleurs. 

Voici ce que dit Ariflote : « L’imitation Sc l’har- 

« monie ont produit la poéfie nous voyons avec • 

*» plaifir dans un tableau des animaux affreux , des 
» hommes morts ou mourans que nous ne regarde- 
» rions qu’avec chagrin & avec frayeur dans la na- 
» ture. Plus ils font bien imités, plus ils vouscaufent 
» de fatisfaâion ». 

Ce quatrième chapitre de la poétique d’Ariflote , 
le retrouve prefque tout entier dans Horace & dans 
Boileau. Les lois qu’il donne dans les chapitres fuivans, 
fonr encore aujourd’hui celles de nos bons auteurs , 
fi vous en exceptez ce qui regarde les chœurs & la 
mufique. Son idée*, que la tragédie elt inftituée pour 
purger les pallions, a été fort combattue; mais s’il 
entend, comme je le crois, qu’on peut dompter un 
amour inceflueux en voyant le malheur de Phèdre , 
qu’on peut réprimer fa colère en voyant le trille 
exemple d’Ajax , il n’y a plus aucune difficulté. 

Ce que ce phllotophe recommande expréfîement , 
c’elf qu’il y ait toujours de l’héroïlme dans la tragédie , 

& du ridicule dans la comédie. C’eft une règle dont 
on commence peut-être trop aujourd’hui à s’écarter. 
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C’est une chofe très-digne de confidération , qu’il 
y ait eu & qu’il y ait encore fur la terre des fociétés 
fans armées. Les brachmanes qui gouvernèrent long- 
temps prefque toute la grande Cherfonèfe de l’Inde ; 
les primitifs nommés Quakers, qui gouvernent la Pen- 
fîlvanie; quelques peupladesde l’Amérique, quelques- 
unes même du centre de l’Afrique; les Samoïèdes , 
les Lapons , les Kamshatkadiens n’ont jamais marché 
en front de bandière pour détruire leurs voifins. 

Les brachmanes furent les plus confideRibles de 
tous ces peuples pacifiques ; leur cafte qui eft fi an* 
cienne , qui fubfifte encore , & devant qui routes les 
autres inftitutions font nouvelles, eft un prodige qu’on 
ne fait pas admirer. Leur police & leur religion Ce 
réunirent toujours à ne verfer jamais de fang , pas 
même celui des moindres animaux. Avec uft tel ré- 
gime on eft aifément fubjugué ; ils l’ont été , & n’ont 
point changé. 

Les Penfilvains n’ont jamais eu d’armée, & ils ont 
conftamment la gtierre en horreur. 

Plufieurs peuplades de l’Amérique ne favaient ce 
que c’était qu’une armée avant que les Elpagnols 
vinftent les exterminer tous. Les habitans des bords 
de la mer Glaciale ignorent, & armes, & dieux des 
armées, & bataillons, & efcadrons. 

Outre ces peuples , les prêtres , les religieux , ne 
portent les armes en aucun pays, du moins quand ils 
font fidèles ï leur inftnutjon. 

Ce n’eft que chez les chrétiens qu’on a vu des 
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fociétés religieufes établies pour combattre , comme 
templiers, chevaliers de St.-Jean , chevaliers teutons , 
chevaliers porte-glaives. Ces ordres religieux furent 
inftitués à l'imitation des lévites qui combattirent 
comme les autres tribus juives. 

Ni les armées , ni les armes ne furent les mêmes 
dans l’antiquité.Les Égyptiens n eurent prefque jamais 
de cavalerie; elle eût été allez inutile dans un pays 
entre-coupé de canaux , inondé pendant cinq mois , 
& fangeux pendant cinq autres. Les habitans d’une 
grande partie de l’Afie employèrent les quadriges de 
guerre. Il en eft parlé dans les annales de la Chine. 
Confutzée dit (0 qu’encore de fon temps chaque 
gouverneur de province fourniflait à l’empereur mille 
cliars de guerre à quatre chevaux. Les T royens Se 
les Grgcs combattaient fur des chars à deux che- 
vaux. 

La cavalerie & les chars furent inconnus à la na- 
tion juive dans un terrain montagneux, où leur pre- 
mier roi n’avait que des âneffes. quand il fut élu. 
Trente fils de Jaïr, prince de trente villes , à ce que 
dit le texte (i), étaient montés chacun fur un âne. 
Saül , depuis roi de Juda , n’avait que des ânelïes ; & 
les fils de David s’enfuirent tous fur des mules, 
lorfqu’Abfalon eut tué fon frère Ammon. Abfalon 
n’était monté que fur une mule dans la bataille qu’il 
livra contre les troupes de fon père; ce qui prouve , 
félon les hiftoires juives, que l’on commençait alors 
à fe fervir dé jumens en Paleftine , ou bien qu’on y 
(i) Confucius , liv. III .part I. (a) J»g« , «^P- x > v - 4« 
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était déjà allez riche pour acheter des mules des pays 
voifins. 

Les Grecs fe fervirent peu de cavalerie -, ce 
fut principalement avec la phalange macédonienne 
qu’Alexandre gagna les batailles qui lui aflujettirent 
la Perfe. 

C’clt l’infanterie romaine qui fubjugua la plus 
grande partie du monde. Célar , à la bataille de 
Pharfale , n’avoit que mille hommes de cavalerie. 

On ne fait point en quel temps les Indiens & les 
Africains commencèrent à faire marcher les éléphans 
à la tête de leurs armées. Ce n’elt pas fans furprilè 
qu’on voit les éléphans d’Annibal palier les Alpes, 
qui étoient beaucoup plus difficiles à franchir qu’au- 
jourd’hui. 

On a difputé long-temps fur les difpofitions des 
armées romaines & grecque? , fur leurs armes , fuc 
leurs évolutions. 

Chacun a donné fon plan des batailles de Zatna 8c 
de Pharfale. 

Le commentateur Calmer, bénédictin, a fait im- 
primer trois gros volumes du dictionnaire de la Bible, 
dans lefquels, pour.mieux expliquer les commande- 
mens de Dieu, il a inféré cent gravures où fe voient 
des plans de bataille , & des lièges en taille-douce. 
Le Dieu des Juifs était le Dieu des armées, mais 
Calmer n’était pas Ion fecrétaire : il n’a pu lavoir que 
par révélation comment les armées des Amalécites, 
des Moabites , des Syriens, des Philiftins , furent 
arrangées pour les jours de meurtre général. Ce* 
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eftampes de carnage, deflinéesau hatard, enchérirent 
fon livre de cinq ou fix louis d’or, & ne le rendirent 
pas meilleur. 

C’eft une grande queftion fi les Francs , que le 
jéfuire Daniel appelle Français par anticipation, Ce 
•fervaienr de flèches dans leurs armees, s’il avaient 
des c :fqurs & des cuiiaifes. 

SuppoM qu’ils allallent au combat prefquenus, Sc 
armes feulement , comme on le dit , d une petite 
hache de charpentier, d’une épée, &’d’un couteau; 
il en réfultera que les Romains, maîtres des Gaules , 
fi aifémenr vaincus par Clovis, avaient perdu tout® 
leur ancienne valeur, & que les Gaulois aimèrent 
autant devenir les fujets d’un petit nombre de Francs, 
que d’un petit nombre de Romains. 

L’habillement de guerre changea enfuite, ainfi que 
tout change. * 

Dans les temps des chevaliers , écuyers & varlets , 
on ne connut plus que la gendarmerie à cheval en 
Allemagne , en France , en Italie , en Angleterre, en 
Ffpngne. Cette gendarmerie étoic couverte de fer , 
ainfi que les chevaux. Les fantaflïns étaient des ferfs 
qui faifaient plutôt les- fondions de pionniers que de 
foldats. Mais les Anglais eurent toujours dans leurs 
gens de pieds de bons archers , & c’eft en grande partie 
ce qui leur fit gagner prelque toutes les batailles. 

Qui croirait qu’aujourd’hui les annéesne font guère 
quedesexpériencesdephyfique? Un foldat ferait bien 
étonné fi qifelque lavant lui difait : « Mon ami , tu es 
»> un meilleur machinifte qu’ Archimède. Cinq parties 
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« de falpêrrç , une partie de foufre , une partie de 
'« carbo ligneus , ontérépréparéeschacune àpart.Ton 
» falpèrre dillous, bien filtré, bien évaporé, bien 
« criftallifé, bien remué, bien féché, s’eft incorporé 
«avec le foufre purifié, & d’un beau jaune. Ces 
« deux ingrédiens, mêlés avec le charbon pilé , ont 
« formé de grolles boules par le moyen d’un peu de 
« vinaigre, ou de diilolucion de fel ammoniac, ou 
«d’urine. Ces boules, ont été réduites in pulverem 
« pirium dans un moulin. L’effet de ce mélange eft 
« »ne dilatation qui eft à-peu-près comme quatre 
« mille eft à l’unité ; & le plomb qui eft dans 'ton 
« tuyau , fait un autre effet qui eft le produit de fa 
« malle multipliée par fa vîtelïè. 

» Le premier qui devina une grande partie de ce ' 
« fecret de mathématique, fut un bénédiétin nommé 
« Roger Bacon. Celui qui l’inventa tout entier fut un 
« autre, bénédiâin allemand nommé Schwartz , au 
« quatorzième fiècle. Ainfi, c’eft à deux moines que 
« tu dois l’art d’ètre un excellent meurtrier, fi tu tires 
« jufte, & fi ta poudre eft bonne. 

» C’eft en vain que du Gange a prétendu qu’en 
» 13^8 les regiftres de la chambre des comptes de 
« Pâtis font mention d’un mémoire payé pour de la 
« poudre à canon : n’en crois rien , il s’agit là de 
« l’artillerie, nom affrété aux anciennes machines da 
« guerre, & aux nouvelles. 

« La poudre à canon fit oublier entièrement le feu 
« grégeois dont les Maures faifaient encore quelque 
« ufrge. Te voilà enfin dépofuaire d’un art qui, 
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» non-feulement imite le tonnerre , mais quieftbeau- 
» coup plus terrible. » 

Ce di (cours , qu’on tiendrait à un foldat , ferait 
de la plus grande vérité. Deux moines ont en effet 
changé la face de la terre. 

Avant que les canons fulTent connus, les nations 
hypetbôrées avaient fubjugué prc-fque tout l’hémif- 
phère , & pourraient revenir encore , comme des 
loups affamés , devorer les terres qui l'avaient été 
autrefois par leurs ancêtres. 

Dans toutes les armées c’étaient la force du cofps, 
l’agilité, une efpèce de fureur fanguinaire, un achar- 
, nement d’homme à homme , qui décidaient de la 
victoire, & par conféquent du deftin des Etats. Des 
hommes intrépides prenaient des villes avec des 
échelles. 11 n’y avait guère plus de difeipline dans les 
armées du Nord , au temps de la décadence de l’em- 
pire romain, que dans les bêtes carnaflières qui fondent 
fur leur proie. 

Aujourd'hui une feule place frontière , munie de 
canons , arrêterait les armées des Attila & des Gengis. 

On a vu , il n’y a pas long-temps , une armée de 
Ruflesvicforieux (e conlumerinutilement devant Cuf- 
tiin, qui n’tft qu’unepetiteforterelfe dans un marais. 

Dans les batailles , les hommes les plus faibles de 
corps peuvent l’emporter fur les plus robuftes , avec 
une artillerie bien diiigée. Quelques canons fuffirenc 
à la bataille de Fontenoi pour faire retourner en 
arrière toute la colonne anglaife déjà maîtrellè du 
champ de bataille. 
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Les combattans ne s’approchent plus : le foldat n’a 
plus cet ardeur , cet emportement qni redouble dans 
la chaleur de l'action lorfque l’on combat corps à 
corps. La force, l’adrefle, la trempe des armes même, 
font inutiles. A peine une feule fois dans une guerre 
fe fert-on de la baïonnette au bout du fufil, quoi- 
qu’elle foit la plus terrible des armes. 

Dans une plaine fouvent entourée de redoutes 
munies de gros canons , deux armées s’avancent en 
filence; chaque bataillon mène avec foi des canons de 
campagne j les premières lignes tirent l’une contre 
l’autre, & l’une après l’autre. Ce font des viûimes 
qu’on préfente tour-à-tour aux coups de feu. On voit 
fouvent fur les ailes, des efcadronsexpofés continuel- 
lement aux coups de canon en attendant l’ordre du 
général. Les premiers qui fe lalTent de cette ma* 
nœuvre , laquelle ne laiffe aucun lieu à l’impétuofité 
du courage, fe débandent , 8c quittent le champ de 
bataille. On va les rallier, fi l’on peut, à quelques 
milles de là. Les ennemis victorieux aflîégent une ville 
qui leur coûte quelquefois plus de temps , plus 
d’hommes , plus d'argent , que plufieurs batailles ne 
leur auroient coûté. Les progrès font très rarement 
rapides-, 8c au bout de cinq ou fix ans, les deux 
parties, également épuiféc s , font obligées de faire 
la paix. 

Ainfi, à tout prendre, l’invention de l’artillerie 8c 
la méthode nouvelle ont établi entre les puiifances 
une égalité qui met le genre humain à l’abri des 
anciennes t dévaftations , 8c qui par-là rend les 
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guerres moins fur.eftes, quoiqu’elles le foient encore 
prodigieulement. 

Les Grecs dans tous les temps, les Romains jufqu’an 
temps de Sylla, les autres peuples de l’Occident& du 
Septentrion , n’eurent jamais d’armée fur pied conti- 
nuellement Coudoyée; roue bourgeois était fokl3t , &: 
s’enrôlait en temps de guerre. C’était préci Cément 
comme aujourd’hui en Sui(îe. Parcourez- 1^ toute 
entière , vous n’y trouverez pas un bataillon , excepté 
dans le temps des revues ; fi elle a la guerre, vous y 
voyez tout d’un coup quatre-vingt mille Coldats en 
armes. 

Ceux qui uCurpèrent la puiflance Cuprême depuis 
Sylla, eurent toujours des troupes permanentes Cou- 
doyées de l’argent des citoyens pour tenir les citoyens 
alfujpttis, encore plus que pour Cubjuguer les autres 
nations. Il n’y a pas jut’qu’à l’évêque de Rome qui ne 
Coudoyé une petite armée. Qui l’eût dit du temps des 
apôrres , que le Cerviteur des Cerviteurs de Dieu aurait * 
des régimens, & dans Rome ? 

Ce qu’on craint le plus en Angleterre, c’eft agreat 
Jlandmg army> une grande armée Cur pied. 

Les janilfaires ontCait lagrandeurdes Culrans , mais 
aufli ils les.ont étranglés. Les Cultans auraient évité 
le cordon , fi au lieu de ces grands corps ils en avaienc 
établi de petits. 

La loi de Pologne eft qu’il y ait une armée , mais 
elle appartient à la république qui la paye , quand 
elle peut en avoir une. 
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AROT ET MAROT. 

F.t couru revue de VAlcoran , 

Cet article peut fervir à faire voir combien les plus 
favans hommes peuvent fe tromper. Si à développer 
quelques vérités utiles. Voici ce qui eft rapporté d’Aroc 
& de Maror dans le dictionnaire encyclopédique. 

« Ce font les noms de deux anges que l’impofteur 
» Mahomet dilait avoir été envoyés de Dieu pour 
» enleigner les hommes , & pour leur ordonner de 
« s’abftenir du meurtre , des faux jugetnens & de 
» toutes fortes d’excès. Ce faux prophète ajoure 
« qu’une très-belle femme ayant invité ces deux anges 
« manger chez elle, elle leur fit boire du vin, dont 
« éta^u échauttés, ils la iollicitèren r a l’amour; qu’elle 
» feignit de confentir a leur paillon , à condition 
■» qu’ils lui apprendraient auparavant les paroles par 
« le moyen defquelles ils difaien: que l’on pouvait 
» aifément monter au ciel ; qu’après avoir fu d’eux 
« ce qu’elle leur avait demandé , elle ne voulut plus 
«tenir fa promelfe , & qu’alors elle fut enlevée ati 
» ciel , où ayant fait à Dieu le récit de ce qui s’était 
» pafTé, elle fut changée en l’étoile du matin qu’oit 
« appelle Lucifer ou Aurore > & que ‘les deux anges 
» furent févèrement punis. C’eft de- là , félon Maho- 
« met , que Dieu prit occafion de défendre l’ulage du 
« vin aux hommes (i) ». 

On aurait beau lire tout l’Alcoran , on n’y trouvera 
pas un feul mot de ce conte abfurde, Sc de cette 
prétendue raifon de Mahomet, de défendre le vin à 

‘ (0 Voyez alcoa an. 
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fes fe&ateurs. Mahomet ne profcrit l’ufage du vin 
qu’au fécond & au cinquième fura ou chapitre : « Ils 
« t’interrogeront fur le vin & fur les liqueurs fortes ; 
« tu répondras que c’eft un grand péché. 

« On ne doit point imputer aux juftes qui croient 
»• & qui font de lionnes œuvres, d’avoir bu du vin 
« & d’avoir joué aux jeux de hafard, avant que les 
« jeux de hafard fuirent défendus. » 

Il eft avéré chez tous les mahométans , que leur 
prophète ne défendit le vin & les liqueurs que pour 
conletver leur fanté, & pour prévenir les querelles 
dans le climat brûlant de l'Arabie. L’ufage de toute 
liqueur fermentée porte facilement à la tète, & peut 
détruire la fanté & la raifon. 

La fable d’Arot & de Marot qui defcendirent du 
ciel, & qui voulurent coucher avec une femme arabe, 
après avoir bu du vin avec elle , n’efl: dans aucun 
auteur mahométan. Elle ne Ce trouve que parmi les 
impoftures que plufieurs autres chrétiens , plus in- 
difcrets qu’éclairés, ont imprimées contre la religion 
mufulmane, par un zèle qui n’eftpas félon la fcience. 
Les noms d’Arot & de Marot ne font dans aucun 
endroit de l’Alcoran. C’eft un nommé Silburgius qui 
dit , dans un vieux livre que perfonne ne lit, qu’il 
anathématife les anges Arot & Marot, Safa& Merwa. 

Remarquez, cher leéleur, queSafa &: Merwa font 
deux petites monticules auprès de la Mecque , Sc 
qu’ainli notre doâe Silburgius a pris deux collines 
pour deux anges. C’eh ainfi qu’en ont ufé, prefque 
lans exception, tous ceux qui ont écrit parmi nous fur 
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le mahométilme , jufqu’au temps où le fage Réland 
nous a donné des idées nettes de la croyance muful- 
mane, & où le favant Sale» après avoir demeuré 
vingt-quatre ans vers l’Arabie, nous a enfin éclairés 
par une traduction fidèle de l’Alcoran , & par la pré- 
face la plus inftrudtive. 

Gagnier lui-même, tout profe fleur qu’il était en 
langue orientale à Oxford , s’eft plu à nous débiter 
quelques fauffetés fur Mahomet, comme fi on avait 
befoin du menfonge pour foutenir la véjité de notre 
religion contre ce faux prophète. 11 nous donne tout 
au long le voyage de Mahomet dans les fept cieux fur 
la jument Alborac : il ofe même citer le fura ou cha- 
pitre LUI; mais ni dans ce fura LIII, ni dans aucun 
autre, il n’eft queftion de ce prétendu voyage au ciel. 

C’eft Aboulfeda qui , plus de fept cents ans après 
Mahomet , rapporte cette étrange hiftoire. Elle eft 
tirée, à ce qu’il dit , d’anciens manufcrirsqui eurent» 
cours du temps de Mahomet même. Mais il eft vifible 
qu’ils ne font point de Mahomet , puilqu’après fa mort 
Abubeker recueillit tous les feuillets de l’Alcoran en 
préfence de tous les chefs des tribus, 8c qu’on n’inféra 
dans la colleétion que ce qui parut authentique. 

De plus , non-feulement le chapitre concernant le 
voyage au ciel n’eft point dans l’Alcoran , mais il eft 
d’un ftyle bien différent, & cinq fois plus long au 
moinsqu’aucun deschapitresreconnus. Que l’on com- 
pare tous les chapitres de l’Alcoran avec celui-là , on 
y trouvera une prodigieufe différence. Voici comme 
il commence : ' ' 
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« Une certaine nuit je m’étais endormi entre les 
» deux collines de Safa 8c de Mcrwa. Cette nuit était 
»» très-oblcrue 8c très-noire, mais fi tranquille qu’on 
« n’entendait ni les chiens aboyer , ni les coqs chanter. 
» Tout d’un coup l’ange Gabriel Ce préfenta devant 
»» moi dans la forme en laquelle le Dieu très-haut l’a 
" créé. Son teint étoit blanc comme la neige -, les 
» cheveux blonds, trc-fiés d’une façon admirable, lui 
« tombaient en boucles fur les épaules ; il avait un 
« front majestueux, clair 8c lerein , les dents belles 
» & luifantes , & les jambes teintes d’un jaune de 
» laphir; [fes vèremens étaient tout tillus de perles 8c 
« de fil d or très-pur. 11 portait fur Ion front une 
« lame fur laquelle étaient écrites deux lignes toutes 
* brillantes & éclatantes de lumière j fur la première 
« il y avoir ces mots : II ny a point de Dieu que 
« Dieu ; & fur la fécondé ceux-ci : Mahomet ejl 1‘ a- 
• *» pâtre de Dieu. A cette vue je demeurai le plus 
« lurpris Sc le plus confus de tous les hommes. J 'ap- 
« perçus autour de lui foixante & dix mille caflolertes 
» ou petites bourfes pleines de mufc & de lafran. 
« Il avait cinq cent paires d’ailes ; & d’une aile à 
« l’autre il y avait la diftance de cinq cents années 
« de chemin. ' 

« C’eft dans cet état que Gabriel fe fit voir à mes 
•» « yeux. Il me poullk, 8c me dit, Lè e-toi, ôh.mme 

« endormi. Je fus faifi de frayeur & de tremblement , 
»» 8c je lui dis en tn’ éveillant en furfaut : Qui es-tu ? 
» Dieu veuille te faire miféricorde. Je fûts ton frère 
» Gabriel , me répondit- il. O mon cher bien-aimé 
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« Gabriel, lai dis-je, je te demande pardon. EJl-ce une 
« révélation de quelque chofe de nouveau , ou bien une 
« menace affligeante que tu viens m'annoncer ? C’ejl 
« quelque chofe de nouveau , reprit-il ; l'eve-toi , mon 
« cher & bien aimé. Attache ton manteau fur tes 
« épaules , tu en auras btfoin : car il faut que tu rendes 
« vif te à ton feigneur cette nuit. En même temps 
» Gabriel me prit par la main; il me fit lever, & 
» m’ayant fait monter fur la jument Alborac , il la 
« conduilît lui-même par la bride , &c. «. 

Enfin il eft avéré chez les mufulmans que ce cha* 
pitre , qui n’eft d’aucune authenticité , fut imaginé 
par Abu Horaïra, qui était, dit-on, contemporain 
du prophète. Que dirait-on d’un turc qui viendrait 
•ujourd’hui iniulter notre religion , & nous dire que 
nous comptons parmi nos livres confacrés les lettres 
de S. Paul à Sénèque, & les lettres de Sénèque à 
Paul , les acles de Pilate, la vie de la femme de Pilate , 
les lettres du prétendu roi Abgare à Jéfus-Chrijl , & 
la réponfe de Jéfus-Chrijl à ce roitelet , Xhi foire du 
défi de S. Pierre à Simon le magicien, les prédirions 
des fibylles . le tejiament des dou\e patriarches , &C 
tant d’autres livres de cette efpèce ? 

Nous répondrions à ce turc qu’il eft fort mal in(« 
truit, & qu’aucun de ces ouvrages n’eft regardé par 
nous comme authentique. Le turc nous fera la même 
réponfe , quand, pour le confondre, nous lui repro- 
cherons le voyage de Mahomet dans les fept cieutr. 
Il nous dira que ce n’eft qu’une fraude pieufe des 
derniers temps , & que ce voyage n’eft point dans 
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l’Alcoran. Je »e compare point fans doute ici la vé- 
rité avec l’erreur, le chriftianifme avec le mahomé- 
tifme , l’Evangile avec l’Alcoran ; mais je compare 
faulfe tradition à fauife tradition , abus à abus , ridi- 
cule à ridicule. 

Ce ridicule a été pouffé fi loin , que Grotius impute 
à Mahomet d’avoir dit que les mains de Dieu font 
froides -, qu’il le fait parce qu’il les a touchées; que 
D:eu le fait porter en chaile ; que dans l’arche de 
Noé , le rat naquit de la fiente de l’éléphant , & le 
chat de l’haleine du lion. 

Grotius reproche à Mahomet d’avoir imaginé que 
Jéfus avoir éié enlevé au ciel, au lieu de fouffrir le 
fupplice. Il ne fonge pas que ce font d»s communions 
entières des premiers chrétiens hérétiques, qui répan* 
dirent cette opinion confervée dans la Syrie & dans 
l’Arabie julqu’à Mahomet. 

Combien de fois a-r-on répété que Mahomet avait 
accoutumé un pigeon à venir manger du grain dans 
fon oreille , & qu’il faifait accroire à les fedtareurs que 
ce pigeon venait lui parler de la part de Dieu ? / 

• N eft-ce pas allez que nous foyions perfuadés de la 
fauffeté de 1a fedle, & que la foi nous ait invincible- 
ment convaincus de la vérité de la nôtre , fans que nous 
perdions notre temps à calomnier les mahométans qui 
font établis du mont Caucafe au mont Atlas, &c des 
confins de l’Epire aux extrémités de l’Inde? Nous 
écrivons fans celle de mauvais livres confie eux , & ils 
n’en favent lien. Nous crions que leur religion n’a été 
embraifee par tant de peuples que parce qu’elle flatte 

les 
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les fens.Où eft donc la fenfualité qui ordonne l’abfti- 
nence du vin & des liqueurs dont nous faifons tant 
d’excès, qui prononce l’ordre indifpenfable de donner 
tous les ans aux pauvres deux & demi pour cent de 
Ion revenu , de jeûner avec la plus grande rigueur , 
de louftrir dans les premiers temps de la puberté une 
opération douloureufe, de faire au milieu des labiés 
arides un pèlerinage qui eft quelquefois de cinq cents 
lieues, & de prier Dieu cinq fois par jour, même en 
fai tant la guerre J 

Mais, dit-on , il leur eft permis d’avoir quatre 
époufes dans ce monde , ils auront dans l’autre des 
femmes céleftes. Grotius dit en propres mots: « Il faut 
» avoir reçu une grande mefure de l’efprit d’étourdil- 
« fement, pour admettre des rêveries aulli gtollières 
» & a u lit fa les. « 

Nous convenons avec Grotius quelesmahorqétans 
ont prodigué des rêveries. Un homme qui recevait 
continuellement les chapitres delon Coran des mains 
de l’auge Gabriel, était pis qu’un rêveur - , c’était un 
impofteurquifoutenaitfes léduéfcionsparfon courage. 
Mais certainement il n’y avait rien ni d’étourdi ni de 
fitle à réduire au nombre de quatre le nombre indé- 
terminé de femmes que les princes, les fatrapes, les 
nababs, les omras de l’Orient nourrilîaienr dans leurs 
féraiis. Il eft dit que Salomon avait trois cenrsfemmes 
N fept cents concubines. Les Arabes , les Juifs pou- 
vaient époufer les deux fœurs; Mahomet fut le premier 
qui défendit ces mariages dans le furaou chapitré IV. 
Où eft donc la faleté ? 

Quejl.fur l’Encycl. Tome II. 
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A l’égard des femmes célelles , où eft la faleté ? 
Certes il n’y a rien defale dans le mariage que nous 
reconnaillons ordonné (ur la terre & béni par Dieu 
même. Le myftère incompréhenfible de la généra- 
tiontllle fceau de l’Etre éternel. C’eft la marque la 
plus chère de la puillance d’avoir créé le plaifir , & 
d'avoir par ce plaifir même perpétué tous les êtres 
fenfibles. 

Si on ne confulte que la fimple raifon , elle nous 
dira qu’il cil vraifemblable que l’Etre éternel, qui ne 
fait rien en vain , ne nous fera pas renaître en vain 
avec nos organes. Il ne fera pas indigne de la majellé 
luprême de nourrir nos ellomacs avec des fruits dé- 
licieux , s’il nous fait renaître avec des ellomacs. Nos 
faintes écritures nous apprennent que Dieu mitd’abord 
le premier homme & la première femme dans un pa- 
radis de delices. Il était alors dans un état d’innocence 
& de gloire, incapable d’éprouver les maladies Sc 
la mort. C’ell à-peu-près l’état où feront les julles , 
loriqu’aprèsleur réfurreélion, ils feront pendant l’éter- 
nité ce qu’ont été nos premiers patens pendant quel- 
ques jours. Il faut donc pardonner à ceux qui ont 
cru qu’ayant un corps , ce corps lera continuellement 
fatisfait. Nos pères de l’Eglile n’ont point eu d’autre 
idée de la Xérufalem célelte. S. Irénée dit ( i ) que cha- 
que cep de vigne y portera dix mille branches , chaque 
branche dix mille grappes, & chaque grappe dix mille 
raifins,&c. 

Plulîeurs pères de l’Eglife enetfet ont penfé que les 

' (i) Liv. V. chap. XXXIII. > 
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bienheureux dans le ciel jouiraient de tous leurs fens. 
S. Thomas(i) dit que le fens de la vue fera infiniment 
perfectionné, que tous les élemens le feront auffi, que 
la fuperficie de la terre fera diaphane comme le verre, 
l’eau comme le criftal , l’air comme le ciel , le feu 
comme les aftres. 

S. Auguftin, dans fa Doflrin e chrétienne (z), dit que 
le fens de fouie goûtera le plaifir des lens du chant , 
& du difcours. 

Un de nos grands théologiens italiens nommé 
Plazza, dans fa Differtation Jur le paradis (3) , nous 
apprend que les élus ne celle ton t jamais de jouer de la 
guitare & de chanter: ilsauronr, dit il, trois mobilités y 
trois avantages ; des plaifirs (ans chatouillement , des 
carellès fans mollelle, des voluptés' fans excès : très 
nobilitates , illecebra fine titillât ione , blanditia fine 
mollitudine , & voluptas fine exuberantiâ. 

S. Thomas alfure que l’odorat des corps glorieux 
fera parfait , & que l’humide ne l’affaiblira ^as: in 
v corporibus gloriofis erit oior in fuâ ultimâ perfec- 
tionc , nu.Uo modo per humidum repreffu r ( 4 ). Un 
grand nombre d’autres docteurs traitent à fond cette 
queftion. 

Suarez , dans fa Sagejfic , s’exprime ainfi fur le goût : 
Il n’effpas difficile à Dieu défaire que quelque hu- 
meur lapide agi lie dans l’organe du goût & l’affe&e 
intentionnellement : Non efi Deo difficile fucere ut 

(1) Commentaire sur la Genèse , tome II, liv. IV'. 

(2) Ch. II & III, n. 149. 

( 3 ) Supplément , part. III, queft. 8f. 

( 4 ) l' a S'- 5otf. 

G z 
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36 A R O T ET M A R O T. 
fnpidus humor fit intrà organum gufiûs , qui ftnfum 
ilium pojjh intentionaliter ajficere (i ). 

Enfin , S. Profper , en réfumant tout, prononce 
que les bienheureux feront rallafiés fans dégoût, & 
qu’ils jouiront de la fanté fans maladie : faturitas fine 
fafiidio , G tota fanitas fine morto (i). 

Il ne faut donc pas tant s’étonner que les mahomé- 
tans aient admis l’ufage des cinq lens dans leur paradis. 

Ils difent que la première béatitude fera l’union avec 
Dieu : elle n’exclut pas le relie. 

Le paradisde Mahomet eft une fable; mais, encore 
une fois, il n’y a ni contradiction ni faleté. 

La philofophie demande des idées nettes & préufes; 
Grotius ne les avait pas. Il citait beaucoup, & il étalait 
des raifonnemens appareils, dont la fauflèté ne peut 
foutenir un examen réfléchi. 

On pourrait faire un très-gros livre de toutes les 
imputations injuftes dont on a chargé lesmahométans. 

Ils ont fu bj ugué une des plus belles & des plus gran- 
des parties de la terre. Il eût été plus beau de les » 
chalîèr , que de leur dire des injures. 

L’impératricedeRulîîedonneaujourd’hui ungrand 
exemple;elle leur enlève A zeph &Taganrok,laMolda* 
vie, la Valachie , la Géorgie ; elle poulie fes conquêtes 
jufqu’aux remparts d’Erzerum; elle envoie contre eux, 
par une entreprise inouïe» des flottes qui partent du 
fond delà mer Baltique, d’autres qui couvrent le Pont- 
Euxin; mais elle ne dit point, dans fes manifeftes , 
qu’un pigeon foit venu parler à l’oreille de Mahomet. 

(i) Liv. XVt , chap. XX. ( 2 ) N°. 23a. 
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ARRÊTS NOTABLES; 

Sur la liberté naturelle. 

On a faiten plufieurs pays , & fur-tcut en France , 
des recueils de ces meurtres juridiques que la tyrannie, . 
le fanatifmç , ou môme l’erreur &r la Faibleiïe , ont 
commis avec le glaive de la juftice. 

Il y a des arrêts de mort que des années entières 
de vengeance pourraient à peine expier, & qui feront 
frémir tous les fiècles à venir. Tels font les arrêts 
rendus contre le légitime roi de Naples & de Sicile , 
par le tribunal de Charly d’Anjou i contre Jean Hus 
& Jérôme de Prague par des prêtres & des moines ; 
contre le roi d’Angleterre Charles I par des bour- 
geois fanatiques. 

Après ces attentats énormes, commis en cérémonie, 
viennent les meurtres juridiques commis parla lâcheté, 
la bètife, la fuperftition ; & ceux-là font innombrables. 
Nous en rapporterons quelques-uns dans d'autres 
chapitres. 

Dans cette datte, il faut ranger principalement les 
procès de fortilége , & ne jamais oublier qu’encore de 
nos jours, en 1750, la juftice facerdotale de l’évêque 
de Vurtzbourg a condamné comme forcière une reli- 
gieufe , fille de qualité , au fupplice du feu. C’eft afin 
qu'on ne l’oublie pas , que je répète ici cette aventure 
dont j’ai parlé ailleurs. On oublie trop & trop vite. 

Je voudrais que chaque jour de l’année, un crieur 
public au lieu de brailler, comme en Allemagne & en 
♦ Hollande, quelle heure il eft ( ce qu’on fait très-bien 
fans lui ), criât : C’eit aujourd’hui que dans les guerres 

■Ci 
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38 ARRÊTS NOTABLES, 
de r-: ligion , Magdebourg & tous fes habitans furent 
réduits en cendre. C’t II ce 1411131 , à quatre heures & 
demie du foir, que Henri IV fut alïàiliné pour cette 
feule raifon qu il n’était pas alîtz fournis au pape -, 
c’eft à telle jour qu’011 a commis dans votre ville 
telle abominable cruauté fous le nom de jujîice. 

Ces avertiilemens continuels feraient fort utiles. 

Mais il faudrait crier à plus haute voix lesjngpmens 
rendus en faveur de l’innocence contre les perlécu- 
teurs. Far exemple, je propofe que chaque année les 
deux plus forts goiiers qu’on puilîe trouver à Paris & 
à Touloufe, prononcent dans tous les carrefours ces 
paroles : '« C’eft à pareil jour que cinquante magiftrats 
« du confeil rétablirent la mémoire de Jean Calas , 

« d’une voix unanime, & obtinrent pour la famille 
» des libéralités du roi même, au nom duquel Jean 
« Calas avait été injuftement condamné au plus hor- 
» ribie lupplice. »> 

Ii ne ferait pas mal qu’à la porte de tous les mi- 
niftres il y eût un autre crieur , qui dît à tous ceux 
qui viennent demander des letrres-de-cachet pour 
s’emparer des biens de leurs païens Si alliés, ou dé- 
pendais : 

« Meilleurs, craignez de féduire le miniftre par de 
» faux expofés, & d’abufer du nom du roi. Il eft 
» dangereux de le prendre en vain. Il y a dans le 
» monde un maître Gerbier qui défend la caufe de 
« la veuve Si de l’orphelin opprimés fous le poids 

d’un nom facré. C’eft celui là méitpe qui a obtenu » 
v aubarreau du . parlement de Paris i’aboiilîenient de 
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" la fociété de Jéfus. Ecoutez attentivement îa leçon 
» qu’il a donnée à la fociété de Saint-Bernard , con- 
»» jointement avec maître Loifeau, autre protecteur 
« des veuves. 

» Il faut d’abord que vous fâchiez que les révérends 
» pères Bernardins de Clervaux pofsèdent dix-fept 
« mille arpens de" bois , fept greffes forges , quatorze 
» greffes métairies, quantité de fiefs , de bénéfices, & 

» même des droits dans les pays étrangers. Le revenu 
» du couvent va jufqu’à deux cent mille livres de 
« rentes. Le tréfor efl immenfe; le palais abbatial etfc 
» celui d’un prince; rien n’eft plus jufte; c’eft un faible 
« prix des grands fervices que les Bernardins rendent 
» continuellement à l’Etat. 

» Il arriva qu’un jeune homme de dix-fept ans 
» nommé Caftille , dont le nom de baptême était 
» Bernard, crut par cette raifon qu’il devait le faire 
» bernardin ; c’eft ainfi qu’on ra donne à dix-lept ans, 

« Si quelquefois à trente : il alla faire fon noviciat 
» en Lorraine dans l’abbaye d’Orval. Quand il fallut ’ 

» prononcer fes vœux , la grâce lui manqua; il ne les 
» ligna point, s’en alla, & redevint homme. Il s’établit 
» àParis; &, au boutde trente tins, ayant fait unepe- , 
>» tite fortune, il fe maria , & eut des enfans. 

» Le révérend pèreprocureur de Clervaux, nommé 
» Mayeitr 3 digne procureur , frère de l’abbé , ayant 
» appris à Paris d’une fille de joie , que ce Callille 
» avait été autrefois bernardin, complote de le reven- 
» diquer en qualité dedéferteur, quoiqu’il ne fût point 
» réellement engagé ; de faire palfer fa femme pour 
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»> une concubine , 6c de placer Tes enfans à l’hôpital 
« en qualité de bâtards. Il s’adocie avec un autre Fri— 
» pon pour partager lesdépouilles.Tousdeuxvontau 
» bureau des lettres-de-cachec , expofent leurs griefs 
« au nom de Saint Bernard , obtiennent la lettre , 
« viennent (aifir Bernard Caftille , fa femme & leurs 
« enfans, s’emparent de tout le bien, 6c vont le 
« manger où vous favez. 

« Bernard Caftiile eft enfermé à Orval dans un 
« cachot , où il meurt au bout de fix mois, de peur 
»> qu’il ne demande juftice. Sa femme eft conduite dans 
» un autre cachot à Sainte -Pélagie , matfon de force 
» des filles débordées. De trois enfans l’un meurt à 
« l’hôpital. 

» J.es chofes reftent dans cet état pendant trois ans. 
« Au bout de ce temps , la dame Caftiile obtient fon 
» élargiilement. Dieu eft jttfte ; il donne un fécond 
« mari à cette veuve. Ce mari , nommé Launai , fe 
« trouve un homme de tète qui développe toutes les 
« fraudes , toutes les horreurs, toures les fcélérateftès 
« employées coirre fa femme. Ils intentent tous deux 
» un procès aux moines (i). Il eft vrai que frère 
» Mayeur , qu’on appelle dotn Mayeur , n’a pas été 
« pendu ; mais le couvent de Clervaux en a été pour 
” quarante mille écus. Et il n’y a point de couvent 
« qui n’aime mieux voir pendre fon procureur que 
« de perdre fon argent. 

» Que cette hiftoire vous apprenne , meflîeurs , à 
m ufer de beaucoup de fobriété en fait de lettres-de- 
(i) L'arrêt eft de 1 764* 
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« cachet. Sachez que maîtreEiie deBeaunyjnt(i), ce 
» célèbre.défenfeur de la mémoire de Calas, & maître 
« Target, cet autre protecteur de l’innocence oppri- 
« niée ont fait payer vingt mille francs d’amende à 
» celui qui avait arraché par les intrigues une lettre- 
» de-cachet pour faire enlever lacomtelle de Lancize 
« mourante, la traîner hors du lein de fa famille , Sc 
« lui dérober tous fes titres. 

« Quand les tribunaux rendent de tels arrêts , on 
« entend des battemens de mains du fond delà grand’- 
» chambre aux portes de Paiis. Prenez-garde à vous, 
» meilleurs ; ne demandez pa£ légèrement des lettres- 
« de-cachet. » 

Un Anglais , en lifant cet article , a demandé : 
Qu’eit-ce qu’une letue-de-cachetj on n’a jamais pu 
le lui faire comprendre. 

ARRÊTS DE MORT. 

En lifant l’hiftoire, & en voyant cette fuite prelque 

jamais interrompue de calamités fans nombre entaf- 

lées fur ce globe, que quelques-uns appellent le 

meilleur des mondes pojjîbles , j’ai été frappé fur-tout 

de la grande quantité d’hommes coniidérables dans 

l’Etat , dans l’Eglife , dans la fociété , qu’on a fait 

mourir comme des voleurs de grand chemin. Je lai lie 

à part les alfallînats , les empoifonnemens •, je ne parle 

que des ma /Tac res en forme juridique , faits avec 

loyauté & cérémonie. Je commence par les rois 3c les 

» *. 

(1) L’arrêt cft de 1770. Il y a d’autres arrêts pareils prononcés 
par les parlcmens des provinces. 
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reines ; l’Angleterre feule en fournit une lifte affez 
ample. Mais pourles chanceliers , chevaliers, écuyers, 
il faudrait des volumes. 

D e tous ceux qu’on a fait périr ninfi par juftice , je 
ne crois pas qu’il y en ait quatre dans toute l’Europe 
qui eulîent (ubi leur arrêt, fi leur procès eût duré 
quelque ‘temps de plus , ou fi leurs parties adverfes 
étaient mortes d’apoplexie pendant l’inftruétion. 

Que la fittule eût gangrené le reclum du cardinal de 
Richelieu quelques mois plutôt , les de Thou , les 
Cinq-Mars, & tant d’autres étaient en liberté. Si Bar- 
neveld avait eu pour juges autant d’arminiens que de 
gon ariftes, il ferait mort dans fon lit. 

Si le connétable de Luvnes n’avait pasdemand élacon- 
fifcation desbiensde lamaréchale d’Ancre,eile n’eût pas 
été brûlée comme forcière. Qu’un homme réellement 
criminel, un alfàllin , un voleur public, un empoi- 
fonneur, un parricide foit arrêté, & que fon crime 
foit prouvé, il eft certain que dans quelque temps , 
& par quelques juges qu’il foit juge, il fera un jour 
condamné. Mais il n’en eft pas de même des hommes 
d’Etat. Donnez-leur leulement d’autres juges, ou at- 
tendez que le temps air changé les intérêts , refroidi 
les paillons, amené d’autres fentimens, leur vie fera 
en fureté. 

f 

Imaginez que la reine Elifabeth meurt d’une indi- 
geftion , la vc i.ie de la condamnation de Marie Stuart; 
alors Marie Stuart fera fur le trône d’Ecolfe , d’Angle- 
rerrt & d'Irlande , au lieu de mourir par la main d’un 
bourreau 'dans une chambre tendue de noir. Que 
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Cromwell tombe feulement malade, on fe gardera 
bien de couper la tête àCharles I. Ces deux afialfinats 
revêtus, je ne fais comment, de la forme des lois , 
n'entrent guère dans la Me des injuftices ordinaires. 
Figurez-vous des voleurs de grand chemin, qui , 
ayant g„rorré & volé deux palTans, fe plairaient à 
nommer dans la troupe un procureur-général , un 
préfidtnr, un avocat, des confeiilers, 8c qui , ayant 
ligné une fentence , feraient pendre les deux palfans 
en cérémonie -, c’eit ainfi que la reine d’Ecolfe &c Ion 
petit-fils furent jugés. 

Mais des jugemens ordinaires , prononcés parles 
juges compétens contre des princes ou des hommes 
en place, y en a-t il un feul qu’on eût ou exécuté, 
ou même rendu , fi on avait eu un autre temps à 
choifir? Y a t il un (eul des condamnés immolés fous 
Je cardinal de Richelieu , qui n’eût été en faveur , ü 
leur procès avait été prolongé jufqu’à la régence 
d’Anne d’Autriche î Le prince deCondé elL arrêté lous 
François II; il eft jugé à mort pat des commilïaites : 
François II meurt, 8c le prince de Coudé redevient 
un homme puilfanr. 

Ces exemples font innombrables. Il faut fur-tout 
confidérer l’efprit du temps. On a brûlé Vanini lur 
une accufation vague d’athéi fine. S’il y avait aujour- 
d’hui quelqu’un d’allezpédant&d’allezfot pour faire 
les livres de Vanini, on ne les lirait pas , & c’ell tout 
ce qui en arriverait. 

Un efpagnol palfe par Genève au milieu du fei- 
zièrne fiècle ; le picard Jean Chauvin apprend que cet 
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efpngnolelllogé dans une hôtellerie; il fefouvient que 
cet elpagnn! a di'puté contre lui iur une matière que 
ni l’un ni i’autre n’entendaient. Voilà mon théologien 
Jean Chauvin qui fait arrêter le partant, malgré toutes 
les lois divines <Sc humaines, malgré le droit des gens 
reçu chez toutes les nations; il le fait plonger dans un 
cachot, & le fait brûler à petit feu avec des fagots 
verds , afin que le fupplice dure plus long-temps. 
Certainement cette manœuvre infernale ne tomberait 
aujourd hui dans la tète de perlonne ; & fi ce fou de 
Servetétaitvenudansle bon temps , il n aurait eu rien 
à craindre. 

Ce qu’on appelle la jujlice eft donc aullî arbitraire 
que les modes. Il y a des temps d'horreurs & de folie 
chez les hommes , comme des temps de pelle ; 6c cette 
contagion a fait le tour de la terre. 

ART DR AM A TIQUE.' 



Ouvrages dramatiques , tragédie, comédie , opéra. 

P A NE M &• circenfes ell la devife de tous les peuples. 
Au lieu de tuer tous les Caraïbes , il fallait peut-être 
les féduire par des fpedacles , par des funambules , 
des tours de gibecière , & de la mufique. On les eut 
aifément fubjugués. Il y a des fpeélacles pour toutes 
les conditions humaines ; la populace veut qu’on-parle 
à fes yeux , & beaucoup d’hommes d’un rang fupé- 
rieur font peuple. Les âmes cultivées & fenfibles 
veulent des tragédies & des comédies. 
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Cet arc commença en tout pays par les charrettes 
des Thelpis, enfuite on eut les Efchyles, & l’on fe 
flatta bientôt d’avoir (es Sophocles Ôc fes Euripides ; 
après quoi tout dégénéra : c’eft la marche de l’efprit 
humain. v 

Je ne parlerai point ici du théâtre des Grecs v On 
a fait dans l’Europe moderne plus de commentaires 
fur ce théâtre , qu’Euripide , Sophocle, Efchyle, 
Ménandre.& Ariftophane n’ont fait d’œuvres dra- 
matiques; je viens d’abord à la tragédie moderne. 

C’eft: aux Italiens qu’on la doit , comme on leur 
doit la renaiifance de tous les autres arts. Il eft vrai 
qu’ils commencèrent dès le treizième fiècle, & peut- 
être auparavant, pardes forces malheureufement tirées 
de l’ancien & du nouveau Teftament; indigne abus 
qui pafla bientôt en Elpagne& en France : c’ était 
une imitation vicieufe des elfois que S. Grégoire de 
Nazianze avait faits en ce genre , pour oppofer un 
théâtre chrétien au théâtre païen de Sophocle & d’Eu- 
ripide. S. Grégoire de Nazianze mitquelque éloquence 
& quelquedignité dans ces pièces ; les Italiens de leurs 
imitateurs n’y mirent que des platitudes & des bouf- 
fonneries. 

• Enfin , vers l’an 1514, le prélat Triflîno, auteur 
du poème épique intitulé l ’ le ali a' libérât a d’a Gothi 
donna la tragédie de Sophonisbe , la première qu’on 
eue vueen Italie ,& cependant régulière. Il y obferva 
les trois unités de lieu , de temps & d’aétion. Il y 
introduiln les chœurs des anciens. Rien n’y manquait 
que le Génie. C’était une longue déclamation. Mais , 
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pour le temps où elle fut faite , on peut la regarder 
comme un prodige. Cette pièce fut repréfenrée à 
Vicence, & la ville conftruilit exprès un théâtre 
magnifique. Tous les litteta-eurs de ce beau ficelé 
accoururent aux repréfen tâtions, & prodiguèrent les 
appjaudilïêmens que méritait cette entreprife efti- 
rnable. 

En i f \6 , le pape Léon X honora de fa préfence 
la Ro^emonde du Ruccellaï : toutes les tragédies 
qu’on fit alors à l’envi , furent régulières , écrites 
avec pureté, & naturellement ; mais , ce qui effc 
étrange, prefque toutes furent un peu froides: tant 
le dialogue en vers eft difficile, tant l’art de fe 
rendre maître du cœur efi: donné à peu de génies ; le 
Tonfmond même du Tafle fut encore plus infipide 
que les autres. 

On ne connut que dans le Paflor Jido du Guarini 
ccs fcènes attendnfiante’s qui font verferdes larmes , 
qu’on retient par cœur malgré foi;& voilà pourquoi 
nous difons , retenir par coeur } car ce qui touche le 
cœur, fe grave dans la mémoire. 

Le cardinal Bibiena avait long-temps auparavant 
rétabli la vraie comédie , comme Triffino rendit la 
vraie tragédie aux Italiens. 

Dès l’an t 4 So (i), quand toutes les autres nations 
de l’Europe croupiffaient dans l’ignorance abfolue de 
tous les arts aimables , quand tout était barbare , ce 
prélat avait fait jouer la Caltndra 3 pièce d’intrigue , 

( 1 ) A 7 , i?. Non en i5no, comme le dit le fils du grand Racine, 
dans fon Trait* de In poésie. 
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& d’un vrai comique , à laquelle on ne reproche que 
des mœurs un peu trop licencieufes, ainfi qu’à la 
Mandragore de Machiavel. 

Les Italiens feu! s furent donc en poffeflîon .du 
théâtre pendant près d’un ficelé , comme ils le furent 
de l’éloquence, de l’hiftoire , des mathématiques , de 
tous les genres depoéfie, & de tous lesartsoù le génie 
dirige la main. 

Les Français n’eurent que de mil érables farces, 
comme on fait, pendanttout le quinzième & feizième 
fiècle. 

•Les Efpagnols , tout ingénieux qu’ils font, quelque 
grandeur qu’ils aient dans l’efprit, ont confervé jul- 
qu’à nos jours cette déteftable coutume d’introduire 
les plus balles bouffonneries dans les fujets les plus 
férieux : un leul mauvais exemple une fois donné eft 
capable de corrompre toute une nation, & l’habitude 
devient une tyrannie. 

Du théâtre efpagnol. 

Les autos facramentales ont déshonoré l’Efpagne 
beaucoup plus long-temps que les myjlères dclapaf- 
fion , les acles des Joints , nos moralités, la mère 
fotte , n’ont flétri la France. Ces autos facramentales 
fe repréfentaient encore à Madrid, il y a très peu 
d’années. Calderon en avait fait pour fa part plus de 
deux cents. 

Une de lès plus fameufes pièces, imprimée à 
Valladolid fans date, & que j’ai fous mes yeux, eff 
la devocion de la mrjfa. Les acteurs font un roi de 
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Cordoue mahomêtan , un ange chrétien , une fille dé 
joie , deux loldats bouffons & le diable. L’un de ces 
deux bouffons eft un nommé Pafcal Vi vas, amoureux 
d’Aminthe. 11 a pour rival Lélio, foldat maho- 
métan. 

Le diable & Lélio veulent tuer Vivas , & croient 
en avoir bon marché, parce qn’il eft en péché mor- 
tel : mais Pafcal prend le parti de faire dire une meile 
fur le théâtre, & de lafervir. Le diable'perd alors 
toute fa pu i (Tance fur lui. 

Pendant la melle, la bataille fe donne , &: le diable 
eft tout étonné de voir Pafcal au milieu du combat , 
dans le même temps qu’il fert la meile. «Oh, oh ! 
« dit-il , je lais bien qu’un corps ne peut fe trouver 
» en deux endroits à la fois , excepté dans le lacre- 
». ment auquel ce drôle a tant de dévotion. » Mais 
le diable ne lavait pas que l’ange chrétien avait pris 
la figure du bon Pafcal Vivas , & qu’il avait combattu 
pour lui pendant l'office divin. 

Le roi de Cordoue eft battu , comme on peut bien 
le croire ; Palcal époule fa vivandière , & la pièce 
finit par l’éloge de la mefle. 

Par-tout ailleurs un tel fpe&icle aurait été une 
profanation que l’inquifiticn aurait cruellement pu- 
nie; mais en Efpagne- c’était une édification. 

Dans un autre atfte facramental , Jéfus-Chrift en 
perruque quarrée, & le diable en bonnet à deux 
cornes difputent fur la controverle, fe battent à 
coups de poings , & finilfent par danfe-r enfemble une 
fiirabande. 

Blufieurs 
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Plufieurs pièces de cegenre.finillènt par ces mots , 
ite , comedia efi. 

D’autres pièces , en très- grand nombre , ne font 
point facramentales , ce font des tragi-comédies , 
même des tragédies ; l’une eft la création du monde y 
l’autre les cheveux d’ Abfalon, On a joué le foleil 
fournis à l’ homme* Dieu bon payeur , le maître d’ hôtel 
de Dieu y la dévotion aux * trépajfés. Et toutes ces 
pièces font intitulées : la fatnojd comedia. 

Qui croirait , que dans cet abîme de grolîïèretés 
infipides , il y ait de temps en temps des traits de 
génie , & je ne fais quel fracas de théâtre qui peut 
amufer , & même intérefler ? 

Peut être quelques-unes de ces pièces barbares ne 
s’éloignent-elles pas beaucoup de celles d’Efchyle , 
dans lefquelles la religion des Grecs étairjouée comme 
la religion chrétienne le fut en France & en Efpagne. 

Qu’eil-ce en effet que Vulcain enchaînant Promé- 
thée fur un rocher par ordi'e de Jupiter ; qu‘eft-ce 
que la Force & la Vaillance qui fervent de garçons 
bourreaux à Vulcain , finon un auto facramentale 
grec i Si Calderon a introduit tant de diables fur le 
théâtre de Madrid , Efchyle n’a-t-il pas mis des furies 
fur le théâtre d’Athènes i Si Palcal Vivas ferr la 
méfié , ne voit-cn pas une vieille pythonille qui fait 
toutes fes cérémonies facrées dans la tragédie des 
Euménides; La relfemblance me paraît allez grande. 

Lesfujets tragiques n’ont pas été traités autrement 
chez les Efpagnols que leurs aétes ficramentaux ; c’eft 
la même irrégularité ,1a même indécence, la même 
Queft.fur l’Encycl. Tome IL D 
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extravagance. Il y a toujours eu un ou deux bouffons 
dans les pièces dont le fujet eft le plus tragique. Ou 
en voit jufque dans le Cid. Il n'eft pas étonnant que 
Corneille les ait retranchés. 

Or. connaît l’Héraclius de Calderon , intitulé : Tout 
ejl menfonge , & tout eji vérité , antérieur de près de 
vingt années à l’Héraclius de Corneille. L’énorme 
démence de cette pièce if empêche pas qu’elle ne foit 
femée de plufieurs morceaux éloquens, &de quelques 
traits de la plus grande beauté.T els font , par exemple , 
ces quatre vers admirables que Corneille a fi heureu- 
fement traduits : 

Mon trône eft-il pour toi plus honteux qu’un fupplice ? 

O malheureux Phocas l ô trop heureux Maurice ! 

Tu retrouves deux fils pour mourir après toi. . 

Je n’en puis trouver un pour régner après moi. 

Non-feulement Lopez deVega avair précédé Cal- 
déron dans toutes les extravagances d’un théâtre grof- 
fier & abfurde , mais il les . avait trouvées établies. 
Lopez de Vega était indigné de cette barbarie, 8c 
cependant il s’y foumettait. Son but était de plaire à 
un peuple ignorant , amateur du faux merveilleux , 
qui voulait qu’on parlât à fes yeux plus qu’à fon ame. 
Voici comme Vega s’en explique lui-même dans fon 
nouvel art de faire des comédies de fon temps. 

Les V andales , les Goths , dans leurs écrits bizarres , 

Dédaignèrent le goût des Grecs & des Romains. 

Nos aïeux ont marché dans ces nouveaux chemins , 

Nos aïeux étaient des barbares (1). 

( 1 ) Mas corne le servicron muchos barbaros 
Che ensenaron el bulÿo a sus rudezas ! 
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L’abus règne , l’art tombe , & la raifon s’enfuit : 

Qui veut écrire avec décence, 

Avec art , avec goût , n’en recueille aucun fruit ; 

U vit dans le mépris, & meurt dans l’indigence (1). 

Je me vois obligé defervir l’ignorance, ! 

D’enfermer fcms quatre verroux (a) 

Sophocle, Euripide & Térence. 

J'écris en infenfé, mais j’écris pour des fous. 

Le public eft mon maître , il faut bien le fervir 5 
Il faut pour Ion argent , lui donner ce qu’il aime , 

J'écris pour lui , non pour moi-même , 

Et cherche des fuccès dont je n’ai qu’à rougir, 

La dépravation du goût efpagnol ne pénétra point 
à la vérité en France ; mais il y avait un vice radical 
beaucoup plus grand; c’était l’ennui; 6c cet ennui 
était l'effet des longues déclamations fans fuite, fans 
liaifon , fans intrigue , fans intérêt , dans une langue 
non encore formée. Hardi & Garnier n’écrivirent 
que des platitudes d’un ftyle infupportable ; 8c ces 
platitudes furent jouées fur des tréteaux au lieu de 
théâtre. 

Du théâtre anglais. 

Le théâtre anglais, ait contraire , fut très - animé., 
mais le fut dans le goût efpagnol ; la bouffonnerie fut 
jointe à l’horreur. Toute la vie d’un homme fut le 
fujet d’une tragédie : les a&eurs paflaient de Rome , 
de Venife, en Chypre; la plus vile canaille parailfait 
fur le théâtre avec des princes, & ces princes parlaient 
fouvent comme la canaille. 



. (O Muere sinfama è galardon. 

(a) Lncierro loi préceptes een seis llaves , etc. 
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J’ai jeté les yeux fur une édition de Shakefpeare , 
donnée pat le fieur Samuel Jonhfon. J’y ai vu qu’on 
y traite de petit i efiprits les étrangers qui font étonnés 
que dans les pièces de ce grand Shakelpeare , « un 
• « fénareur romain faffe le bouffon, 6c qu’un roi pa~ 

»» raiffe fur le théâtre en ivrogne. » 

Je ne veux point foupçonner le fieur Jonhfon d’êrre 
un mauvais plaifant , & d’aimer trop le vin , mais je 
trouve un peu extraordinaire qu’il compte la bouffon- 
nerie 6c l’ivrognerie parmi les beautés du théâtre 
tragique j la raifon qu’il en donne n’eft pas moins 
fingulière. « Le poète, dit-il, dédaigne ces diftindtions 
» accidentelles de conditions 6c de pays , comme un 
» peintre qui, content d’avoir peint lu figure , néglige 
» la draperie ». La comparaifon ferait plus jufte , 
s’il parlait d’un peintre qui , dans un fujet noble, 
introduirait des grocefques ridicules , peindrait , dans 
la bataille d’Arbelles, Alexandre le grand monté fur 
un âne, & la femme de Darius buvant avec des 
goujats dans un cabaret. 

Il n’y a point de tels peintres aujourd’hui en Eu- 
rope ; & s’il y en avait chez les Anglais , c’eft alors 
qu’on pourrait leur appliquer ce vers de Virgile : 

Et penitics toto divifos orbe Britannos. 

Ôn peut confulter la traduction exaCte des trois 
premiers aétes de Jules Céfar de Shakefpeare , dans 
les commentaires fur les tragédies de Corneille. 

C’eft là que Caflius dit que Cefar demandait- à 
boire quand il avait la fièvre ; c’eft là qu’un favetier 
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• dit à un tribun qu’i/ veut le rcffemhler; c’eft là qu’on 
entend Célar s’écrier qu’il ne fait jamais dtt tort que 
£ juflement; c’eft là qu’il dit que le danger & lui font 
nés de la même ventrée , qu’il eftTaîné > que le danger 
fait bien que Céfar eft plus dangereux que lui ; & que 
tout ce qui le menace né marche jamais que derrière 
Ion dos, j.-. ' .1 • • >■' 

Lifez la belle tragédie du Maure de Venife. Vous 
trouverez à la première fcène que la fille d’un fénateur 
fait la bête à deux dos . avec le Maure & qu’il naîtra 
de cet accouplement des chevaux de Barbarie. C’eft 
ainfi qu’on parlait alors fur le théâtre tragique de 
Londres. Le génie de Shakefpeare neppuvajt être 
que le difciple des mœurs & de l’efptit du temps. 



» 5 

Scène traduite de la Cléopâtre de Shakefpeare* 

Cléopâtre ayant réfolu de fe donner la mort , 
fait venir un payfan qui apporte un panier fous fon 
• bras , dans lequel eft l'afpic dont elle veut fe faire 
piquer. 

CLÉOPÂTRE. '••• ‘ 



As-tu le petit ver du-Nil qui tue , & qui ne fait 
point de mal ? ‘ ' x 1 • 



LE PAYSAN. 

En vérité jdtyai , mais je ne voudrais pas que 
vous y touchaflîez, car fa bleffure eft mortelle; ceux 
qui en meurent n’en reviennent jamais. 

CLÉOPÂTRE. 

Te fouvietas-tu que quelqu’un en foie mort! 

D i 




1 
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LEPAYSAN. • 

Oh plufieurs ! hommes & femmes. J’ai entendu 
parler d’une , pas plus tard qu’hier •, c’était une bien # 
. honnête femme , lî ce n’eft qu’elle était un peu fujette 
à mentir, ce que les femmes ne devraient faire que 
par une voie d'honnêteté. Oh ! comme elle moUrut 
vite de la morfure de la bête ! quels tourmens elle 
relTentit ! elle a dit de très-bonnes nouvelles de ce 
ver y mais qui croit tout ce que les gens difent , ne 
fera jamais fauvé par la moitié de ce qu’ils font j cela 
eft fujet à caution. Ce ver eft un étrange ver. 

CLÉOPÂTRE. 

Va-t-en, adieu. 

LE PAYSAN. 

Je fouhaite que ce ver-là vous donne beaucoup de 
plaifir. 

CLÉOPÂTRE. 

Adieu. 

LEPAYSAN. • 

Voyez-vous , madame , vous devez penfer que ce 
ver vous traitera de fon mieux. 

■.-."CLÉOPÂTRE. 

Bon , bon , Va-t-en. 

X E PAYSAN. 

Voyez -vous, il ne faut fe fie r^ mon ver que 
quand il eft entre les mains des gens fages } car , en 
vérité , ce ver-là eft dangereux. 

CLÉOPÂTRE. 

« Ne t’en mets pas en peine , j’y prendrai garde* 
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LE PAYSAN. 

C’eft fort bien fait , ne lui donnez rien à manger , 
je vous en prie -, il ne vaut , ma foi , pas la peine qu on 
le nourrillè. 

CLÉOTATRE. 

Ne jpangerait-il rien î • 

LEPAYSAN. 

Ne croyez pas que je fois (i (impie ; je fais que le 
diable même ne voudrait pas manger une femme ; je 
fais bien qu’une femme eft un plat à pré Tenter aux 
dieux , pourvu que le diable n’en fade pas la faude : 
mais , par ma foi , les diables font des fils de p • • . 
qui font bien du mal au ciel iquand il s’agit des 
femmes •, fi le ciel en fait dix , le diable en corrompt 
cinq. l. V. 

. CLEOPATRE. 

Fort bien, va-t-en, adieu. 

' : • 1 ; . - ; 

LE PAYSAN. 

Je m’en vais, vous dis-je - , bon foir. Je vous fouhaite 
bien du plaifir avec votre ver. 

Scène traduite de la tragédie de Henri V . 

HENRI. 

Belle Catherine, très-belle (1) , 

Vous plairaic-il d’enfeigner à un foldat les paroles 

Qui peuvent entrer dans le cœur d’une demoifelle 

Et plaider fon procès d’amour devant fon gentil cœur ? 

LA PRIX CE SSE CATHERINE. 

(i) Votre majefté fe moque de moi, je ne peux 
parler votre anglais. 

(0 En vers anglais. (*) En profe anglaiCe. 

•. D 4 
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HENRI. 

( i) Oh , belle Catherine , ma foi vous aimerez 
fort & ferme avec votre cœur français. Je ferai fort 
aile de vous l’entendre avouer dans votre baragouin , 
avec votre langue françane : me goûtes-tu , Catau ? 

C jA T *H E R I N E. w * 

■ Pardonne^- moi (z) , je n’entends pas ce que veut 
dire vous goûter. 

HENRI. 

. i,.i ■ •> r : . ■ 

Goûter (3) , c’eft reflembler 3 un ange vous refTem- 
ble , Cataq 3 vous rellemblep à un ange. 

Catherine f à une efpèce de dame d’honneur 
■ . •'< ’> 1 qui ejl au pi es a' elle.) ! . . 

(4) Que dit-il ? que je fuis femblable à des anges? 

* > I • 

LA DAME D HONNEUR. 

(y) Oui vraiment , fauf votre honneur, ainfi dit-il. 

• Y /. *l :. ’ 

r .1 rl ) T 8 ,Bj N R I. 

( 6 ) C’eft ce que j’ai dir , chère Catherine* 5 c je ne 
dois pas rougir de le confirmer. , 

» 1- ■ ç. J ’ \ J O 

CATHERINE. 

i H S». ' ; 

Ah bon Dieu ! les langues des hommes 'font pleines 
de uoinpfcijes. £ 



H E 3 N R I. 



V' s ■: f 



dit -elle , ma 1 belle ; que les langues des 

honunSs-fd'H 1 p!eirk£ dv frandfif? •' ' < 



: 1 ei.'y'rrt 



(Il Ér'pfiife* 1 

{'<) En proie anglaife. 

( ">) C oi f n , ii e , lignifie en 
anglais ressembler. -, 



( f) En français. 

^/) En trançaiv •_ j:sv 1 i 

(C) En anglais. 

{ 7 ) tn anglais, -n. >i-v ' \ 
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LA DAME d’ H O N r E V R. 

(i) Oui , que les langues des hommes eft plein de 
fraudes , c’eft- à-dire , des princes. 

HENRI. i 

(i) Eh bien , la pvincefle en eft-elle meilleure an- 
glaife? Ma foi , Catau, mes foupirs font pour votre 
entendement ■, je fuis bien aile que tu ne puilfes pas 
parler mieux anglais ; car, fi tu le pouvais, tu me 
trouverais fi franc roi , que tu penferais que j’ai vendu 
ma femme pour acheter une couronne. Je n’ai pas la 
façon de hacher menu en amour. Je te dis tout fran- 
chement , je t’aimp, Si tu en demandes davantage , 
adieu mon procès d’amour. Veux-tu î réponds. Ré- 
ponds , tapons d’une main, ôc voila le marché fait. 
Qn’en dis-tu , ladi î 

• - ' . : i r !C A T H E R I N R. f. . 

Sauf votre honneur (j ) , moi entendre bien. 



•\ i. o. 



HE N R 1 . 

Çrois-moi ,fi tu voulais me faire rimer, ou/ne faire 
danfer pour te plaire, Catau , tu m’embarralîerais 
beaucoup, qar, pour les vers , vois - tu , je, n’ai m 
paroles ni mefures , & pour ce qui eft de danfer , ma 
force u eft pas dans la melure-, mais'j’ai' une bonne 
rpelure en ktrcq ; , je pourrais gasjqer une femme au 
jeu du cheval fondu , ou à faute grenouille. * 

On croirait que c’eft- là une des pi ni franges fcènes 
des tragédies de Snqkefneare , mais dans la mémepièce 

' - i 1 Sii 

(i) Eu ouuvflîs au anglais. (3) Me uudcrftand well. 

'•(»j En ang!ais‘.t - - r. 



•} 

, i 
>-> 



♦ 



» 
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il y a une converfation entre la princefle de France 
Catherine , & une de fes filles d’honneur anglaifes , 
qui l’emporte de beaucoup fur tout ce qu’on vient 
d’expoîer. 

Catherine apprend l’anglais ; elle demande com- 
ment on dit le pied & la robe ? la fille d’honneur lui 
répond que le pied c’eft foot , & la robe c’eft court ; 
car alors on prononçait court , 6c non pas gown. Ca- 
therine entend ces mots d’une manière un peu fingu- 
lière ; elle les répète à la françaife ; elle en rougir. 
« Ah ! dit-elle en français , ce font des mots impu- 
>* diques , & non pour les dames d’honneur d’ufer. 
*> Je ne voudrais répéter ces mots devant les fei- 
» gneurs de France pour tout le monde ». Et elle 
les répète encore avec la prononciation la plus éner- 
gique. 

Tout cela a été joué très-long-remps fur le théâtre 
de Londres, en préfence de la cour. 

Du mérite de Shakefpeare. 

I l y a une chofe plus extraordinaire que tout ce 
qu’on vient de lire , c’eft que Shakefpeare eft un génie. 
Les Italiens , les Français , les gens de lettres de tous 
les autres pays, qui n’ont pas demeuré quelque temps 
en Angleterre , ne le prennent que pour un gille de 
la foire , pour un farceur rrès-au-déflous d’Arlequiri , 
pour le plus méprifable bouffon qui ait jamais amufé 
la populace. C’eft pourtant dans ce même homrpe 
qu’on trouve des morceaux qui élèvent l’imagination 
6c qui pénètrentle cœur. C’eft la vérité, c’eft la nature 



« 
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elle- même qui parle fon propre langage (ans aucun 
mélange de l’art. C’eft du fublime > & l’auteur ne l’a 
point cherché. 

Quand , dans la tragédiede la mortde Céfar , Brutus 
reproche à Cafllus les rapines qu’il a laillé exercer 
par les liens en Afie , il lui dit: « Souviens-toi des 
*> ides de Mars ; fouviens-toi du fang de Céfar. Nous 
« l’avons verfé parce quil était injufte. Quoi! celui 
« qui porta les premiers coups , celui qui le premier 
» punit Céfar d’avoir favorifé les brigands de la ré— 
»> publique, fouillerait fes mains lui - même par la 
« corruption ! 

Céfar, en prenant enfin la réfolution d’aller au 
fénat où il doit être afTalliné , parle ainfi : « Les 
» hommes timides meurent mille fois avantleur mort; 
» l’homme courageux n’éprouve la mort qu’une fois. 
« De tout ce qui m’a jamais furpris , rien ne m’étonne 
« plus que la crainte. Puifque la mort eft inévitable , 
« qu’elle vienne. » 

Brutus , dans la même pièce , après avoir formé 
la confpiration , dit : « Depuis que j’en parlai à 
» Caflius pour la première fois , le fommeil m’a fui ; 
» entre un deftein terrible 8c le moment de l’exécu- 
« tion , l'intervalle eft un fonge épouvantable. La 
» mort & le génie tiennent confeil dans l’ame. Elle 
*• eft bouleverfée , fon intérieur eft le champ d’une 
« guerre civile. « 

Il ne faut pas omettre ici ce beau monologue de 
Hmlet, qui eft dans la bouche de tout le monde > 
& qu’on a imité en français avec les ménagement 
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qu’exige la langue d’une nation fcrupuleufe à l’excès 
fur les bienféancqs. . ... 

Demeure , il faut choifir de l’être ou du 'néant. 

Ou fouff.ir ou périr , c'eft-ià ce qui m’attend. 

Ciel, qui voyez mon trouble , éclairez mon courage. 

Faut il vieillir courbé fous la main qui m’outrage.. 

Supporter ou finir mon malheur S: mon fort ? 

Qui fuis- je ? qui m’arrête ? & qu’eftce-« que la mort J 
C’eft la fin de nos maux , c’eft inon unique afy'.e ; 

Après de longs tranfports c’eft tlnfômmeil tranquille. 

On s’endort , & tout meurt : mais un affreux réveil 
Doit fuccéder peut-être aux douceurs du fommeil. 

On nous menace , on dit que cette courte vie , 

De tourmens éternels eft auflitôt t'uivie. 

O mort! moment fatal ! affreufe éternité , 

Tout cœur à ton feul nom fe glace épouvanté. 

Eh ! qui pourrait fans toi fupportër cette vie. 

De nos prêtres menteurs bénir l’hypocrifie , 
t D’une indigne maîtrefTe encenfer les erreurs , 

Ramper fous un miniftre , adorer fes hauteurs , 

Et montrer les langueurs de fon ame abattue 
A des amis ingrats qui détournent la vue 3 , 

La mort feroit trop douce en ces extrémités ; 

Mais le fcrupule parle , & nous crie : arrêtez i 
Il défend à nos mains cet heureux homicide , 

Et d’un héros guerrier fait un chrétien timide. 

• l • 

Que peut-on conclure de ce contrâfte de grandeur 
8c de balfelTe , de raifons fublimes & de folies grof- i 
•fières , enfin de tous les coptraftes que nous venons 
de voir dans Shakefpeare ? qu’il aurait été un poète 
parfait, s’il avoit vécu du temps d’ Addition» 
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D’AddiJfon. 

Cet homme célèbre , qui fleurilToit fous la reine 
Anne, eft peut-être celui de tous les écrivains anglais 
qui (ut le mieux conduire le génie par le gcût. Il 
avait de la correClion dans le ftyle , une imagination 
fage dans l’expreffion , de lélégance, de la force , 8c 
du naturel dans fes vers & dans fa profe. Ami des 
bienféances 8c des règles , il voulait que la tragédie 
fut écrite avec dignité , & c’eft ainfi que (on Caton 
eft compofé. 

Ce font , dès le premier a£te , des vers dignes de 
Virgile , 8c des fentimens dignes de Caron. Il n’y a 
point de théâtre en Europe où la fcène de Juba & 
de Siphax ne fût applaudie comme un chef- d’œuvre 
d’adrellè , de caractères bien développés*, de beaux 
contraftes , 8c d’une diction pur# 8c noble. L’Europe 
littéraire , qui connaît les traductions de cette pièce , 
applaudir aux traits philofophiques dont le rôle de 
Caton elt rempli. 

Les vers que ce héros de la philofophie 8c de Rome 
prononce au cinquième aCte , lorfqu’il paraît ayant 
fur fa table une épée nue, & lifantle Traite de Platon 
fur V immortalité de Tarne, ont été traduits dès long- 
temps en français i nous devons les placer ici. 

Oui, Platon , tu dis vrai , notre ame eft immortelle; 

C’eft un Dieu qui lui parle , un pieu qui vit en elle. 

Et d'où viendrait (ans lui ce grand preflentiment , 

Ce dégoût des faux biens, cette horreur du néant? 

Vers des fiècles fans fin je fens que tu m’entraînes ; 

Du monde & de mes fens je vais brifer les chaînes ,■ 
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Et m’ouviir loin d'un corps dans la fange arrêté. 

Les portes de la vie Sc de l’éternité. 

L’éternité ! <juel mot confolant Sc terrible î 
O lumière 1 o nuage î ô profondeur horrible ! 

Que fuis-je ? où fuis-je î où vais-je ? & d’où fuis-je tiré î 
Dans quels climats nouveaux , dans quel monde ignoré. 

Le moment du trépas va-t-il plonger mon être î 
Où fera cet efprit qui ne peut le connaître ? 

Que me préparez-vous , abîmes ténébreux î 
Allons , s’il eft un Dieu , Caton doit être heureux, 
il en eft un fans doute , & je fuis fon ouvrage. 

Lui-même au cœur du jufte il empreint fon image. 

Il doit venger fa caufe , Sc punir les pervers. 

Mais comment? dans quel temps, Sc dans quel univers? 

Ici la vertu pleure, & l’audace l'opprime; 

L’innocence à genoux , y tend la gorge au crime ; 

La fortune y domine , & tout y fuit ion char. 

Ce globe infortuné fut formé pour Céfar. 

Hâtons-nous de fortir d’une prifon funefle. 

Je te verrai fans ombre , ô Vérité célefte! 

Tu te caches de nous^ians nos jours de fommeil r 
Cette vie eft un fonge. Si la mort un réveil. 

La pièce eut le grand fuccès que méritaient fes 
beautés de détail , Sc que lui apuraient les difcordes 
de l’Angleterre auxquelles cette tragédie était en plug 
d’un endroit une allufion très-frappante. Mais la con- 
joncture de ces allufions étant pa/Tée', les vers n’étant 
que beaux , les thaximes n’étant que nobles & juftes , 
Sc la pièce étant froide, on n’en fentit plus guère que 
la froideur. Rien n’eft plus beau que le fécond chant 
de Virgile ; récitez -le fur le théâtre , il ennuiera : il 
faut des pallions , un dialogue vif, de l’aétion. On 
revint bientôt aux irrégularités grolfières mais atta- 
chantes de Shakefpeare. 



Digitized byCoogle 




63 



ART DRAMATIQUE. 

De la bonne tragédie françaïfe. 

J e îaiflè là tout ce qui eft médiocre , la foule de 
nos faibles tragédies effraie ; il y en a près d? cent 
volumes ; c’eft un magafin énorme d’ennui: 

Nos bonnes pièces , ou du moins celles qui , fans 
être bonnes , ont des fcènes excellentes, fe réduifent 
à une vingtaine tout au plus -, mais auffi , j’ofe dire 
que ce petit nombre d’ouvrages admirables eft au- 
deflus de tout ce qu’on a jamais fait en ce genre fans 
en excepter Sophocle & Euripide. 

C’eft une entreprife fi difficile d’afiembler dans un 
même lieu des héros de l’antiquité ; de les faire parler 
en vers français; de ne leur faire jamais dire que ce 
qu’ils ont dû dire ; de ne les faire entrer & fortir qu’à 
propos ; de faire verfer des larmes pour eux ; de leur 
prêter un langage enchanteur qui ne foit ni ampoulé 
ni familier ; d’être toujours décent, & Toujours inté- 
reffant ; qu’un tel ouvrage eft un prodige , & qu’il 
faut s’étonner qu’il y ait en France vingt prodiges de 
cette efpèce. 

Parmi ces chefs-d’œuvre, ne faut-il pas donner, fans 
difficulté, la préférence à ceux qui parlent au cœur 
fur ceux qui ne parlent qu’à l’.efpritî Quiconque ne 
veut qu’exciter l’admiration , peut faire dire : Voilà 
qui eft beau , mais il ne fera point verfer de larmes. 
Quatre ou cinq fcènes bien raifonnées , fortement 
penfées, majeftueufementécrites, s’attirent une efpèce 
de vénération; mais c’eft un fentiment qui pafte vite , 
& qui Iaiflè lame tranquille. C#s morceaux fonrde 
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la plus grande beauté , & d’un genre même que les 
anciens ne connurent jamais : ceneft pas allez , il 
faut plus que de la beaute. Il faut le rendre maître du 
cœurpar degrés, l’émouvoir , ledechirer , 6c joindre 
à cetre magie les règles de la poélie , 6c routes celles 
du théâtre , qui loin prefque lans nombre. 

Voyons quelle pièce nous pourrions propoler à 
l’Europe , qui réunit tous ces avantages. 

Les critiques ne nous permettront pas de donner 
Phèdre comme le modèle le plus parfait, quoique le 
rôle de Phèdre foit d’un bout à l’autre ce qui a jamais 
été écrit de plus touchant & de mieux travaillé. Ils 
me répéteront que le rôle de Théfée elt trop faible , 
qu’Hippolyte elt trop français , qu’Aricie elt trop peu 
tragique , que Théramène elt trop condamnable de 
débiter des maximes d’amour à fon pupille ; tous ces 
défauts font, à la vérité , ornés d’une diétion fi pure 
Sc fi touchante , que je ne les trouve plus des défauts 
quand je lis la pièce; mais tâchons d’en trouver une 
à laquelle on ne puifle faire aucun jufte reproche. 

Ne fera-ce peint l’Iphigénie en Aulideî dès le pre- 
mier vers je me fens intérelfé & attendri ; ma curiofité 
elt excitée par les feuls vers que prononce un fimple 
officier d’Agamemnon , vers harmonieux , vers char- 
mans , vers tels qu’aucun poète n en faifait alors. 

A peine un faible jour vous éclaire & vous guide : 

Vos yeux feuls & les miens font ouverts en Au'ide. 
Auriez-vous dans les airs entendu quelque bru t ? 

Les vents nous auraient-ils exaucés cette nuit î 
Mais tout dort , & lVmée, 5c les vents , & Neptune. 

Agamemnon , 
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ART DRAMATIQUE. 65 

Agamemnon , plongé dans la douleur , ne répond 
point à Areas, ne l’entend point; il Ce dit à'lui - même 
en foupirant : 

Heureui qui fatisfait de fon humble fortune , 

Libre du joug fuperbe où je fuis attaché , 

Vit dans l'état obfcur où les dieux l’ont caché l 

“Quels fentimens ! quels vers heureux ! quelle voix de 
la nature ! 

Je ne puis m’empêcher de m’interrompre un mo- 
ment, pour apprendre aux nations qu’un juge d’EcolTe, 
qui a bien voulu donner des règles de poélie & de goût 
à fon pays, déclare dans fon chapitre vingt-un, des 
narrations & des deferiptions 3 qu’il n’aime point ce 
vers, • 

Mais tout dort , 8c l’armée , & les vents, & Neptune. 

S’il avait fu que ce vers était imité d’Euripide, il lui 
aurait peut-être fait grâce; mais il aime mieux la 
réponfe du foldat dans la première fcène de Hamleu 

Je n’ai pas entendu une fouris trotter. 

« Voilà qui eft naturel , dit - il , c’eft ainfi qu’un 
» foldat doit répondre.» Oui, monfieurle jugé, dans 
un corps- de -garde , mais non pas dans une tragédie: 
fâchez que les Français, contre lelquels vous vous dé- 
chaînez , admettent le limple, & non le bas & le greffier. 
Il faut être bien sûr de la bonté de (on goût avant de 
le donner pour loi ; je plains les plaideurs, fi vous les 
jugez comme vous jugez les vers. Quittons vite fon 
audience pour revenir à Iphigénie. 

Quejl. fur l'EncycL Tome II. E 
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Eft-il un homme de bon fens , & d’un cœur fenfible ; 
qui n’écoute le récit d'Agamemnon avec urçtranfporc 
mêlé de pitié & de crainte , qui ne lente les vers de 
Racine pénétrer jufqu’au fond de fon ame î L’intérêt , 
l’inquiétude , l’embarras , augmentent dès la troifième 
lcène, quand Agamemnon fe trouve entre Achille 8c 
Ulylfe. 

La crainte, cette ame de la tragédie, redouble encore 
à la fcène qui fuit. C’eft Ulyfle qui veut perfuader 
Agamemnon, & immoler Iphigénie à l’intérêt de la 
Grèce. Ce perfonnage d’Ulylfe eft odieux ; mais , par 
un art admirable , Racine fait le rendre intérelTanr. 

V.- Je fuis père , Seigneur, & faible comme un autre } 

Mon cœur fe met fans peine à la place du vôtre ; 

Et frémilfant du coup qui vous fait foupirer , 

Loin de blâmer vos pleurs , je fuis près de pleurer. 

Dès ce premier aéte Iphigénie eft condamnée à la 
mort , Iphigénie qui fe flatte avec tant de raifon d’é- 
poufer Achille : elle va être facrifîée fur le même autel 
où elle doit donner la main à fon amant. 

Nuiendi tcmpore in ipjo ; 

Tantum relliÿio potuic fuadere maUrum ! 

Second acte d'Iphigénie. 

C’èst avec une adrelfe bien digne de lui queRacine , / 
au fécond atfte , fait paraître Eriphile , avant qu’on 
ait vu Iphigénie. Si l’amante aimée d’Achille s’était 
montrée la première , on ne pourrait fouffrir Eriphile 
fa rivale. Ce perfonnage eft abfoluuaent néceflaire à 
la pièce , puifqu’il en fait le dénouement ; il en fait 
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même le nœud ; c’eft elle qui, fans le favoir , infpire 
des foupçons cruels à Clytemneftre , & une jufte 
jaloufie à Iphigénie; & par un art encore plus admi- 
rable , l’auteur fait intérelfer pour cette Eriphile elle- 
même. Elle a toujours été malheureufe , elle ignore 
fes parens , elle a été prife dans fa patrie mite en 
cendres : un oracle funefte la trouble ; &c pour comble 
de maux , elle a une paillon involontaire pour ce 
même Achille dont elle eft captive. 

Dans les craelles mains par qui je fus ravie , 

Je demeurai long- temps fans lumière Sc fans vie ; 

Enfin mes faibles yeux cherchèrent la clarté ; 

Et me voyant prelfer d'un bras enfanglanté'. 

Je frémiflais , Doris , 8 c, d’un vainqueur fauvage , 
Craignais ( 1 ) de rencontrer l’effroyable vifage. 

J’entrai dans fon vaiffeau , déteftant fa fureur , 

Et toujours détournant ma vue avec horreur. 

Je le vis : fon afpect n’avait rien de farouche : 

Je fentis le reproche expirer dans ma bouche. 

Je fentis contre moi mon cœur fe déclarer. 

T oubliai ma colère , & ne fus que pleurer. 

Il le faut avouer , on ne faifait point de tels vers 
avant Racine : non - feulement perfonne ne favait la 
route du cœur ; mais prefque perfonne ne favait les 
finettes de la verfification , cet art de rompre la mefure : 
Je le vis : fon afpecl n avait rien de farouche. Per- 
fonne ne connaitIait cet heureux mélange de fyllabes 
longues & brèves, & de confonnes fuivies de voyelles 

( 1 ) Des puriftes ont prétendu qu’il fallait je craignais ; ils ignorent 
les heureufes libertés de U poéfie ; ce qui cil une négligence en proie, clt 
très - fouvent une beauté en vers. Racine s’exprime avec une éléganc* 
exacte , qu'il ne lacrihe jamais à U chaleur du ftyle. 

E i 
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qui font couler un vers avec tant de molleflè , <Sc qui 
le font entrer dans une oreille fenfible & jufte avec 
tant de plaifir. 

Quel tendre & prodigieux effet caufe enfuite l’arrivée 
d’Iphigénie ! Elle vole après fon père aux yeux d’Eri- 
phile'même , de fon père qui a pris enfin la réfolution 
de la facrifier •, chaque mot de cette (cène tourne le 
poignard dans le cœur. Iphigénie ne dit pas deschofes 
outrées, comme dans Euripide , je voudrais être folle 
(ou faire la folle) pour vous égayer 3 pour vous plaire. 
Tout eft noble dans la pièce françaife, mais d’une 
fimplicité attendrilfantej & la fcène finit par ces mots 
terribles : Vous y fere ^ 3 ma fille. Sentence de mort 
après laquelle il ne faut plus rien dire. 

On prétend que ce mot déchirant eft dans Euripide, 
on le répète fans cefle. Non , il n’y eft pas. Il faut fe 
défaire enfin , dans un fiècle tel que le nôtre , de cette 
maligne opiniâtreté à faire valoir toujours le théâtre 
ancien des Grecs aux dépens du théâtre français. Voici 
ce qui eft dans Euripide. 

IPHIGÉNIE. 

Mon père, me ferez - vous habiter dans un autre 
féjour ? ( ce qui veut dire me marierez-vous ailleurs. ) 

AGAMEMNON. 

LaifTez cela -, il ne convient pas à une fille de favoir 
ces chofes. 

IPHIGÉNIE. 

Mon père , revenez au plutôt après avoir achevé 
votre entreprife. 
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AGAMEMNON. 

Il faut auparavant que je faffe un facrifice. 

IPHIGÉNIE. 

Maisc’eft un foin dont les prêtres doivent fe charger. 

A G A M E M N ON. 

Vous le faurez , puifque vous ferez tout auprès , 
au lavoir. 

.IPHIGÉNIE. 

Ferons -nous, mon père, un chœur autour de 
l’autel î 

‘ , A G A M Ê M N O N. 

Je te crois plus heureufe que moi , mais à préfent 
cela ne t’importe pas ; donne - moi un baifer trille ik 
la main , puifque tu dois être fi long- temps abfente 
de ton père. O quelle gorge 1- quelles joues! quels 
blonds cheveux ! que de douleur la ville des Phrygiens 
& Hélène me caufenr ! je ne veux plus parler , car je 
pleure trop en t’embralfant. Et vous , fille de Léda , 
excufez-moi fi l’amour paternel m’attendrit trop , 
quand je dois donner ma fille à Achille. 

Enfuite Agameranoninftruit Clytemneftre de la 
généalogie d’Achille , ôc Clytemneftre lui demande 
fi les noces de Pélée & de Thétis fe firent au fond de 
la mer ? 

Brumoy a déguifé autant qu’il l’a pu ce dialogue , 
comme il a falfifié prefque toutes les pièces qu’il a 
traduites; mais rendons juftice à la vérité, & jugeons 

Ej 
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fi ce morceau d’Euripide approche de celui do 

Racine. 

Verra - 1- on k l’autel votre heureufe famille 1 

I 

A G A M E M N ON. 

Hélas! -1 

IPHIGÉNIE. 

Vous vous taifez ! 

AGAMEMNON. 

\ ■**'**’ 

y oui y ferc ç, ma fille. 

Comment fe peut-il faire qu’après cet arrêt de mort 
qu Iphigénie ne comprend point , mais que le fpeéta- 
teur entend avec tant d’émotion, il y ait encore des 
fcèncs touchantes dans le même a£te , 8c même des 
coups de théâtre frappans. C’eft là , félon moi, qu eft 
le comble de la perfection. 

. < i - ' 

A file trdijiemt. 

Après des incident naturels bien préparés , & qui 
tous concourent à redoubler le nœud de la pièce , 
Clytemneftre , Iphigénie , Achille, attendent dans la 
joie ! le moment du mariage ; Eriphile eft préfente , &: 
le contrafte de fa douleur avec l’alégrefte de la mère 
& des deux amans , ajoute à la beauté de la fituation. 
Areas paraît de la part d’Agamemnon } il viehtdire 
que tout eft prêt pour célébrer ce mariage fortuné. 
Mais quel coup ! quel moment épouvantable ! 

Il l’attend à l’autel pour la facrider 

Achille , Clytemneftre , Iphigéuie Eriphile , 
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expriment alors en un feul vers tous leurs fentimens 
diftérens , & Clytemneftre tombe aux genoux d’A- 
chille. 

Oubliez une globe importune : 

Ce trifte abaiflement convient à nia fortune : 

C'eft vous que nous cherchions fur cé funeile bord j 
Et votre nom . Seigneur , l’a conduite à la mort. 

Ira-t-elle des dieux , implorant ia jullice , 

Embraffer les autels parés pour fon fuppiice ? 

Elle n’a que vous feul ; vous êtes en ces lieux 
Son père, fon époux, fon afyle , les dieux. 

O véritable tragédie ! beauté de tous les temps & 
de toutes les nations l malheur aux barbares qui ne 
fendraient pas julqu’au fond du cœur ce prodigieux 
mérite! ... . . • ....... 

" Jefaisquel’idéedecette fituation eftdansEuripide, 
mais elle y eft comme le matbte dans la carrière , de 
c’eft Racine qui a conftruit le palais. 

Une chofe allez extraordinaire, mais bien digne 
des commentateurs toujours un peu ennemis de leur 
patrie , c’eft que le jéluite Brumoy , dans Ion difeours 
Jur le théâtre des Grecs y fait cette critique ( 1 ) : 
« Suppofons qu’Euripide vînt de l’autre monde , &. 
» qu'il alhftâe à la repréfentation de l’Iphigénie de 
» M. Racine..,, ne ferait -il point révolté de voir 
1» Clytemneftre aux pieds d’Achillequi la relève, & de 
» mille autres chofes, foit par rapport à nos ufages. 
» qui nous paraiftent plus polis que ceux de l’anti- 
w quité , foit par rapport aux bienféances, &c.» 

( 1 ) Page 11 de l'édition in-4 0 . 

E* 
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Remarquez , lecteurs, avec attention que Clytern- 
neftre fe jette aux genoux d’Achille dans Euripide , 8c 
que même il n’eft pas dit qu’Achille la relève. 

A l’égard de mille autres chofes par rapport à nos 
ufages 3 Euripide fe ferait conformé aux ufages de la 
France, & Racine à ceux de la Grèce. . " 

Après cela , fiez-vous à l'intelligence 8c à la juftice 
des commentateurs. 

Acte quatrième. 

Comme dans cette tragédie l’intérêt s’échauffe tou- 
ours de fcène en fcène , que tout y marche de perfec- 
tions en perfections , la grande fcène entre Agamem- 
non , Clytemneftre 8c Iphigénie, eft encore fupérieure 
à tout ce que nous avons vu . Rien ne fait jamais au 
théâtre un plus grand effet que des perfonnages qui 
renferment d’abord leur douleur dans le fond de leur 
ame, & qui lailfçnt enfuite éclater tous les fentimens 
qui les déchirent ; on eft partagé entre la pitié & l’hor- 
reur : c’eft d’un côté Agamemnon , accablé lui - même 
de trifteife , qui vient demander fa fille pour la mener 
* à l’autel , fous prétexte de la remettre au héros à qui 
elle eft promife. C’eft Clytemneftre qui lui répond 
d’une voix entrecoupée : 

S’il faut partir , ma fille eft toute prête j 
Mais vous, n’avez -vous tien. Seigneur, qui vous arrête ï 

AGAMEMNON. 

Moi, madame? 

* CLYT-EMNESTRE. 

, Vos foins ont - ils tout préparé î 
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AGAMEMN on. 

Calcas eft prêt , madame , & l’autel eft paré ; 

J'ai fait ce que m’ordonne un devoir légitime. 

CLYTHMNESTRE. 

Vous ne me parlez point. Seigneur, de la vi&ime. 

Ces mots , Vous ne me parle ç p int de la victime , 
ne fonr pas alTurément dans Euripide. On fait de quel 
fublime eft le refte de la fcène , non pas de ce fublime 
de déclamation ; non pas de ce fublime de penfées 
recherchées , ou d’expreffions gigantefques , mais de 
ce qu’une mère au defefpoir a de plus pénétrant & de 
plus terrible , de ce qu’une jeune princefle qui fent 
tout fon malheur , a de plus touchant & de plus no-: 
ble : après quoi Achille, dans une autre fcène, déploie 
la fierté, l’indignation, les menaces d’un héros irrité, 
fans qu’Agamenmon perde rien de fa dignité' - , & 
c’était -là le plus difficile. 

Jamais Achille n’a été plus Achille que dans cette 
tragédie. Les étrangers ne pourront pas dire de lui ce 
qu’ils difent d’Hippolyte , dé Xipharès , d’Antiochus 
roi de Comagène , de Bajazet même ; ils lès appellent 
monfieur Bajazet , monjieur Antiochus > monfieur Xi* 
phares , monfieur Hippo/y te ; & , je l’avoue , ils n’ont 
pas tort. Cette faibleife de Racine eft un tribut qu’il 
a payé aux mœurs de fon temps , à la galanterie de la 
cour de Louis XIV , au goût des romans qui avaient 
infecté la nation , aux exemples mêmes de Corneille 
qui ne compofa jamais une tragédie fans y mettre de 
l’amour, & qui fit de cette paffion le principal r effort 
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de la tragédie de Polyeuéte confedeur 8c martyr , Sc 
de celle d’Attila, roi des Huns, 5c de Sainte Théodore 
qu’on proftitue. 

Ce n’eft que depuis peu d'années qu’on a ofé en 
France produire des tragédies profanes fans galanterie. 
La nation était fi accoutumée à cette fadeur , qu’au 
commencement du lîècle où nous fournies, on reçue 
avec applaudilfemens une Eleétre amoureufe. Si une 
parue quarrée de deux amans Si de deux maîtrelles 
dans le fujet le plus terrible de l’antiquîté j tandis 
qu’on fiftlait l’Eledtre de Lcngepierre , non-feulement 
parce qu’il y avait des déclamations à l’antique, mais 
parce qu’on n’y parlait point d’amour. 

Du temps de Racine, Sc jufqu’à nos derniers temps, 
lesperfonnages elfentiels au théâtre étaient Y amoureux 
& Y amoureufe j comme à la foire Arlequin Si Colom- 
bine. Un aéteur était reçu pour jouer tous les amou- 
reux. 

Achille aime Iphigénie , & il le doit -, il la regarde 
comme fa femme mais il eft beaucoup plus fier , 
plus violent qu’il n’eft tendre ; il aime comme Achille 
doit aimer ; Sc il parle comme Homère l’aurait fait 
parler s’il avait été français. 

Acte cinquième. 

M. Luneau de Boisjermain , qui a fait une édition 
de Racine avec des commentaires , voudrait que la 
cataftrophe d’Iphigénie fût en aétion fur le théâtre» 
« Nous n’avons , dit - il qu’un regret à former , c’eft: 
» que Racine n’ait point compofé fa pièce dans un 
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» temps où le théâtre fût , comme aujourd’hui , dégagé 
« de la foule des fpeélateurs qui inondaient autrefois 
» le lieu de la fcène ; ce poète n’aurait pas manqué 
« de mettre en aétion la cataftrophe qu'il n’a mife 
« qu’en récit. On eût vu d’un côté un pèreconfterné, 
» une mère éperdue, vingt rois en fufpens, l’autel , 
» le bûcher, le prêtre , le couteau , la viétime. Eh ! 
« quelle viéfime ! De l’autre, Achiile menaçant, l’ar- 
« mée en émeute , le fangde toutes parts prêt à couler. 
« Eriphile alors ferait furvenue ; Calchas l’aurait dé- 
« lignée pour l’unique objet de la colère célefte ; ôc 
« cette princeflè s’emparant du couteau facré , aurait 
» expiré bientôt fous les coups qu’elle fe ferait portés. » 
Cette idée paraît plaufible au premier coup d’œil. 
C’eft en effet le fujet d’un très - beau tableau, parce 
que dans un tableau on ne peint qu’un inftanc; mais 
il ferait bien difficile que fur le théâtre, cette aâion 
qui doit durer quelques moraens , ne devînt froide & 
ridicule. Il m’a toujours paru évident que le violent 
Achille, l’épée nue, & ne fe battant point , vingt héros 
dans la même attitude comme des perfonnages de 
tapiffietie , Agamemnon roi des rois n’impofant à per- 
fonne , immobile dans le tumulte , formeraient un 
fpeétable affiez femblable au cercle de la reine en cire 
Colorée par Benoît. 

Il eft des objets que l’art judicieux 
Doit offrir à l’oreille, & reculer des yeux. 

Il y a bien plus ; la mort d’Eriphile glacerait les 
ipeétateurs au lieu de les émouvoir. S'il eft permis de 
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répandre du fang fur le théâtre (ce que j’ai quelque 
peine à croire, ). il ne faut tuer que les perfonnages- 
auxquels on s’intérefle. C’ell alors que le cœur dit 
fpeétateur eft véritablement ému ; il vole au - devant 
du coup qu’on va porter , il faigne de la bleffure j 01» 
fe plaît avec douleur à voir tomber Zaïre fous le poi- 
gnard d’Orofmane dont elle eft idolâtrée. Tuez, fi vous 
voulez, ce que vous aimez , mais ne tuez jamais une 
perfonne indifférente -, le public fera très -indifférent 
à cette mort : on n’aime point du tout Eriphile. Racine 
l’a rendue fupporcable jufqu’au quatrième aéte j mais 
dès qu'Iphigénie eft en péril de mort , Eriphile eft: 
oubliée , & bientôt haïe : elle ne ferait pas plus d’effet 
que la biche de Diane. 

On m’a mandé depuis peu qu’on avait effayé k 
Paris le fpectacle que M. Luneau de Boisjermaia 
avait propofé , & qu’il n’a point réufli. Il faut favoir 
qu’un récit écrit par Racine eft fupérieur à routes les 
a étions théâtrales. 

D’Athalie. 

Je commencerai par dire d ' A thalit , que c’eft là que 
la cataftrophe eft admirablement en aétion. C’eft là que 
fe fait la reconnaiffance la plus intéreffante j chaque 
aéteur y joue un grand rôle. On ne tue point Athalie 
fur le théâtre , le fils des rois eft fauvé , Sc eft reconnu 
roi : tour ce fpeétacle tranfporte les fpeétateurs. 

Je ferais ici l’éloge de cette pièce , le chef-d’œuvre 
de l’efprit humain, fi tous les gens de goût de l’Europe 
ne s’accordaient pas à lui donner la préférence' fur 
prefque toutes les autres pièces. On peut condamne* 
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lecara£lère& l’aétion du grand-prêtre Joad; fa cons- 
piration, fon fanatifme peuvent être d’un très-mauvais 
exemple j aucun fouverain , depuis le Japon jufqu’à 
Naples, ne voudrait d’un tel pontife ; il eft faélieux, 
infolent , enthoufiafte , inflexible , fanguinaire , il 
trompe indignement fa reine -, il fait égorger par des 
prêtres cette femme âgée de quatre - vingrs ans , qui 
n’en voulait certainement pas à la vie du jeune Joas , 
quelle voulait élever comme fon propre fils. 

J’avoue qu’en réfléchiffant fur cet événement, on 
peut détefter la perfonne du pontife ; mais on admire 
l’auteur , on s’aifujettit fans peine à toutes les idées 
qu’il préfente , on ne penfe , on ne fent que d’après 
lui. Son Sujet d’ailleurs refpeélable ne permet pas les 
critiques qu’on pourrait faire , fi c’était un fujet d’in- 
vention. Le fpeétareur fuppofe avec Racine que Joad 
eft en droit de faire tout ce qu’il fait -, &, ce principe 
une fois pofé , on convient que la pièce eft ce que 
nous avons de plus parfaitement conduit, de plus fim- 
ple & déplus fublime. Cequi ajoute encore au mérite 
de cet ouvrage , c’eft que de tous lesdujets , c’était le 
plus difficile à traiter. 

On a imprimé avec quelque fondement, que Racine 
avait imité dans cette pièce plufieurs endroits de la 
tragédie de la Ligue , faite par le confeiller d’état 
Matthieu, hiftoriographe de Fiance fous Henri IV , 
écrivain qui ne faifaitpas mal des vers pour fon temps. 
Confiance dit dans la tragédie de Matthieu : 

Je redoute mon Dieu , c'eft lui feul que je crains. 
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On n'eft point délaifle ^uand on a Dieu pour père. 

Il ouvre à cous la main, il nourrit les corbeaux j 

Il donne la pâture aux jeunes paiTereaux , 

Aux bêtes des forêts, des prés & des montagnes : 

Tout vit de fa bonté. 

* I 

Racine dit : 

Je crains Dieu, cher Abner , & n’ai point d’autre crainte. 

Dieu laifla-t-il jamais fes enfans au befoin ? 

Aux petits des oifeaux il donne leur pâture , 

Et fa bonté s’étend fur toute la nature. 

Le plagiat paraît fenfible , & cependant ce n’en elt 
point un ■> rien n’efl: plus naturel que d’avoir les 
mêmes idées fur le même fujet. D’ailleurs Racine Sc 
Matthieu ne font pas les premiers qui aient exprimé 
des penfées dont on trouve le fond dans plufieurs 
endroits de l’Ecriture. 

Des chefs - d’œuvre tragiques français. % 

Qu’oserait - on placer parmi ces chefs - d’œuvre 
reconnus pour téls en France , & dans les autres pay s , 
après Iphigénie & Athalie ? nous mettrions une grande 
partie de Cinna ; les fcènes fupérieures des Horaces » 
du Cid , de Pompée , de Polyeu&e ; la fin de Rodo- 
gune , le rôle parfait & inimitable de Phèdre , qui 
l’emporte fur tous les rôles ; celui d 'Acomat auffi beau 
en fon genre ; les quatre premiers aétes de Britanni- 
cus ; Andromaque toute entière , à une fcène près de 
pure coquetterie i les rôles tout entiers de Roxane âc 
de Monime 3 admirables l’un & l’autre dans des genres 
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tout oppofés ; des morceaux vraiment tragiques dans 
quelques autres pièces ; mais après vingt bonnes tra- 
gédies, fur plus de quatre mille, qu’avons - nous ? 
rien. Tant mieux. Nous l’avons dit ailleurs : Il faut 
que le beau foit rare , fans quoi il celferait d’être 
beau. • 

Comédie. 

En parlant de la tragédie , je n’ai point ofé donner 
de règles ; il y a plus de bonnes diflertations que de 
bonnes pièces; & fi un jeune homme qui a du génie 
veut connaître les règles importantes de cet art, il lui 
fuflira de lire ce que Boileau en dit dans fon Art 
poétique _, & d’en être bien pénétré : j’en dis autant de 
la comédie. 

J’écarte la théorie , & je n’irai guère au - delà de 
l’hiftorique. Je demanderai feulement pourquoi les 
Grecs & les Romains firent toutes leurs comédies en 
vers , & pourquoi les modernes ne les font fouvent 
qu’en profe? N’etl-ce point que l’un eft beaucoup 
plus aifé que l'autre, & que les hommes en tout genre 
veulent réuflîrfans beaucoup de travail? Fénélon fie 
fon Télémaque en profe , parce qu’il ne pouvait le 
faire en vers. 

L’abbé d’Aubignac , qui comme prédicateur du 
roi fe croyait l’homme le plus éloquent du royaume , 
& qui, pour avoir lu la poétique d’ A ri Ilote , penfait 
être le maître de Corneille , fit une tragédie en profe , 
dont la repréfentation ne put être achevée , & que 
jamais perfonne n’a lue. 

La Motte s’étant laiffé perfuader que fon efprit était 
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infiniment au - dellus de fon talent pour la poêfie » 
demanda pardon au public de s’être abaiffé jufqu’à 
faire des vers. Il donna une ode en profe, & une tra- 
gédie en profe ; & on Ce moqua de lui. Il n’en a pas 
été de même de la comédie j Molière avait écrit ion 
j^vare en profe pour le mettre eniuire en vers ; mais 
il parut fi bon que les comédiens voulurent le jouer 
tel qu'il était , & que perfonne n’ofa depuis y tou- 
cher. 

•Au contraire , le Convive de Pierre , qu’on a fi 
mal à-propos appelé le Fejlin de Pierre j fut verfifié 
après la mort de Molière par Thomas Corneille , Ôc 
eft toujours joué de cette façon. 

Je penfe que perfonne ne s’avifera de verfifier le 
George Dandin. La diûion en eft fi naïve , fiplaifante, 
tant de traits de cette pièce font devenus proverbes , 
qu’il femble qu’on les gâterait fi on voulait les mettre 
en vers. 

Ce n’eft pas peut-être une idée fauffe de penfer 
qu’il y a des plaifanteries de profe , & des plaifante- 
ries de vers. Tel «bon conte , dans la converfation , 
deviendrait infipide s’il était rimé ; & tel autre ne 
réuffira bien qu’en rimes. Je penfe que M. & M me de 
Sottenville , & M m * la comteilè d’Efcarbagnas ne 
feraient point fi plaifans s’ils rimaient. Mais dans les 
grandes pièces remplies de portraits , de maximes , de 
récits , & dont les perlonnages ont des caractères for- 
tement deflinés,tels que le Mifanthrope,le Tartuffe , 
1 Ecole des femmes , celle des maris , les femmes fa- 
vantes, le Joueur , les ver sme paraiflent ablolumenc 

nécelfaires j 
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néceflairesj & j’ai toujours été de l’avis de Michel 
Montaigne, qui dit que « la fentence, prelTée aux 
» pieds nombreux de la poéûe, enlève fon arae d’une 
» plus rapide fecoulTe. « 

Ne répétons point ici ce qu'on a tant dit de Mo- 
lière ; on fait a (Tez que dans Tes bonnes pièces il eft 
au-delTus des comiques de toutes les nations anciennes 
& modernes. Defpréaux a dit : ' 

Mais fitôt que , d'un trait de Tes fatales mains , 

La Parque l’eut rayé du nombre des humains , 

On reconnut le prix de fa mufe écliplée ; 

L’aimable comédie , avec lui terraflée , 

En vain d'un coup fi rude efpéra revenir . 

Et fur fes brodequins ne put plus fe tenir. 

Put plus eft un peu rude à l’oreillei mais Boileau 
avait raifon. 

Depuis i<7J, année dans laquelle la France perdit 
Molière, on ne vit pas une feule pièce fupportable 
jufqu’au Joueur du tréforier deFrance Regnard , qui 
fut joué en 1697; & il faut avouer qu’il n’y a eu que 
lui feul , après Molière , qui ait fait de bonnes comé- 
dies en vers. La feule pièce de caractère qu’011 ait eue 
depuis lui a été le Glorieux de Deftouches , dans 
laquelle tous les perfonnages ont été généralement 
applaudis , excepté tnalbeureufement celui du Glo- 
rieux, qui eft le fujet de la pièce. 

Rien n’était fi difficile que de faire rire les honnêtes 
gens : on fe réduifit enfin à donner des comédies 
romanefques qui étaient moins la peinture fidelie des 
ridicules que des eftais de tragédie bourgeoife; ce fut, 
Quefl. fur CEncycl. Tome II. F 
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une efpèce bâtarde, qui n’étant ni comique, ni tragi - 
que,manifeftaitrimpui(îance de faire des tragédies ôc 
des comédies. Cette efpèce cependant avait un mérite', 
celui d’in té te (Ter ; & , dès qu’on intérellè, on eft sûr 
du fuccès. Quelques auteurs joignirent aux talens que • 
ce genre exige , celui de femer leurs pièces devers 
heureux. Voici comme ce genre s’introduilit. 

Quelques perlonnes s’amufaient à jouer dans un 
château de petites comédies qui tenaient de ces farces 
qu’on appelle parades : on en fit une en l’année 1732, 
dontle principal perfonnage était le fils d’un négociant 
de Bordeaux , très bon homme & marin fort grof- 
fier, lequel croyant avoir perdu fa femme & fon fils, 
venait le remarier àParis, après un long voyage dans 
l’Inde. * 

Sa femme était une impertinente , qui était venue 
faire la grande darne dans la capitale , manger une 
grande partie du bien acquis par fon mari, & marier 
fon fils à une demoifelle de condition. Le fils, beau- 
coup plus impertinent que la mère, fe donnait des 
airs de feigneur -, ôc fon plus grand air était de mé- 
prifer beaucoup fa femme, laquelle était un modèle 
de vertu & de raifon. Cette jeune femme l’accablait 
de bons procédés , fans fe plaindre; payait fes dettes 
fecrèten ent quand il avait joué & perdu fur faparole, 
8 c lui forfait tenir de petits préfens très-galans fous 
des noms luppoiés. Cette conduite rendait notre jeune 
homme encore plus fat; le marin revenait à la fin de 
la pièce , & mettait ordre a tour. 

Une actrice de Pans, fille de beaucoup d’efprit , 
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nommée mademoifelle Quinault , ayant vu cette 
farce, conçut qu’on en pourrait faire une comédie 
très-intéreflante , & d’un genre tout nouveau pour 
les Français , en expofant fur le théâtre le contrafte 
d’un jeune homme qui croirait en effet que c’eft un 
ridicule d’aimer fa femme , & une époufe refpeéfable, 
qui forcerait enfin fon mari à l’aimer publiquement. 
Elle prelfa l’auteur d’en faire une pièce régulière , 
noblement écrite; mais ayant été refufée , elle de- 
manda permifîïon de donner ce'lujet à M. de la 
Chauffée , jeune homme qui faifait fort bien des 
vers , & qui avait de la correction dans le ftyle. Ce 
fut ce qui valut au public le Préjugé à la mode. 

Cette pièce était bien froide après celles de Molière 
& de Regnard; elle relfemblait à un homme un peu 
pefant qui danfe avec plus de juftellè que de grâce. 
L’auteur voulut mêler la- plaifanterie aux beaux 
fentimens; il introduilit deux] marquis qu’il crut 
comiques , Sc qui ne furent que forcés & infipides. 
L’un dit à l’autre : 

Si la même maîcrefTe eft l’objet de nos vœux , 

L’embarras de choifir la rendra plus perplexe. 

Ma foi, marquis, ilfaur prendre pitié du fexe. 

Ce n’eft pas ainfî que Molière fait parler fes per- 
fonnages. Dès-lors le comique fut banni de la comédie. 
On y fubftitua le pathétique; ondifait que c’était par 
bon goût , mais c’était par ftérilité. 

Ce n’eft pas que deux ou trois fcènes pathétiques • 
ne puilfent faire un très - bon effet. Il y en a des 
exemples dans Térence; il y en a dans Molière : mais 
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il faut après cela revenir à la peinture naïve Sc plaira 

fante des mœurs. 

On ne travaille dans le goût de la comédie lar- 
moyante que parce que ce genre eft plus aifé j mais 
cette facilité même le dégrade : en un mot, les Fran- 
çais ne furent plus rire. 

Quand la comédie fut ainfi défigurée, la tragédie le 
fut auflî : on donna des pièces barbares, & le théâtre 
tomba ; mais il peut fe relever. 

De l’opéra. 

C’est à deux cardinaux que la tragédie Sc l’opéra 
doivent leur établilfement en France : car ce fut fous 
Richelieu que Corneille fit fon apprentilTage , parmi 
les cinq auteurs que ce miniftre faifait travailler comme 
des commis aux drames dont il formait le plan , & 
où il gliflait fouvent nombre de très-mauvais vers de 
fa façon : & ce fut lui encore qui , ayant perlécuté le 
Cid , eut le bonheur d’infpirer à Corneille ce noble 
dépit & cette généreufe opiniâtreté qui lui fit compo- 
l’er les admirables fcènes des Horaces & de Cinna. 

Le cardinal Mazarin fit connoître aux Français 
l’opéra , qui ne fut d’abord que ridicule , quoique le 
miniftre n'y travaillât point. 

Ce fut en 1 647 qu’il fit venir pour la première fois 
une troupe entière de muficiens italiens, des décora- 
teurs & un orcheftre ; on repréfenta au louvre la tragi- 
comédie d’Orphée en vers italiens & en mufique : ce 
fpetftacle ennuya tout Paris. Très-peu de gens enten- 
daient l’italien, prefque perfonne ne favaitla mufique. 
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8c tout le monde haïflait le cardinal : cette fête, qui 
coûta beaucoup d’argent, futfifïlée; & bientôt a près, 
les plaifans de ce temps- là firent le grand ballet & le 
branle de la fuite de Ma\alin p dan fé furie théâtre de 
la France pur lui-même & par fes adhérens. Voilà 
toute la récompenfe qu’il eut d’avoir voulu plaire à 
la nation. 

Avant lui, on avait eu des ballets en France dès le 
commencement du feizième fiècle ; & dans ces ballets 
il y aVait toujours eu quelque mulîque d’une ou deux 
voix , quelquefois accompagnées de chœurs qui n’é- 
taient guère autre chofe qu’un plaîn-chant grégorien. 
Les filles d’Achéloiis , les firènes , avaient chanté , en 
xy8z, aux noces du duc de Joyeufe; mais c’étaient 
d’étranges firènes. 

Le cardinal Mazarin ne fe rebuta pas du mauvais 
fuccès de fon opéra italien; 8c lorfqu’il fut tout-puif- 
fant , il fit revenir fes muficiens italiens qui chantèrent 
le No^\e ii Peleo e di Tetide 3 en trois a êtes , en 1654. 
LouisXIV ydanfa; la nation fur charmée de voirfon 
roi jeune, d’une taille majeftueufe & d’une figure aufli 
aimable que noble, danfer dans fa capitale , après en 
avoir été chalTé ; mais l’opéra du cardinal n’ennuya 
pas moins Paris pour la fécondé fois. 

Mazarin perfifta; il fit venir eh 1660 le Signor 
Cavalli , qui donna dans la grande galerie du Louvre 
J’opéra deXercès en cinq a êtes ; les Français baillèrent 
plus que jamais, & fe crurentdélivrés de l’opéra italien 
par la mort de Mazarin , qui donna lieu en 1661 à 
mille épitaphes ridicules , ôc à prefque autant de 
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chanfons qu’on en avait fait contre lui pendant fa! 
vie. 

Cependant les Français voulaient auffi , dès ce 
temps-là même , avoir*ni'opéra dans leur langue , 
quoiqu’il n’y eût pas un feul homme dans le pays qui 
sût faire un trio , ou jouer paflablement du violon ; 8 c 
dès l’année 1 , un abbé Perrin qui croyait faire 
des vers , 8c un Cambert, intendant de douze violons 
de la reine-mère , qu’on appelait lamujîquc de France, 
firent chanter, dans le village d’Ilfi,unepaftorale qui , 
en fait d’ennui , l’emportait fur 1 esHercole amante 3 8c 
fur les No^\e di Pileo. 

En 1 669 , le mêmeabbéPerrin&lemêmeCambert 
s’aflocitrent avec un marquis de Sourdiac, grand 
machinifte., qui n’était pas abfolument fou, mais donc 
la raifon était très-particulière, & qui fe ruina dans 
cette entreprise. Les commencemens en parurent heu- 
reux : on joua d’abord Pomone, dans laquelle il était 
beaucoup parlé de pommes & d’artichauts. 

On reptéfenta enluite les peines & les plaifirs de 
P-Amour; & enfin Luili , violon de Mademoifelle , 
devenu furintendant de la mufique du roi , s’empara 
du jeu de paume qui avait ruiné le marquis de Sour- 
, diac. L’abbé Perrin, inruinable , le conlola dans Paris 
à faire des élégies & des fonnets, & même à traduire 
l’Enéide de Virgile en vers qu’il difait héroïques. 
Voici comme il traduit , par exemple ,: ces deux vers 
du cinquième livre de l'Enéide : 

jirduus ejfracloque iilifit in offa cerebro , 

Stertiitur, txanimij'qut tremens procumbit hutni bos. 
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Dans fes os frac allés enfonce l'on éteuf , 

Et tout tremblant & more en bas tombe le ba-uf. 

On trouve Ton nom Couvent dans les fatyrcs de 
Boileau , qui avait grand tort de l’accabler -, car il ne 
faut Ce moquer ni de ceux*qui font du bon , ni de 
ceux qui font du très-mauvais, mais, de ceux qui 
étant médiocres , Ce croient des génies & font les 
importans. 

Pour Cambert, il quitta la France de dépit , 8c alla 
faire exécuter fadéteflable mulique chez les Anglais, 
qui la trouvèrent excellente. 

Lulli , qu’on appela bientôt monjîeur de tiulli. t 
s’alfocia très -habillement avecQuinault, d'outil fen- 
tait tout le mérite, 8c qu’on n’appela jamais mcnjîeur 
de Qiànault. Il donna dans fon jeu de paume de 
Belair, en 1672, les fêtes de l’Amour & deBa'cchus, 
compofées par ce poète aimable ; mais ni les vers , ni 
la mufique, ne furent dignes de la réputation qu’ils 
acquirent depuis ; les connaiffeurs feulement e filmè- 
rent beaucoup une traduélion de l’ode charmante 
d’Horace ’ _ 

Donec gratus eram tibi^ , , 

Ncc quifqpam potior brachia candidt. 

<■ •• Çcrvici juvenis dabat , 

Perfarum vigui rege beatior’. ' “ “* 

• a 

Cette ode en effet efl très-gracieufemenr rendue en 
français, mais la mufique en efl un peu languiflante. 

Il y eut des bouffonneries dans cet opéra , ainfi 
que dans Cadmus &c dans Alcefle. Ce mauvais goût 

F 4 
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régnait alors à la cour dans les ballets; & les opéra 
italiens étaient remplis d’arlequinades. Quinault ne 
dédaigna pas de s’abaiffer jufqu’à ces platitudes. 

Tu fais la grimait en pleurant , 

Et tu me fais crever de rire. 



Ali 1 vraiment , petite mignone , 

Je vous trouve bonne 

De reprendre ce que je dis. 

Mes pauvres compagnons , Hélas ! 

Le dragon n’en a fait qu’un fort léger repas. 

Le dragon ne fait- il point le mort ? 

Mais dans ces deux opéra d’Alcefte 3c deCadmus, 
Quinault fut inférer des morceaux admirables de 
poéfie. Lulli fut un peu les rendre en accommodant 
fon génie à celui de la langue françaife ; 3c comme il 
était d’ailleurs très-plaifant , très-débauché , adroit , 
intéiefié , bon couitifan , & par conféquent aimé des 
grands, & que Quinault n’était que doux & modefte, 
il tira toute la gloire à lui. Il fit accroire que Quinault 
était fon garçon potre, qu’il dirigeait, 3c qui lans lui 
ne ferait connu queparlesfatyresde Boileau.Quinaulr, 
avec tout fon mérite , relia donc en proie aux injures 
d- Boileau , & à la proteélion de Lullù 

Cependant rien n’eft plus beau, ni même plus fu- 
blime que ce cl œur des fuivans de Pluton dans Alcefte. 

Tout mortel doit ici paraître. 

On ne peut naître ; ^ a....'. i 

Que pour moutir. 



■ • 
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De cent maux le trépas délivre j 
Qui cherche à vivre , 

Cherche à fouffrir: 

Plaintes , ctis , larmes , 

Tout eft fans armes 

Contre la mort. • 

Eft-on ù ge 

• ' De fuir ce partage ? 

C’eft un orage 

Qui mène au port. 1 

Le difcours que tient Hercule à Pluton paraît 
digne de la grandeur du fujec. 

Si c’eft te faire outrage 
D'entrer par force dans ta coût , 

Pardonne à mon courage , 

Et fais grâce à l'amour. 

La charmante tragédie d’Atis , les beautés ou 
nobles, ou délicates, ou naïves , répandues dans les 
pièces fuivantes , auraient dû mettre le comble à la 
gloire deQuinaulr, & ne firent qu’augmenter celle de 
Lulli,qui fut regardé comme le dieu de la mufique. Il 
avait en effet le raré talent de la déclamation : il fentic 
de bonne heure que la langue françaife étant la feule 
qui eût l’avantage des rimes féminines & mafculines , 
il fallait la déclamer en mufique différemment de l’ita- 
lien. Lulli inventa le feul récitatif qui convînt à la 
nation , & ce récitatif ne pouvait avoir d’autre mérite 
que celui de rendre fidellement les paroles. Il fallait 
encore des aéteurs , il s’en forma; c'était Quinaultqui 
fouventles exerçait, & leur donnait l’efpritdu rôle & 
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l’ame du chant. Boileau dit que les vers de Qui— 

nault , 

Etaient Jes lieux communs de morale lubrique , 

Que Lulli réchauffa des tons de fa mulique. 

C’était au contraire Qninault qui réchauffait Lulli. 
Le récitatif ne peut être bon qu’autant que les vers le 
font : cela eft fi vrai qu’à peine , depuis le temps de 
ces deux hommes , faits l’un pour l’autre, y eût-il à 
l’opéra cinq ou fix fcènes de récitatif tolérables. 

Les ariettes de Lulli furent très-faibles, c’était des 
barcaroles de Venife. Il fallait , pour ces petits airs » 
des chanfonnettes d’amour auffi molles que les notes. 
Lulli compofait d’abord les airs de.tous ces divertilîè- 
mensj le poète y aflujéti liait les paroles. Lulli forçait 
Quinault d’être infipide -, mais les morceaux vraiment 
poétiques de Quinnuit n’étaient pas deslieux communs 
de morale lubrique. Y a-t-il beaucoup d’odes dePin- 
dare plus fières & plus haimonieufes que ce couplet 
de l’opéra de Proferpine. 

Les fuperbes géans , armés contre les dieux , 

Ne nous donnent plus d’épouvante } 

Ils font enfevelis fous la malle pefante 
Des monts qu’ils entamaient pour attaquer les deux t 
Nous avons vu tomber leur chef audacieux 
Sous tinè montagne brûlante. 

Jupiter l’a contraint de vomir à nos yeux 
Les relies enflammés de fa rage expirante ; 

Jupiter eft vidorieux ; 

Et tout cède à l’effort de fa main foudroyante. 
Chantons dans ces aimables lieux , 

Les douceurs d’une paix charmante. 
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L’avocat Broftette abeau dire; l’ode fur la prile de 
Namur j avec fes monceaux de piques y de corps mores , 
de rocs , de briques > eft auiîl mauvaifè que ces vers de 
Quinault font bien faits, l.e lévère auteur de l’Art 
poétique , i\ fupérieur dans Ion feul genre , devait être 
plus jufte envers un homme fupérieur auffi dans le 
lien; homme d’ailleurs aimable dans la locieté, homme 
qui n’offenfa jamais perfonne, & qui humilia Boileau 
en ne lui répondant point. 

Enfin , le quatrième a&e de Roland, & toute la 
tragédie d’ A rmide , furent des chefs-d’œuvre de la part 
du poète; & le récitatif du niuficien fcmbla même en 
approcher. Ce fut pour l’Ariofte &: pour le Talîe , 
dont ces deux opéra 'font tirés , le plus bel hommage 
qu’on leur eut jamais rendu. 

Du récitatif de Lulli. 

Il faut favoir *jue cette mélodie était alors à-peu- 
près celle de l’Italie. Lesamateurs ont encore quelques 
motets de Carilïimi,qui font précifément dans ce gour. 
Telle eft cette efpèce de cantate latine, qui fut, fijene 
me trompe , compofée par le cardinal Delphini : 

Sunt brèves' mundi rofe , 

Sunt fugitive, flores ; 

Frondes veluti annoife , 

Sunt labiles honores. 

V clociffimo curfu ' ' " 

Fluunl anni ,• . 

Sicut celeres ventb, , • 

Si eut fagitte rapide , 

Fugiunt , evolant , evanefeunt. 

Nil durât eternum fub cœto. 
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Rapit omnia rigida fors ; 

Implacabili , fune/io telo 
Ferit omnia livida Mors. 

EJ} fola in cttlo quies , , 

Jucunditas Jincera , 

> V olap tas pur a , 

Et fine nube dies , &c. 

Beaumaviel chantait fouvent ce motet, & je l’ai 
entendu plus d’une fois dans la bouche de Thevenard ; 
rien ne me femblait plus conforme à certains morceaux 
deLulli. Cette mélodie demande de l ame , il faut des 
aéleurs; & aujourd’hui il ne faut que des chanteurs -, 
le vrai récitatif eft une déclamation notée , mais on 
ne note pas l’aétion & le fentimenr. 

Si une a&rice, engraflayantunpeu,enadouciflant 
fa voix , en minaudant, chantait : 

Ah ! je le tiens , je tiens ton cœur perfide , 

Ah ! je l’immole à ma fureur , 

elle ne rendrait ni Quinault, ni Lulli ; & elle pourrait, 
en faifant ralentir un peu la mefure , chanter fur les 
mêmes notes : 

Ah ! je les vois , je vois vos yeux aimables , 

Ah ! je me' rends à leurs attraits. 

Pergolèfe a exprimé dans une mullque imitatrice 
ces beaux vers de l’Artaferle de MetaftaCo : 

Va folcando un mar crudele 
Sença vele , 

Sença fierté. . . 

Freme t onda , il ciel s'imbruna , 

Crefce il vento , e manca tarte. 

E il voler délia fortima 
Son cofiretto a figuitar , &c. 






‘ 
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Je priai une des plus célèbres virtuofes de me chan- 
ter ce fameux air dePergolèfe. Je m’attendais à frémir 
au mar crudelc y au freme l’onda , au crefce il vento ; 
je me préparais à toute l’horreur d’une tempête : 
j’entendis une voix tendre qui fredonnait avec grac® 
l’haleine imperceptible des doux zéphirs. 

Dans l’Encyclopédie , à l’article ExpreJJîon qui 
eft d’un aiTez mauvais auteur de quelques opéra & de 
quelques comédies, on Ut ces étranges paroles : « En 
» général , la mufique vocale de Lulli n’eft autre , on 
« le répète, que le pur récitatif, & n’a par elle-même 
« aucune expreflion du fentiment que les paroles de 
« Quinault ont peint. Ce fait eft fi certain que fur le 
« même chant qu’on a fi long temps cru plein de la 
« plus forte expreflion ,on n'a qu’à mettre des paroles 
» qui forment un fens tout-à-fait contraire , & ce 
« chant pourra être appliqué à ces nouvelles paroles 
« auffi bien pour le moins qu'aux anciennes. Sans 
« parler ici du premier chœur du prologue d’Amadis , 
« où Lulli a exprimé éveillons-nous comme il aurait 
«fallu exprimer endormons - nous , on va prendre 
« pour exemple & pour preuve un de fes morceaux 
« de la plus grande réputation. 

« Qu’on life d’abord les vers admirables que Qui- 
« nault met dans la bouche de la cruelle , de la bar- 
« bare Médufe : 

Je porte IVpouvante & la mort en tous lieux. 

Tout fe change en rocher à mon afpedl horrible ; 

Les traits que Jupiter lance du haut des cieux , 

N'ont rien de ft terrible 
Qu'un regard de mes yeux. 

♦ 
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» Il n’eft perfonne qui ne fente qu’un chant qui 
» ferait l’expreflipn véritable de ces paroles, ne (aurait 
» fervir pour d autres qui préfenteraient un fcns ab- 
» folument contraire; or le chant que Lulli met dans 
» la bouche de l'horrible Médule, dans ce morceau 
»> & dans tout cet adïe , eit ft agréable , par confé- 
»* quent fi peu convenable au fujet , ii fort en contre- 
» fens , qu’il irait très- bien pour exprimer le portrait 
« que l’amour triomphant ferait de lui-même. On ne 
» repréfente ici pour abréger , que la parodie de ces 
» cinq vers , avec leur chant. On peut être sûr que la 
»> parodie , trcs-aifée à faire du relie de la fcène , 
» offrirait par-tout une démonftration aufli frap- 
« pante. » 
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Pour moi , je fuis sur du contraire de ce qu’on 
avance; j’ai confulté des oreilles très-exercées , & je 
ne vois point du tout qu’on puiflfe mettre l’alégrejje 
& la vie au lieu de je porte i épouvante & la mort , à 
moins qu’on ne ralentilîè la mefure , qu’on n’afFai- 
blilTe, Sc qu’on ne corrompe cette mufique par une 
exprellîon doucereufe , 3c qu’une mauvaifea&rice ne 
gâte le chant des muficiens. 

J’en dis autant des mots éveillons-nous , auxquels 
on ne faurait fubftituer endormons-nous , que par un 
deflèin formé de tourner tout en ridicule -, je ne puis 
adopter la lènfation d’un autre contre ma propre 
fenfation. 

J’ajoute qu’on avait le fens commun du temps de 
Louis XIV comme aujourd’hui; qu’il aurait été im- 
pollible que toute la nation n’eût pas fentique Lulli 
avait exprimé V épouvante & la mort comme l’alégrejje 
& la vie j & le réveil comme l’alToupiflement. 

On n’a qu’i voir comment Lulli a rendu dor- 
mons , dormons tous y on fera bientôt convaincu 
de l’injuftice qu’on lui fait. C’eft bien ici qu’on peuc 
dire : 

Il mcglio è l'inimico dcl bene. 

ART POÉTIQUE. 

Le favant prefque univerfel, l’homme même de 
génie , qui joint la philofophie à l’imagination , dir , 
dans fon excellent article Encyclopédie , ces paroles 
remarquables.... « Si on en excepte ce Perrault , & 

» quelques 
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>» quelques autres, dont le vérificateur Boileau n’était 
» pas §n éiat d’apprécier le mérite, &c. » (feuillet 
636.) 

Ce philofophe tend avec raifon juftice à Claude 
Perrault , lavant traducteur de Vitruve, homme utile 
en plus d’un gense, à qui l’on doit la belle façade du 
Louvre, & d’autres grands monumei.s ; mais il faut 
auflî rendre juftice à Boileau. S’il n’avait été qu’un 
vérificateur , il ferait à peine connu; il ne ferait pas 
de ce petit nombre de grands hommes qui feront 
palfer le fiècie de Louis XIV à la poftérité. Ses der- 
nières fatyres, fes belles épures ,•& fur tout fon Art 
poétique , lont des chefs-d’œuvre de raifon autant que 
de po e(\e,fapere ejl principium & fons. L’art du véri- 
ficateur eft , à la vérité , d’une difficulié prodigieufe , 
fur-tout en notre langue où les vers alexandrins 
marchent deux à deux , où il eft rare d’éviter la mo- 
notonie , où il faut abfolument rimer, où les rimes 
agréables & nobles font en trop petit nombre, où un 
mot hors de fa place, une fyllabe dure, gâte une penfée 
heureufe. C’eft <fcnfer fur la corde avec des entraves ; 
mais le plus grand fuccès dans cette partie de l’art 
n’eft rien , s’il eft feul. • 

L'art poétique de Boileau eft admirable , parce 
qu’il dit toujours agréablement des chofes vraies 8c 
utiles , parce qu’il donne toujours le précepte 8c 
l’exemple , parce qu’il eft varié , parce que l'auteur en 
ne manquant jamais à la pureté de la langue , 

. . • Sait d’une voix légère 

Palier du grave au doux , du plaifanc au févère. 

Quejl. fur l’Encycl. Tome II. G 
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Ce qui prouve Ton mérite chez tous les gens de 
goût,c'eft qu’on fait les vers par cœu{ ; &« ce qui 
doit plaire aux philofophes, c’eft qu’il a prefque tou- 
jours raiton. 

Pnifque nous avons parlé de la préférence qu’on 
peut donner quelquefois aux modernes furies anciens, 
on oferait préfumer ici que l’Art poétique de Boileau 
eft fupérieur à celui d’Horace.' La méthode eft certai- 
nement une beauté dans un poème didactique ; Horace 
n’en a point. Nous ne lui en faifons pas un reproche, 
puifque ton poème eft une épître familière aux Pifons , 
& non pas un ouvrage régulier comme les Géorgiques; 
mais c’elt un mérite de plus' dans Boileau, mérite donc 
les philofophes doivent lui tenir compte. 

L’art poétique latin ne paraît pas à beaucoup près 
fi travaillé que le français. Horace y parle prefque 
toujours fur le ton libre & familier de fes autres 
épîtres. C’eft une extrême juftefle dans l’efprit , c’eft 
un goût fin , ce font des vers heureux & pleins de 
fel , mais fouvent fans liaifon, quelquefois deftitués 
d’harmonie ; ce n’eft pas l’élégance <!jf la correction de 
Virgile. L’ouvrage eft très-bon, celui de Boileau paraîc 
encore meilleur; & fi vous en exceptez les tragédies 
deRacine qui ont le mérite fupérieur de traiter les paf- 
fions, N de furmonter toutes les difficultés du théâtre , 
l’Art poétique de Defpréaux eft fans contredit le poème 
qui fait le plus d’honneur à la langue françaife. 

Il ferait trille que les philofophes fulfent les enne- 
mis de la poéfie. 11 faut que la littérature foit comme 
la maifon de Mécène ejl locus unicuique fiius. 



• r 
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L’auteur des Lettres perfanes fi aifées à faire , & 
parmi lefquelles il y en a de très-jolies, d’autres très- 
hardies , d’autres médiocres , d’autres frivoles ; cet 
auteur , dis-je , très-recommandable d’ailleurs , n’ayant 
jamais pu faire de vers , quoiqu’il eût de l’imagination 
& fouvent du ftyle , s’en dédommage en difant que 
« l’on verfe le mépris fur la poéfie à pleines mains, de 
« que la poéfie lyrique eft une harmonieufe extrava- 
» gance , &c. » Et c’efi: ainfi qu’on cherche fouvent 
à raboifler les talens auxquels on ne faurait atteindre. 
Nous ne pouvons y parvenir , dit Montaigne , ven- 
geons-nous-en par en médire. Mais Montaigne, le 
devancier & le maître de Montefquieu en imagina- 
tion & en philofophie, penfait fur la poéfie bien dif- 
féremment. 

Si Montefquieu avait eu autant de juftice que d’el- 
pric , il aurait fenti malgré lui que plulîeurs de, nos 
belles odes & de nos bons opéra valent infiniment 
mieux que les plaifanteries de Riga à Usbech , imitées 
du Siamois de Dnfréni , & que les détails de ce qui 
fe palfe dans le férail d’Usbeck à Ifpahan. 

Nous parlerons plus amplement de ces injuftices 
trop fréquentes , à l’article Critique. 

ARTS , BEAUX-ARTS. 

( Article dédié au roi de Prujfe. ) 

Sire, 

La petite fociété d’amateurs dont une partie travaille 
à ces rapfodies au mont Crapak , ne parlera point 
à votre majefté de l’art de la guere. C’ert: un art 

G z 
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héroïque, ou , fi l’on veut , abominable. S’il avait de la 
beauté , nous vous dirions , fans être contredits , qu» 
vous êtes le plus bel homme de l’Europe. 

Nous entendons par beaux-arcs-, l’éloquence dans 
laquelle vous vous êtes fignalé en étant l’hiftorien de 
votre patrie > & le feul hiftorien brandebourgeois qu’on 
ait jamais lu ; la poéfie , qui a fait vos amufemens 3c 
votre gloire quand vous avez bien voulu compofer 
des vers français ; la muiique , où vous avez réufii au 
point que nous doutons fort que Ptolomée Auletes 
eût jamais ofé jouer de la fiùte après vous , ni Achille 
de la lyre. 

Enfuite viennent les arts où l’efprit & la main font 
prefque également néceflaires, comme la Iculpture , 
la peinture , tous les ouvrages dépendans du delfin , 
£c fur-tout l’horlogerie que nous regardons comme 
un bel art depuis que nous en avons établi des ma- 
nufactures au mont Crapak. 

Vous connaifiez , Sire , les quatre fiècles des arts i 
prefque tout naquit en France, & fe perfectionna fous 
Louis XIV ; enfuite plulieurs de ces mêmes arts exilés 
de France allèrent embellir & enrichir le relie de 
l’Europe au temps fatal de la deltruCtion du célèbre 
édit de Henri IV , énoncé irrévocable , & fi facilement 
révoqué. Ainfi le plus grand mal que Louis XIV put fe 
faire à lui même , fit le bien des autres princes contre 
fon intention ; & ce que vous en avez dit dans votre 
hilloire du Brandebourg en eft une preuve. 

Si ce monarque n’avait été connu que par le ban- 
niflement de fix à fepr cent mille citoyens utiles , par 
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fon irruption dans la Hollande , dont il fut bientôt 
obligé de lortir , par Ja grandeur qui l’attachait au 
rivage (i), tandis que fes troupes partaient Te Rhin 
à la nage , Il on n’avair pour monument de fa gloire 
que les prologues de fes opéra , fuivis de la bataille 
d’Hochftet, fa perfonne & fon règne figureraient mal 
dans la poftétité. Mais tous les beaux-arts en foule 
encouragés par fon goût & par fa munificence , fes 
bienfaits répandus avec profufion fur tant de gens de 
lettres étrangers , le commerce naL'fant à fa voix dans 
fon royaume, cent manufactures établies , cent belles 
citadelles bâties, des ports admirables conftruits, les 
deux mers unies par des travaux immenfes , &c. , 
forcent encore l’Europe à regarder avec refpeCt 
Lous XIV & fon fiècle. 

Ce font fur-tout ces grands hommes , uniques en 
tout genre , que la nature produifit alors à-la-fois , 
qui rendirent ces temps éternellement mémorables. 
Le fièçle fut plus grand que Louis XIV, mais la gloire 
en rejaillit fur lui. 

L’émulation des arts a changé la face de la terre 
du pied des Pyrénées aux glaces d’Archangel. Il n’eft 
prefque point de prince en Allemagne qui n’ait fait 
des établirtemens utiles & glorieux. 

Qu’ont fait les Turcs pour la gloire ? rien. Ils ont 
dévafté trois empires & vingt royaumes : mais une 
feule ville de l’ancienne Grèce aura toujours plus de 
réputation que tous les Ottomans enfemble. 

Voyez ce qui s’eft fait depuis peu d’années dans 

(1) Boileau , Passage du Rhin, • 

G j 
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Pétersbourg , que j’ai vu un marais au commencement 
du liècleoù noiA lomme«. Tous les arts y ont accouru» 
tandis qu’ils font anéantis dans la patrie d’Orphée , 
de Lir.us & d Homère. 

La ltatue que l’impératrice de Rullîe élève à Pierre 
le grand , parle du bord de la Néva à toutes les na- 
tions ; elle dit : J’attends celle de Catherine. Mais il 
la faudra placer vis-à-vis de la vôtre, & c. 

Que la nouveauté des arts ne prouve point la nouveauté 
du globe. 

Tous les philofophes crurent la matière éternelle ; 
mais les arts paraiflent nouveaux. Il n’y a pas jufqu’à 
l’art de faire du pain qui ne foit récent. Les premiers 
Romains mangeaient de la bouillie j & ces vainqueurs 
de tant de nations ne connurent jamais ni les moulins 
à vent , ni les moulins à eau. Cette vérité femble 
d’abord contredire l’antiquité du globe tel qu’il eft: 
on fuppofe de terribles révolutions dans ce globe # . Des 
inondations de barbares ne peuvent guère anéantir 
des arts devenus nécellaires. Je fuppofe qu’une armée 
de nègres vienne chez nous comme des fauterelles , 
des montagnes de Cobonas , par le Monomotapa , par 
le Monoemugi , les Nofleguais , les Maracates; qu’ils 
aient traverfé l’Abyflïnie , là Nubie, l’Egypte, la 
Syrie , l’Afie mineure , toute notre Europe ; qu’ils 
aient tout renverfé , tout faccagé, il reliera toujours 
quelques boulangers , quelques cordonniers , quelques 
tailleurs, quelques charpentiers', les arts nécellaires 
fublîHeront -, il n’y aura que le luxe d’aaéanti. C’eft 
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ce qu’on vit à la chute de l’empire romain ; l’art de 
l’écriture même devint très-rare ; prelque tous ceux 
qui contribuent à l’agrément de la vie ne renaquirent 
que long- temps après. Nous en inventons tous les 
jours de nouveaux. 

De tout cela on ne peut rien conclure au fond 
contre l’antiquité du globe. Car fuppofons même 
qu’une inondation de barbares nous eût fait perdre 
entièrement jufqu’à l’art d'écrire & de faire le pain ; 
fuppofons encore plus, que nous n’avons que depuis 
dix ans du pain, des plumes, de l’encre & du papier j 
le pays qui a pu fubfifter dix ans fans manger de pain 
& fans écrire fes penfées, -aurait pu palter un fiècle, 
& cent mille fiècles fans ces fecours. 

Il eft très-clair que l’homme & les autres animaux 
peuvent très bien fubfilter Tans boulangers , fins 
romanciers & fans rhéologiens , témoin tome l’Amé- 
rique , témoin les trois quarts de notre contint nr. 

La nouveauté des arts parmi nous ne prouve donc 
point la nouveauté du globe , comme le prétendait 
Epicure , l’un de nos prédécefleurs en rêveries , qui 
fuppofait que par hafard les atomes éternels en dé- 
clinant avaient formé un jour notre terre. Pompo- 
nace difait : Se il mondo non.è eterno } per tutti fanti 
e molto vecchio. 

Des petits inconvéniens attachés aux arts. 

Ceux qui manient le plomb & le mercure font 
fujets à des coliques dangereufes , Sc à des tremble- 
mens de nerfs très-fâcheux. Ceux qui fe fervent de 
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plumes &c d’encre , font attaqués d’une vermine qu'il 
faut continuellement lecouer : cette vermine eft celle 
de quelques ex-jefuites qui font des libelles. Vous 
ne connaillez pas. Sire, cette race d’animaux 1 , elle 
eft challee de vos Etats , aullî bien que de ceux de 
l’impératrice de Rullie , du roi de Suède , & du roi 
de Danemarck mes autres protecteurs. L’ex-jéfuite 
Paulian & l’ex jéfuite Nonore , qui cultivent comme 
moi les beaux-arts , ne ceiïent de me perfécurer juf- 
qu’au mont Crapak ; ils m’accablent fous le poids de 
leur crédit, & fous celui de leur génie, qui eft encore 
plus pefant. Si votre majefté ne daigne pas me fecou- 
rir contre ces grands hommes , je luis anéanti. 

A S M O D É E. 

Aucun homme verfé dans l’antiquité n’ignore que 
les Juifs ne connurent les anges que par les Perfes 
& les Chaldéens , pendant la captivité. C’eft là qu’ils 
apprirent, félon dom Calmet, qu’il y a fept anges 
principaux devant le trône du feigneur. Ils y apprirent 
aulli les noms des diables. Celui que nous nommons 
Afmodée s’appelait Hashmodài , ou Chammadai. 

« On fait , du Calmet (i) , qu’il y a des diables de 
» pluiieurs fortes ; les uns font princes & maîtres dé- 
» mous , les autres fubalternes & fujets. » 

Comment cet Hashmodaï était-il allez puiffant pour 
tordre le cou à fept jeunes gens qui épousèrent fuc- 
celfivement la belle Sara , native de Ragès, à quinze 
lieues d’Etbatane? Il fallait qne les Mèdes fulfent • 

( 1 ) Dom Calmet, diilcruiioa fut Tofcie, page ao5. 
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fept fois plus manichéens que les Perfes. Le bon 
principe donne un mari à cette fille , & voilà le mau- 
vais principe , cet Hashmodaï , roi des démons , qui 
détruit fept fois de fuite l’ouvrage du principe bien- 
faifant. 

Mais Sara était juive, fille de Raguel le juif, -captive 
dans le pays d’Ecbatane. Comment un démon mède 
avait-il tant de pouvoir lur des corps juifs? c’eft ce qui 
a fait penfer qu’Afmodée, Chammadaï était juif a*iifi; 
que c’était l’ancien ferpent qui avait féduit Eve -, 
qu’il aimait palîionnément les remmes.j que tantôt il 
les trompait, & tantôt il tuait leurs maris par un excès 
d’amour & de jaloufie. 

En effet , le livre de Tobie nous fait entendre , dans 
la verfion grecque, qu'Afmodée était amoureux de 
Sara : où daimonion phdeï autein. C’eft l’opinion de 
toute la favante antiquité , que les génies , bons ou 
mauvais , avaient beaucoup de penchant pour nos 
filles , & les fées pour nos garçons. L’Ecriture même 
fe proportionnant à notre faibleife, Sc daignant adopter 
le langage vulgaire, dit en figure , « que les enfans de 
» Dieu (i) voyant que les filles des hommes étaient 
« belles, prirentpour femmes celles qu’ils choifirent. ■» 

Mais l’ange Raphaël, qui conduit le jeune Tobie, 
lui donne une ration plus digne de ifri miniftère , Sc 
plus capable d’éclairer celui dont il eft-le guide. Il lui 
dit que les fept maris de Sara n’ont été livrés à la 
cruauté d’Afmodée que parce qu’ils l’avaient époufée 
uniquement pour leur plaifir , comme des chevaux 9: 

(1) Gcnèfe, chap. VI. 
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des mulets. « Il faut , dit-il (-i) , garder la continence 
» avec elie pendant trois jours , & prier Dieu tous 
« deux enfemble. » 

Il femble qu’avec une telle inffruélion , on n’ait plus 
befoin d’aucun autre fecours pour cha(fer Afmodée -, 
mais Raphaël ajoute qu’il y faut le cœur d’un poilTon 
grillé fur des charbons ardens. Pourquoi donc n'a-t-on 
pas employé depuis ce fecret infaillible , pour chafier 
le diable du corps des filles? Pourquoi les apôtres, 
envoyés exprès pour chalïer les démons , n’ont-ils 
jamais mis le cœur d’un poilfon fur le gril ? Pourquoi 
ne fe fervit-on pas de cet expédient dans l’affaire de 
Marthe Broflîer , des religieufes de Loudurr, des maî- 
treffes d’Urbain Grandier, de la Cadière, & du frère 
Girard , & de mille autres pofTédées dans le temps qu’il 
y avait des poffédés? 

Les Grecs & les Romains, qui connaiflaient tant 
de philtres pour fe faire aimer, en avaient auflî pour 
guérir l’amour ; ils employaient des hetbes, des racines. 
L’agnus cafius a été fort renommé \ les modernes en 
ont fait prendre à de jeunes religieufes, fur lefquelles 
il a eu peu d’effet. Il y a long temps qu’Apollon fe 
plaignait à Daphné que, tout médecin qu’il était, il 
n’avait point encore éprouvé de fimple qui guérît de 
l’amour. % 

Hei mihi ! qùàd nullis amor efi medicabiïis herbis (2). 

D'un incurable amour remèdes impuiflans. 

On fe fervait de fumée de foufre ; mais Ovide, qui 

(l) Chap. VI, v. 16, 17 & 18. (2) Ov. Met. liy. L 
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était un grand maître , déclare que cette recette eft 
inutile. 

Nec fugiat vivo fulphure vicias amor (i). 

Le foufre, croyez-moi , ne chafle point l'amour. 

La fumée du cœur ou du foie d’un poilTon fut 
plus efficace contre Afmodée. Le révérend p^re dom 
Calmet en eft fort en peine , & ne peut comprendre 
comment cette fumigation pouvait agir fur un pur 
efprit. Mais il pouvait fe ralfurer,en fe fouvenant 
que tous les anciens donnaient des corps aux anges 
6c aux démons. C’étaierft des corps très- déliés , des 
corps auffi legersque les petites particules qui s’élèvent 
d’un poiffon rôti. Ces corps reftemblaient à une fumée, 
& la fumée d’un poifton grillé agiflait fur eux par 
fÿmpathie. 

Non-feulement Afmodée s’enfuit , mais Gabriel 
alla l’enchaîner dans la haute Egypte , où il eft en- 
core. Il demeure dans une grotte auprès de la ville de 
Saara ou Taata. Paul Lucas l’a vu , & lui a parle. On 
coupe ce ferpent par morceaux, 6c fur-le champ tous 
les tronçons fe rejoignent ; il 11 ’y paraît pas. Dom 
Calmet cite le témoignage de Paul Lucas ; il faut bien 
que je le cite auffi. On croit qu’on pourra joindre la 
théorie de Paul Lucas avec celle des vampires dans la 
première compilation que l’abbé Guyon imprimera. 

(1) De rem. amor. liv. I. 
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Lac Afphaltide , Sodome. 

Mo t chaldéen qui lignifie une efpèce de bitume. 
Il y en a beaucoup dans le pays qu’arrofe l’Euphrate > 
nos climats en produifent, mais de fort mauvais. Il y 
en a en Suille ; on en voulut couvrir le comble de 
deux parlions élevés aux côtés d’une porte de Genève - y 
cette couverture ne dura pas un an ; la mine a été 
abandonnée ; mais on peut garnir de ce bitume le 
fond des baflins d’eau, en le mêlant avec de la poix 
réfine : peut-être un jour en fera-t-on un ulage plus 
utile. • 

Le véritable afphalte efb celui qu’on tirait des 
environs de Babylone, & avec lequel on prétend que 
le feu grégeois fut compofé. 

Plufieurs lacs font remplis d’afphalteou d’un bitume 
qui lui reflèmble, de même qu’il y en a d’autres tout 
imprégnés de nitre. Il y a un grand lac de nitre dans 
le défert d’Egypte, qui s’étend depuis le lac Mœris 
jufqu’à l’entrée du Delta ; & il n’a point d’autre nom 
que le lac de nitre. 

Le lac Afphaltide, connu par le nom de Sodome 3 
fut long-temps renommé pour fon bitume -, mais 
aujourd’hui les Turcs n’en font plus d’ufage: foit que 
la mine , qui eft fous les eaux , ait diminué , foit que 
la qualité s’en foit altérée , ou bien qu’il foit trop diffi- 
cile de le tirer du fond de l’eau. Il s’en détache quel- 
quefois des parties huileufes, & même de grofTes malles 
qui furnagent ; on les ramafie , on les mêle , & on les 
vend pour du baume de la Mecque. Il eft peut-être 
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auffi bon; car tous les baumes qu’on emploie pour 
les coupures font auilî efficaces les uns que les au- 
tres, c’efl-à-dire, ne font bons à rien par eux-mêmes. 
La nature n’attend pas l’application d’un baume 
pour fournir du fang & de la lymphe , & pour for- 
mer une nouvelle chair qui répare celle qu’on a 
perdue par une plaie. Les baumes de la Mecque , de 
Judée & du Pérou ne fervent qu’à empêcher l’aétion 
de l’air , à couvrir la blelfure , & non pas à la 
guérir ; de l’huile ne produit pas de la peau. 

Flavien Jofephe , qui était du pays , dit (i)quede 
fon temps le lac de Sodome n’avait aucun poilfon, 
& que l’eau en était fi légère que les corps les plus 
lourds ne pouvaient aller au fond. Il voulait dire 
apparemmentTr/’e/àrare.au lieu de Ji libéré. Il paraît 
•qu’il n’en avait pas fait l’expérience. Il fe peut , après 
tout , qu’une eau dormante imprégnée de fels & de 
matières compactes , étant alors plus pefante qu’un 
corps de pareil volume , comme celui d’une bête ou 
d’un homme , les ait forcés de lurnager. L’erreur de 
Jofephe confifte à donner une caufe très-faulfe d’un 
phénomène qui peuc être très-vrai. 

Quant à la difette de poiflbns , elle eft croyable. 
L’afphalte ne paraît pas propre à les nourrir; cepen- 
dant il eft vraifemblabie que tout n’eft pas afphalte 
dans ce lac , qui a vingt-trois ou vingt-quatre de nos 
lieues de long , & qui , en recevant à fa fource les 
eaux du Jourdain , doit recevoir auilî les poillons de 
cette rivière; mais peut-être aulfi le Jourdain n’en 
(1) tir. IV, chip. XXVII. 
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fournit pas , & peut-être ne s’en trouve-t-il que dans 
le lac fupérieur de Tlnbériade. 

Jofephe ajoute que les arbres qui croilfent fur les 
bords de la mer Morte , portent des fruits de la*plus 
belle apparence, mais qui s’en vont enpoullière dès 
qu’on veut y porter la dent. Ceci n’eft pas fi probable, 
8c pourrait faire croire que Jofeple n’a pas été fur le 
lieu même, ou qu’il a exagéré fuivant fa coutume 
& celle de fes compatriotes. Rien ne femble devoir 
produire de plus beaux & de meilleurs fruits qu’un 
terrain fulfureux & falé , tel que celui de Naples , de 
Catane & de Sodome. 

La fainte Ecriture parle de cinq villes englouties 
par le feu du ciel. La phyfique en cette occafion rend 
témoignage à l’ancien Teftament, quoiqu’il •n’aic 
pas betoin d’elle , 8c qu’ils ne foient pas toujours 
d’accord. On a des exemples de tremblemens dè 
terre , accompagnés de coups de tonnerre, qui ont 
détruit des villes plus confidérables que Sodome & 
Gomorrhe. 

Mais la rivière du Jourdain ayant néceflairement 
fon embouchure dans ce lac fans illue , cette mer 
Morte , femblable à la mer Cafpienne , doit avoir 
exifté tant qu’il y a eu un Jourdain; donc ces cinq 
villes ne peuvent jamais avoir été à la place où eft 
ce lac de Sodome. Auili l’Ecriture ne dit point du 
tout que ce terrain fut changé en un lac ; elle dit 
tout le contraire: « Dieu fit pleuvoir du foufre 8c du 
« feu venant du ciel ; 8c Abraham le levant matin 
« regarda Sodo.r.e& Gomorrhe, 8c toute la terre 
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» d’alentour ; & il ne vit que des cendres montant 

comme une fumée de fournaife ( i) «. 

Ilfautdoncque les cinq villes, Sodome , Gomorrhe, 
Zéboïn , Adama & Ségor , fuffent fituées fur le 
bord de la mer Morte. On demandera comment dans 
un défère auffi inhabitable qu’il l’eft aujourd’hui , & 
où l’on ne trouve que quelques hordes de voleurs ara- 
bes, il pouvait y avoit cinq villes allez opulentes 1 
pour être plongées dans les délices , & même dans 
des plaifirs infâmes qui font le dernier effet du raffi- 
nement de la débauche at^hée à la richeffe; on peut 
répondre que le pays alors était bien meilleur. 

D’autres critiques diront : Comment cinq vill.es 
pouvaient-elles fubfifter à l’extrémité d’up lac dont 
l’eau n’était pas potable avant leur ruine ? L’ Ecriture 
elle-même nous apprend que tout le terrain étaic 
afphalte avant l’embrafement de Sodome. « Il y avait , 
« dit-elle ( i ) , beaucoup de puits de bitume dans 
» la vallée des bois ; & les rois de Sodome & de 
» Gomorrhe prirent la fuite , & tomber^ en cet 
» endroit-là ». 

On fait encore une autre objedion. Ifaïe & Jéré- 
mie difent ( 3 ) que Sodome & Gomorrhe ne feront 
jamais rebâties: mais Etienne le géographe parle de 
Sodome & de Gomorrhe fur le rivage de la mer 
Morte. On trouve dans 1 ’Hifioire des conciles des 
évêques de Sodome & de Ségor. 

(1) Génère, chap. XIX. 

(2) Gcnèfe , chap. XiV , v. 10. 

( 3 ) Ifaïe, chap. XIII , Jciéipic , chap. II, 
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On .peut répondre à cette critique , que Dieu 
mit dans ces villes rebâties des habitans moins 
coupables i car il n’y avait point alors d'évêque in 
partibus. , 

Mais quelle^eau , dira-t-on , put abreuver ces nou- 
veaux habitans ? .tous les puits font faumâtres; on 
trouve l’alphalte & un fel corrofif dès qu’on creufe 
la terre. 

On répondra que quelques arabes y habitent en- 
core , & qu’ils peuvent être habitués à boire de très- 
mauvaife eau; que Sodon^Sc Gomorrhe dans le bas 
empire étaient de méchans hameaux, & qu’il y eut 
dans ce temps-là beaucoup d’évêques , dont tout le 
diocèfe coqfiftait en un pauvre village. On peut dire 
encore que les colons de ces villages préparaient 
l’afphalte , & en faifaient un commerce utile. 

Ce défert aride & biûlant , qui s’étend de Ségor 
jufqu’au territoire de Jérufalem , produit du baume 
& des aromates , par la même raifon qu’il fournit du 
naphte ^u fel corrofif & du foufre. 

On pœtend que les pétrifications fe font dans ce 
défert avec une rapidité furprenante. C’eft ce qui 
rend très-plaufible , félon quelques phyficiens , la 
pétrification d’Edith femme de Loth. 

Mais il ert dit que cette femme « ayant regardé 
» derrière elle , fut changée en ftatue de fel » ; ce 
n’eft donc pas une pétrification naturelle opérée par 
l’afphalte & le fel; c’eft un miracle évident. Flavien 
Jofephe dit (i) qu’il a vu cette ftatue. S. Juftin& 

(1) Antiq. , liv. I , chap. II. • 
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S. Irénée en parlenf conjure d’un prôdige qui fublîf- 
tait erifcore de lr-ur temps. 

On’ a regardé ces témoignages^ comme des fables 
ridicules. Cependant il eft très-naturel que quelques • 
juifs le fullènt amules à tailler un monceau d’afphalte 
en une figure groflLre, Ôc on aura dit : c’eft la femme 
de Loth. J’ui vu des cuvettes d’alphalte très-b.en 
faites qui pourront long-temps fublîfter. Mais il 
faut avouer que S. Irénée va^un’peu loin quand il 
^it (1 ): L a femme de Loth refia dans le pays de So- 
do’me non plus en chair corruptible , mais en ilatue 
de fel permanente , & montrant par fes parties natu- 
relles les effets ordinaires: Uxo'r remrnfu in Scdomis 3 
jam non ca.ro corruptibles 3 Jed Jia tua falis femper 
manens , & per naturaiia ea quœ funt confuetudinis • 
hominis ofendens. * 

S. Irénée ne fembl^ pas s’exprimer avec toute la 
jultellè d’un bon naturalifle , en difant : la femme 
de Loth n’eft plus de la chair corruptible , mais elle, 
a fes règles.' 

Dans le poërr!f de Sodcme , dont on dit Tertullien 
auteur, on s’exprime encore plus énergiquement: 

Dicitur & vivent alio fub coriyre fexûs v 

Mirifice folito difpungere fanguine menfcs. 

C’eft ce qu’un poète du temps de Henri II a trâ- 
* duit ainfi dans fon ftyle gaulois : 

La femme à Loth , quoique fel devenue , 

Eft femme encor j»car elle a fa menftrue. k 

(i) Liv. IV,. chap. II. 

Quef. fur* l’Encycl. Tome II. H* 
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Les pays des aromates Jurent aullî les pays des 
fables. C’eft vers les cantons de l’Arabie pétree, c’efl: 
dans ces deferts qye les anciens mythologiftes pré- 
tendent que Myrrha, petite-fille d’une ftatue, s'enfuie 
après avoir couché avec Ion père, comme les filles 
de Loth avec le leur, & qu’elle fut métamorphofée 
en l’arbre qui porte la myrrhe. D’autres profonds 
mythologiftes allurent quelle s’enfuit dans l’Arabie 
heureufe , .6»: cettè opinion eft auffi foutenable que 
l’autre. t * * 

Quoi qu’il en foit, aucun de nos voyageurs ne s’eft 
encore avilè d’examiner le terrain de Sodotiie , fon 
afphalte , Ion Irl, les arbres leurs fruits; de pefer 
l’eau du lac , de l’analyfer , de voir fi les matières 
fpécifiquement plus pefarites que l’eau ordinaire y 
fiTtnagenr, & de nous rendre un compte fidèle de 
l’hiftoire naturelle du pays.*Nos pèlerins de Jéru- 
lalem n’ont garde d’aller faire ces recherches: ce 
defert eft devenu miellé par des arabes vagabonds 
qui courent jufqu’à Damas , qui fe retirent dans les • 
cavernes des montagnes , ôc que l’autorité du bacha 
de Damas n’a pu encore réprimer. A mil le.s curieux 
font lort peu inltruys de tout ce qui concerne le lac 
Alphaltuie. 

Il eft bien trille pour les doéles que parmi tous 
les (odomites que nous avons , il ne s’en loit pas» 
trouvé un feui qui nous ait donné de$ notions de leur 
capitale. 
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SECTION PREMIÈRE- 1 . 

N om corrompu du mot EhiJJeJJln. Pûen n’eft'plus 
ordinaire à ceux qui vont en pays lointain que de mal 
entendre, mal répéter , mal écrire dans leur propre . 
langue Ce qu’ils ont mal compris dans une langue 
absolument étrangère , & de tromper enfüite leurs 
compftriores en le trompant eux-mêmes. L’erreui? 
s’établit de bouche en bouche , & de plutne en plume: • 
il feut des fiècles pour la*dérruire. 

Il y avait du temps des croilades un malheureux 
petit peuple de montagnards , habita ne dans des 
cavernes vers le chemin de Damas. Ces briga'nds 
élifaient un chef qu’ils nommaient Chtk k IchaJtfiJJïn. 
On prétend que ce mot honorifique chik ou chek 
lignifie vt eux originairement , de même que parmi 
nous le titre de Jeigne~r vient d e'fenior vieillard , & 
<^ue le mot graf, comte 3 veut dire vieux chez les 
Allemands. Car anaennement le commandement 
civil fat tcujouft déféré anx flei lards chez pn-fque 
tous les peuples. Enfnite le commandement étant 
devenu héréditaire , le titre de chtk , de / raf , de fei- 
gneur^àe corn e , a été donné à des enfuis; &c les 
Allemands Appellent un bambin de quatre an^, 
monfieur le comte , c’eft*à du e , monfîeur le»vieux. 

Les croifés nommèrent le vieux des mon tag tards 
arabes y le vieil de la montagne f &c s'imaginèrent que 
c’était un très-grand prince, parce qu’il avait fait «ter 
& voler fur le granif chemin un comte de Montferrdf , 
& quelques autres feigtieurs croifes. On nomma ces 
. H i 
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peuples les affajjins , & leur chik le roi du v >Jle poys 
des aflajjîns. Ce vafte pays contient cinq àftx lieues de 
long, fur deux à trois de large dans l’anti- Liban , 
pays horrible j ferné de rochers , comme l’eft prefque 
toute la Paleftinê, mais entre-coupé de prairies allez 
agréables , & qui nourrilTent de nombreux trou- 
peaux , comme l’atteftent tous ceux qui ont fait le 
.voyage d’Alep à Damas. • 

Le chik ou le vieil de cës aîTalïms. ne pouvait être 
qu’un petit chef de bandits * puifqu’tl y avait alors 
un fondait de Dama's qui était trèf-puiflant. * 

• Nos romanciers de ce temps-là, aufli chimériques 
que. les croifés, imaginèrent d’écrire qfce le grand 
prince des alTaffins , en ii)6, craignant que le roi 
de France Louis IX, dont il tûtvait jamais entendu 
parler , ne fe mi* à la tête d’une croifade , & ne. vînt 
lui ravir fes Etats , envoya deux grands feigneurs de 
fa cour, des cavérnes de l’anti-Liban à Paris , pour 
a lia dîner ce roi j mais que le lendemain ayant appris 
combien ce prince é*ait généreux aimal^e , il 
envoya en pleine' mer deux, autres feigneurs pour 
contremander l’alTaflînât: je dis en pleine mer , car 
ces deux émires envoyés pour tuer Louis-, & les 
deux autres pour lui fauver la vie , ne pouvaient faire 
lêitr voyage qu’en s’embarquant à Joppé , qui était 
alors au"pouvoir des croifés, ce qui redouble encore 
le merveilleux de l’etjtreprife. Il fallait que les deux 
premiers euifent trouvé qn vaifleau de croifés tout 
yyêt pour les tranfporter amicalement, <Sc les deux 
autres encore un autre vailTeau. 
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Cent auteurs pourtant ont rapporté au long cette 
aventure les uns après les autres, quoique Joinville, 
contemporain qui alla fur les lieux, n’en dife mot. 

Et voilà jufterhent comme on écrit l’hiftoire. 

, Le jéfuite Maintbourg , le jéfuite Daniel , vingt 
autres jéluites , Mézerai , quoiqu’il- ne foit # pas jé- 
fuite , répèlfent cette abfurdité. L’abbé Yéli, dans 
fon hiftoire de France , la redit avec compJaifar.ee, 
Je tout fans aucune difeuffion , fans aucun examen , 
& lur la foi d’un Guillaume de Nangis , qui écrivait 
environ foixante ans après cette belle aventure , dans 
un temps où l’on ne compilait Fiiiftoire qu^fcttr des 
bruits de ville. 

Si l’on n’écrivait que les chofes vraies utiles, 
l’immerdité de nos livre^d’hiftoire fe réduirait à bien 
pet» de chofe , mais on faurait plus & mieu'x. 

On^t pendant fîx cents ans rebattu le conte du 
vieux de la montagne, qui enivrait de voluptés fes 
jeunes élus* dans fes jardins délicieux , leur faifait 
d*cproire qu’ils’étaient en paradis , & les envoyait éij- 
fuite alfallmer des rois au bout du monde pour mé- 
riter un paradis éternel. 

Vers le levant, le vieil de la montagne 
Se rendit craint par un moyen nouveau ; 

Craint n’était-il pont l’immenfe campagne . 

• Qu’il po(Téda,-ni pour aucun monceau 
D’or & d’argent ; mais parce qu’au cerveau 
De fes fujers il imprimait des choies 
Qui de maints faits courageux étaient caufes. 

H} * 
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Il choifillait entre eux les plus hardis. 

Et leur fallait donner du paradis 
Un avant-goût a eurs tens perceptible, 

( Du paradis de Ion légiflareur ). 

Rien n'en a dit ce prophète menteur , 

Qui ne devint tiès-crovabie & fenlible ' < 

A ce- gens la. Comment s’y ptenait-on î 

On les faillit boire tous de façon 

Qu’i s senivrajent , perdaient lens & raifon. 

En £ec état privés 'e connailfance , ^ 

On les portait en d'agréables lieux , 

Ombrages frais, jardins dél deux. 

Là fe prouvaient tendions en abondance , 

Plus que ma llés & beaux par excellence ; 

• Cha jtie réduit en ava.t à couper. 

Si fi venaient joliment attrouper 
PÉk ife ers gens que leur boiflon cuvée , 

£n n rveillaient de voir cet'e couvée, 

E,t le croyaient hubitans devenus 
Des champs heureux qu'afligne à fe? élus 
Le faux M ihom. Lors.de f..ire accointance, ^ 
Turcs d’approcher , tendrofis djentrer en danle 
Au gazouillis .les oifeaux de ces bois. 

Au ion des luths aciompagn int les vois 
■ DeS roflîgnols : il n’eft plailïr au.monde 
Qu’on ne goûtât dedans ce paiadis : 

Les gens trouyaienc en Ion charmant pourpris 
Les meilleurs vins de la mach ne ronde^ 

Dont ne manquaient encor de s'enivrer. 

Et dé/leurs Cens peidre i'entier ùfage. 

On les faifait auflitot reporter 
Au premier ]i. u. De tout ce tripotage 
Duarrivait-llî ils croyaient fermement 
Que quelques jours de lemblables délices 
Les attendaient , pourvu que hardiment. 

Sans redouter Ta mort ni les fupplices , 

Ils ûlfent chofe agréable à Mahon , 

Servant leur prince en toute occafton. 
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Par ce moyen leur prince pouvait dire 
Qu'il avait gens a ta dévotion. 

Déterminés , Si qu’il n’était empire 
Plus redouté que le tien ici-bas. 

Tout cela eft fort bon dans un conr,e de la Fontaine, 

aux vers faillies près ■, 8c il y a cent anecdotes hifto- 

riques qui n’auraient été bonnes que là. - * 

• • 

S E C T I O N I I. * 

If a s s A s s i-wat étant, après l’empoifonnement 
le crime le plus lâche 8c le plus punillàble , il n’eft 
pas étonnant qu’il ait trouvé de nos jours un appro- * 
bateur danf un homme dont la r,ai(on iînguLière n'a 
pas toujours été d’accord avec la railon des autres • 
hommes. 

Il feint dans un roman intitulé Emile , d’élever un 
jeune gentilhomme, auquel il fe donne bien de garde, 
** de donner une éducation telle qu’on la reçoit dans 
l’école militaire, comme d’apprendre les langues, la 
géométrie , la taéftique , les fortifications, l’hiftoire de 
fon pays; ii eft bien îloigné de lui inipirer 1’amour 
de fon roi & de fa patrie , il fe borne à en faire un 
garçon menuifier. Il veut que ce gentilhomme menui- 
• fier, qunncl il a reçu un démenti ou un foufflet, au 
lieu de les rendre 8c de fe battre , ajfajfine prudemment 
fon homme. Il eft vrai que Molièçe , enplailamant dans 
l’Amour peintre , dit çpx a f affiner efl plus sur; mais 
l’auteur du roman prétend que c’eft le palus raifonnable 
& le. plus honnête. Il le dit très-férieufement ; 8c dans 
l’immeftiité de les paradoxes, c’eft une des trois ou 

H 4 
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quaire chofes qu’il ait dites le premier. Le. même 
efprit de figelfé & de décence qui lui fait prononcer 
qu’un précepteur doit fouvent accompagner Ion dis- 
ciple dans un lieu de proftitutiori (i), le fait décider 
que ce dilcipledou être un afinilîn. Ainfi l’éducation 
que donne Jean-Jacques à un gentilhonfflae, confifte 
à manier le rabot, & à mériter le grand remède &c 
. la corde. 

Nous doutons que les pèr s de famille s’empreflTent 
à donner de tels précepteurs à leurs ettfans. Il nous 
Semble que le roman d’Emile s’écarte un péri trop des 
maximes de Mentor dans Télémaque : mai? aufli il 
faut avouer que notre fiécle s’eft fort écarté en tout 
*du grand fiècle de Louis XIV. - 

Heureusement vous ne trouverez point dans le 
Dictionnaire encyclopédique 1 de ces horreurs inlen- 
férs. On y voit fouvent une philofophie qui femble 
hardie ; mais non pas cette bavarderie atroce 8c 
extravagante ,’ que deux oii trois fous ont appelée 
phhofophie , & que deux ou tiÿis dames appelaient 
éloquence. 

A S S E M BLÉ E. 

1 erme général qui convient également au profane,- 
au facré, à la politique , à la fociété , au jeu, à des 
hommes unis par les lois , enfin à toutes les occafions 
où il' Te trouve plufieurs perfonnes enfemble. 

Cette expreflion pré vient toutes les difputes de mots, 
& toutes les lignifications injurieufespar lefquellesles 

{}) Lmile , tome III, page 361.’ 

' * k ' . 




hommes font dans l’habitude de défigner les fociétés 
donr ils ne font pas. 

L’aflemblée légale des Athéniens s’appelait Fglife( i ). 
*Ce mot ayant été confacré parmi nous à la convo- 
cation des catholiques dans un même lieu, nous ne 
donnions pas d’abord le nom A’églije à l’aflemblée des 
protçftans; on difait une troupe üe huguenots • mais 
la politelïè baniflant tout terme odieux , on fe fervit 
du mot affembue , qui ne choque perfonne. 

. En Angleterre l’Eglife dominante donne le nom 
d’aiTemblée, Meeting 3 aux églifes.de tou/ les pon- 
conformiftes. 

* Le nfct A’ajfemblée eft celui qui convient le mieux, 
quryid plufieurs perfonnes en aflez grand nombre font 
priées de venir perdre leur temps dans une maifon 
dont on leur fait les honneurs , 8c dans laquelle oh 
joue , on caufe, on foupe , on danfe , &c. S’il n’y a 
qu’un petit nombre de priés , cela ne s’appelle point 
ajj'emblée ; c’eft un rendez-vous d’amis , & les amis 
ne font jamais nombreux. 

Les aflemblées s’appellent en italien corXcrfatione 
ridotto. Ce mot ridotto eft proprement ce que nous 
entendions par réduit y mai sréduit étant devenu parmi 
nous un terme de mépris , les gazetiers ont traduit 
ridotto par redoute. O n lifait, parmi les nouvelles 
importantes de l’Europe, que plufieurs feigneurs .de 
la plusgra/ide confidération étaient venus prendre du 
chpcolatchez la princéllè Borghèfe , & qu’il y avait en 
redoute. On avertifl'ait l’Europe qu’il y aurait redoute 

(i) Voyez ÉeifsE. * •'* 
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le mardi fuivant chez Ton excellence la marquife 

de Santa-fior. • 

Mais on s’appferçut qu’en rapportant des nouvelles 
de guerre on était obligé de parler des véritable^ 
redoutes, qui lignifient en eft'et redoutables 3 &. d'où 
Ton tire des coups de canon. Ce terme ne convenait 
pas aux rïdotti pac.fici ; on e(l revenu au mot afacm- 
bice qui elt le feul convenable. 

On s'elt querquefois fcrvi de celui de rendez-vous : 
mais il eft plus fait pour une petite compagnie , & 
fur-tout ppur deux perfonnes. 

ASTRONOMIE. 

M • .Duval qui a été , fi je ne me trompe , biblio- 
thécaire de l’empereur François I, a rendu compte 
de la manière dont un puf inliinft dans (on eufanoe 
lui donna les premières idées agronomie. Il con- 
templait 1* lune qui, en s’abailfant vers le couchant , 
femblait toucher aux derniers arbres d’un bois; il ne 
douta pas qu’il ne la trouvât dertière*ces arbres; 
il y couret, & fut étonné de la voir au bout de 
l’horizon. • ; : 

Les jours fuivans la curiofité le força de fuivre 
le cours de cet aftre , & il fut encore plus fuîpris 
de le voir fe lever & fe coucher à des heurts diffé- 
rentes. * - 

Les formes diverfes qu’il prenait de femaine en 
femaine , fadifparition totale durant quelques nuits, 
augmentèrent ion attention. Tout ce que pouvait 
faire un enfant était d’obferver & d’admirer ; c’était 
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beaucoup) ; il n’y en a pas un fur dix mille qui air 
'cette curiofité & cette. perfévéiance. 

Il étudia comme il put pendant une année entière, 
fans autre Jjvre que le ciel, & lans autre maître que 
fes yeux, il 6’apperçut que les étoiles ne changeaient* 
poinr entre elles de polîyon. Mais le brillant de l'étoile 
de Vénus fixant fes regards , elle lui parut avoir # un 
cours particulier à peu près tomme la luire ; il l’ob- 
ferva toutes les nuips, elle difparut long-temps à (es 
yernü, 8c il la revit enfin devenue l’étoile du matin 
au lieu de l’étoile du (oir. 

La route du foleil , qui de mois en mois Ce levait & 
fe couchaif dans des endroits du ciel diftérens , ne lui 
échappa point; il marqua les folftices avec deux pi- 
quets , fans (avoir ce que c’éraij que les (olllices. 

Il me femble que l’on pourrait profiter de cet exem- 
ple pour enfeigner l’ÿft'ronomie ^ un enfant de dix à 
douze ans , beaucoup plus facilement que cet enfant 
extraordinaire dont je parle n’en apprit par lui-même 
les premiers élémens. 

C’eft d’abord un fpeétacie très-attachant pour un 
efprit bien difpofé par la nature , de voir que les dif- 
férentes phales de* la lune ne font autre cho(e»que 
celles d’une boule autour de laquelle on fait tourner 
un flambeau qui tantôt en laifie voir un quart, tantôt* 
une moitié , & qui la laide invifible quand on mer un 
corps opaque entreélle & le flambeau.G'eft ainlî qu’en 
ufa Galilée lorfqu’il expliqua les véritables' principes 
de l’aftronomie devant le doge & les fenateurs de'Ve- 
nife fur la tour de S. Marc ; il démontra tout aux yèux. 
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• En effet , non-feulement un enfant, mais un homme 
mûr qui n’a vu les copfiellations que fur des cartes , 
a beaucoup de peine à les reconnaître quand il les 
cherche dans le ciel. L’enfant concevra wès-bien en 
•peu de temps les caufês de la courfe apparente du fô- 
leil , & de la révolution journalière des étoiles fixes. 

Ij reconnaîtra fur-tout les conllellations à l’aide de 
ces quatre-vers latins, fûts par un aftronome il y a en- 
viron cinquante ans, & qui ne font pas allez connus. 

Delta aries , Perfeum taurus , gcminiquC capellam , , 

Nil cancer y plauftrum Ico , virgo comam atque bootem , 
Libraar.guem, anguiferum fert fcorpius , Antinoum arc us, 
m Dclphinum capcr , amphora cqaos , CcpheiHa pi/ces. 

* * 

Les fyftèmes de Ptolomée & de Ticho-Brahé’, ne 

1 méritent point qu’on Ifli en parle, puifqu’ils font faux ; 

. ils ne peuvent jamais fervir qu’à expliquer quelques 
pa(Tages des anciens ^uteursqui ont rappbrt aux erreurs 
de l’antiquité; par exemple, dans le fécond livre des 
Métamorphofes d’Ovide , le foleil dit à Phaéion : 

Addc quod affidj-tâ rapitur vertigine cœ.'um , 

Nitor in adverfum , ncatmc , qui. cetera vincit 

lmpctus , & rapide contrarias tyc^or orbi. 

• * • 

Un mouvement rapide emporte l’empyrée. 

Je réfifte moi feirl, moi feu] je fuis fainqueur. 

Je marche contre lui dans ma coutfe allurée. i 

\ 

Cçtte idée d’un premier mobile qui faifait tourner 
un prétendu firmament en vingt-quatre heures d’un 
mouvement impoffible, & du foleil qui, entraîné par 
. ce premier mobile, s’avançait pourtant infenfiblemenc 
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d’Occident en Orient par un mouvement propre qui 
n’a aucune caufe , ne ferait qu'embarrafler un jeune 



commençant. 



Il Suffit (fli’il fâche que , foit que la terre tourne 
fur elle-même 8c autour du foleil , foit. que le foleil 
achève fa révolution en une année , les apparences 
font à peu près les mêmes , & qu’en agronomie on 
eft obligé 3e juger par tes yeux avant que d’examiner 
les chofes en phylîcien. 

Il connaîtra bien vite lâ caufe de^éclipfes de lune 
& de foleil, Sc pourquoi il n’y en a point tous les 
mois. Il lui femblera d'abord que le foleil fe trouvant 
chaque îrfois en oppofition ou én conjonCtiotr avec 
la*1une, nous devrions avoir chaqüe mois une éclipfe* 
de lune & une du foleil: mais dès qu’il faura que 
ces 'deux aftres ne fe meuvent point -dans un même 
plan , &c font rarement fur la même ligne avec la 
.terre , il ne feraf lus furpris. 

On lu^fera aifément comprendre comment on a*pu 
prédire les écliples-en connaiftant la ligne -circulaire 
dans laquelle s’accomplillent le mouvement apparent 
du foleil.& le Mouvement réel de la lune. Oi*lui dira 
que les obfervateurs ont fu, par l’expérience 8c parle 
calcul , combien de fois ces deux aftres fe font ren- 
contrés précisément dans la même ligne avec la terite 
en dix-neuf années 8c quelques heures ; après quoi 
ces aftres paraiffent recommencer le même cours; de 
forte qu’en failant les corrections néceftaires aux pe-* 
tires inégalités qui arrivaient^ans'ces dix-neuf années, 
on prédifait au jufte quel jour, quell^^ure 8c quelle 
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minute il y aurait une éclipfe de lune ou de foleil. Ces 
premiers démens entrent aifément dans la tête d’un 
enfant qui tr quelque conceprion. 

La précellîon des équinoxes même l’effraiera 
pas. On le contentera de lui dire que le foleil a paru 
avancer continuellement dans fa courfe annuejle 
d’yn degré en foixante & dojtze ans ver^ l’Orient, 

& que c’eft ce que voulait dire Ovide par ce vers 
que nous avons cité: 

Contrarias tvthor orbi. 

f 

Ma carrière eft contraire au mouvement des cieux. 

, Aihfi le bélier, dans lequel le foleilentraît autrefois 
’ au commencement du printemps, eft aujourd’hu* à 
la place où était le taureau ; & tous les almanachs 
ont tort de continuer, par un refpeét ridicule pour 5 
l’antiquité , à placer l’entrée du loleil dans le bélier 
au premier jour du printemps. •* • t 

Quand on commence à polféderquelques^rincipes 
d’aftrofljmie , on ne peut mieux faire que de lire les 
inftitutions de M. le Monnier, ik tous les articles de 
M. d’Alembert dans l’Encyclopédie nopcernant cette * 
fcience. Si on les raflemblait, ils feraient le traité le 
plus complet & le plus clair que nous ayions eu. 

* Ce que nous venons de dire du changement arrivé 
dans le ciel, & de l’entrée du foleil dans d’autres 
conftellations que celles qu’il occupait autrefois , était 
'le plus fort argument ccfntre les prétendues règles de 
l’aftrologie ju^iaire. Il<je paraît pas cependant qu’on 
ait fait valoiSBtte preuve avant notre fîècle pour 
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détruire cette extravagance yniverfelle , qui a fi long- 
temps infeélé le genre humain, & qui dft encorê fore 
en vogue dans la-Perfe. 

Un homme né , lelon l'almanach, q\iand le foleil 
“était ‘dans le ligne du lion , devait être nécéflairement 
courageux ; mais malheureufement il était né en effet 
fous le ligne de la vierge, ainlî il aurait. fallu que 
Gauric '& Michel Morin euffeiît changé toutes les 
règles dë leur art. 

Une chofe afttz plaifante, c’eft que toutes les lois de 
l’aftrologie étaient contraires à* celles de l’aftronomie. 
Les miférables charlatans de l’antiquité & leurs fots 
dtfciples, qui^nt été fi bien reçus & fi bien payés 
chez tous les princes de l’Europe , ne parlaient que de 
Mars & de Vénus ftationnaires gc rétrogrades. Ceux 
qui avaient Mars ftationnaire, devaient être toujours 
vainqueur. Vénus ftationnaire rendait tous les amans 
heureux, oi on était né quand Vénus était rétrograde, 
c’était ce qui pouvait arriver de pis. Mais le fait eft: 
que les aftres n’ont jamais été ni rétrogrades ni fta- 
tionnaires: & il fuffirait d’une légère connailfance Je 
l’oprique pour le démontrer. 

Comment donc s’eft-il pu faire que malgré la phy- 
fique & la géontétrie, cette ridicule chimère de l’aftro- 
logie ait dominé jufqu’à nos jours , au point que nous 
avons vu des hommes diftingués par leurs connaif- 
fances , & fur-tout très -profonds dans l’hiftoire-, 
entêtés toute leur vie d’une erreur fi méprjlabjeî 
Mais cette erreur était ancienne, & cela fuffir. 

Les Egyptiens , les Chaldéens , les Juifs , avaient 
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prédit 1 avenir; donc on peut aujourd’hui le prédire. 
On enchantât les lerpcns , on évoquait des ombres; 
donc on peut aujourd’hui évoquer des ombres Æj -en- 
chanter desHërpens. Il n’y a qu’à favoir bien précî- 
fément la formule dont oh le fervait.’Si on nè fait 
plus de prédictions, ce n’eft pas la faute de l’art , c’eft 
la faute des artiftes. Michel Morin eft: mort avec Ton 
fecret. C’eft ainfi xjue les alchimiftes parlent de la 
pierre philolophale. Si nous ne la trouvons pas au- 
jourd’hui , dilent-iis , c’eft que nous» ne forâmes pas 
encore allez au fait; fnais il eft certain qu’elle eft: 
dans la clavicule de Salomon ; & avec cette belle 
certitude, plus de deux cents fannlles^e font ruinées 
eh Allemagne & en France. 

Ne vous étonnez donc point fi la terre entière a 

* été la dupe de l’aftrofogie. Ce pauvre railonnement , 
il y a de faux prodiges , donc il y en a de ^ eus , n’eft 
ni d’un philofoph^ ni d’un homme qui ait connu le 
inonde* 

Cela eft faux & abfurJe , donc cela fera cru par la 
multitude: voilà une maxime plus vraieï 

Etonnez-vous encore moins que tant d hoftimes 
d'ailleurs très-élevés au-deflus du vulgaire , tant de 
princes, tant de papes, qu’on n’autait pas trompés 
fur le moindre de leurs intérêts , aient été 11 ridicule- 
ment féduits par cette impertinence de l’aftrologte. Ils 
étaient très- orgueilleux & très ignorans. If n’y avait 
d’étoiles que pour eux; le relie de L’univers était de la 
canaille dont lès étoiles ne fe mêlaient pas. Ils refiem- 
blaient à ce prince qui tremblait d’une comète , qui 

• répon 
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répondait gravement à ceux qui ne la craignaient pas : 
Vous en parle^fort àyotjreaifè , voiv n 'ires pas princes. 

Le fameux duc Valftein fut un des plus inlatués de 
cette chimère. Il fe difait p’rince , & par confequenc 
penfait que le zodiaque avait été formé tout exprès 
pour lui. Il n’aftîégait une ville, ne livrait une ba- 
taille , qu’après avoir tenu fon confeil avec le ciel. 
Mais comme ce grand homme était fort ignorant, il 
avait établi pour chef de ce confeil un fripon d’italien, 
nommé Jean-Baptifte Séni, auquel il entretenait un 
carrofle à fix chevaux, & donnait la valeur de vingt 
mille de nos livres de penfion. Jean-Baprifte Séni ne 
put jamais prévoir que Valftein ferait affaflîné parles 
ordres de fon gracieux fouverain Ferdinand II , & 
que lui Séni s’en retournerait à pied en Italie. 

Il eft évident qu’on ne peut .rien favoir de l’avenir 
que par conjectures. Ces conjectures peuvent être fi 
fortes qu’elles approcheront d’une certitude. Vous 
voyez une baleine avaler un petit garçon; vous pour- 
riez parier dix mille contre un^u’il fera mangé; mais 
vous n’en êtes pas abfolument fur , après les aventures 
d’Hercule, de Jonas & de Roland le fou , qui reliè- 
rent fi long-temps dans le ventre d’un poilfon. 

On «ne peut trop répéter qu’Albert le grand & le 
cardinal d’Alliontfait tous deux l’horofcope de Jéfus- 
Chrift. Ils ont lu évidemment dans les aftres com- 
bien de diables il chafteçait du corps des polîedés, & 
par quel genre de mort il devait finir ; mais maiheu- 
reufement ces deux favans aftrologues n’ont*rien dit 
qu’après coup. 

Qirjl. fur l’Encycl. Tome. II. ■ I 
J 
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Nous verrons ailleurs que dans une fedte qui pafTèr 
pour chrétienne, on ne croit pas qu’il foit poflible à 

I intelligence fiiprême de voir l’avenir autrement que- 
par une fuprêmt conjecture ; car l’avenir n’exiftant point, 
e’efl: , félon eux , une contradiction dans les ternies de 
voir préfent ce qui n’eft pas. 

ATHÉE. 

\ • 

SECTION PREMIERE. 

II y a eu beaucoup d’athées chez les chrétiens, il 
yen a aujourd’hui beaucoup moins. Ce qui paraîtra 
d’abord un paradoxe, & qui à l’examen paraîtra une 
vérité , c’eft que la théologie avait fouventjeté les 
efprits dans l’athéifme , & qu’enfin la philofophie les 
en a retftés. Il fallait en effet pardonner autrefois aux- 
hommes de douter de la Divinité, quand les feuls qui 
la leur annonçaient difpuraient fur fa nature. Les pre- 
miers pères de l’Eglife Eiifaient prefque tous Dieu 
corporel. Les autres enfuire , ne lui donnant point 
d’étendue , le logeaient cependant dans une partie du 
cie4-, il avait félon les uns crée le monde dans le temps, 
& félon les autres il avait créé le temps -, ceûx-là lui 
donnaient un fils femblable à lui , ceux - ci n’accor- 
daient point que le fils fût femblable au père. On 
difputait fur la manière dont une troifième perfonne 
dérivait des deux autres. 

On agitait fi le fils avait été compofé de deux 
perfonnês fur la terre. Ainfi la, queftion était , fans 
qp’on s’en apperçût, s’il y avait dans la Divinité cinq , 
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perfonrA , en comptant deux pour Jéfus-Chrift fur'la 
terre & trois dans le ciel ; ou quatre perfonnes , en ne 
comptant le Chrift en terre que pour une ; ou trois 
perfonnes, en ne regardant le Chrift que comme Dieu. 
On difpntait fur fa mère , fur la defcente dans l’enfer 
8c dans les limbes , fur la manière dont on mangeait 
le corps de l’homme-Die'u , & dont on buvait le fang 
de l’homme-Dieu; & fur fa grâce, & fur fes faints , 
8c fur tant d’autres matières. Quand on voyait les 
confidens de la Divinité fi peu d’accord entre eux , 8c 
prononçant anathème les uns contre les autres de fiècle 
en fiècle , mais tous d’accord dans la foif immodérée 
des richeftes&r de la grandeur; lorfque, d’un autre côté,' 
on arrêtait la vue fiîr ce nombre prodigieux de crimes 
& de malheurs, doht la terre était infeéfcée , 8c dont 
plufieurs étaient caufés par les difputes mêmes de ces 
maîtres des âmes ; il faut l’avouer, il femblait permis 
à l’homme raifonnable de dourer de l’exiftence d’un 
être fi étrangement annoncé, 8c à l’homme fenfible 
d’imaginer qu’un Dieu qui aurait fait librement tant 
de malheureux , n’exiftait pas. 

Suppofons,par exemple, un phyficien du quinzième 
fiècle qui lit dansla Somme de S. Thomas ces paroles: 
Vïrtus cœl^j loco fpermatis , fujjicit cum elementis & 
putrcfaclionc ad gcnerationem animalium imperfecto- 
rum. « La vertu du ciel, au lieu de fperme, fuffic avec 
» les élemens 8c la plitrefaékion pour la génération 
» des animaux imparfaits.” Voici comme ce phyficien 
aura raifonné : Si la pourriture f uffit avec les élémens 
pour faire des animaux informes, apparemment qu’un 
. ** Ir 
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peiiplus de pourriture &c un peu plus de chaleur fait 
auffi des animaux pluscomplets.La vertu du ciel n’eft 
ici que la vertu de la nature. Je penfeiai donc , avec 
Epicure & S. Thomas, que les hommes ont pu naître 
du limon de la rerre & des rayons du foleilj c’eft 
encore une origine allez noble pour des êtres lî mal- 
heureux & fi méchans. Pourquoi admettrai- je un 
Dieu créateur qu’on ne me préfente que fous tant 
d’idées contradictoires & révoltantes? Mais enfin la 
phyfique eft née, & la philofophie avec elle. Alors 
on a clairementreconnu que le limon du Nil ne forme 
ni un feul infecte ni un feul épi de froment -, on a été 
forcé de reconnaître par- tout desgermes, des rapports, 
des moyens , 8c une correfpondance étonnante entre 
tous les êtres. Ona fuivi les traits de-lumière qui par- 
tent du foleil pour aller éclairer les globes & l’anneau 
de Saturne à trois cents millions de lieues, & pour 
venir fur la terre former deux angles oppofés au fom- 
met dans l’œil d’un ciron, 8c peindre la nature fur fa 
rétine. Un philofophe a été donné au monde , qui a 
découvert par quelles (impies & fqblimes lois tous les 
globes céleftes marchent dans l’abyme de l’efpace. 
Ainlî l’ouvrage de l’univers mieux connu montre un 
ouvrier , & tant de lois toujoursconflantes ont prouvé 
un légiflateur. La faine philofophie a doîic détruit 
l’athéHmeà qui l’obfcure théologie prêtait des armes. 

Il n’eft refté qu’une (eule reflburceau petit nombre 
d'efprits difficiles qui , plus frappés desinjuftices pré- 
tendues (l) d’un être fuprême que de fa fagelfe, fe 

(i) Vojécz l’arciclc du bien et du mal. 
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font obftinés à nier ce premier moteur. Ils ont dit : 
La nature exifte de toute éternité; tout eft en mouve- 
ment dans la nature; donc tout y change continuelle- 
ment. Or fi tout change à jamais, il faut que toutes 
les combinai fons poflibles arrivent , donc la combi- 
naifon préfente de toutes les chofes a pu être le feul 
effet de ce mouvement & de ce changement éternel. 
Prenez fixdés,il y a, àla vérité ,46655 à parier contre 
un que vous n’amenerez pas #ne chance de fix foisfix ; 
mais auffi en 46655 le pari eft égal. Ainfi , dans l’in- 
finité des fiècles, une des combinaifons infinies, telles 
que l’arrangement préfent de l’univers , n’eft pas im- 
poflible. 

On a vu des efprits, d’ailleurs raifonnables, féduits 
par cet argument ; mais ils ne confidèrem pas qu’il y 
a l’infini contre eux, & qu’il n’y a certainement pas 
l’infini contre l’exiftence de Dieu. Ils doivent encore 
confidérer que fi tout change, les moindres efpèces des 
chofes ne devraient pas être immuable comme elles 
le font depuis fi long- temps. Us n’ont dumoinsaucune 
raifon pour laquelle de nouvelles efpèces ne fe forme- 
raient pas tous les jours. 11 eft au contraire très-proba- 
ble qu’une main pui (Tante , fupérieure à ces change- 
mens continuels, arrête toutes les efpèces dans les 
bornes quelle leura prefcrites. Amfilephilofophequi 
reconnaît un Dieuj a pour lui une foule de probabilités 
qui équivalent à la certitude, & l’athée n’a que des 
doutes. On peut étendre beaucoup les preuves qui dé- 
truifentl’athéifme dans la philofophie. 

Il eft évident que , dans la ftiorale , il vaut beaucoup 

Ij 
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mieux reconnaître un Dieu que n’en point admettre. 
.C’eft certainement l’intérêt de tous les hommes 
qu’il y ait une divinité qui punifle ce que la juftice 
humaine ne peut réprimer; mais aulli il eft clair qu’il 
vaudrait mieux ne pas reconnaître de Dieu, que d’en 
adorer un barbare auquel on facrifierait des hommes^ 
comme on a fait chez tant de nations. 

Cette vérité fera hors de dout^ parun exemple 
frappant. Iæs Juifs, l^us Moïle , n’avaient aucune 
notion de l’immortalité de l’ame & d’une autre vie. 
Leur législateur ne leur annonce, de la part de Dieu, 
que des récompenfes & des peines purement tempo- 
relles; il ne s’agit donc pour eux que de vivre. Qr 
Moïfe commande aux lévites d’égorger vingt-trois 
millede leurs frères, pour avoir eu un veau d’or ou 
, doré. Dans une autre occafion , on en maflàcre vingt- 
quatre mille pour avoir eu commerce avec les filles du 
pays; & douze mil’e font frappés de mort , parce que 
quelques-uns d’çntre eux ont voulu foutenir l’arche 
qui était près de tomber. On peut , en. refpeétant les 
décrets delà Providence, affirmer humainement qu’il 
eût mieux valu pour ces çiuquante-neuf mille hommes 
qui ne croyaient pas uqe autre vie, être abfolumenc 
athées, vivre, que d’gt;re égorgés au non? du Dieu 
qu’ils rcconnaifîaiant. 

Il eft très-certain qu’on n’enfeigne point l’athéifme 
danslcs écoles des lettrés à la Chine; mais il y a 
beaucoup de ces lettrés athées , parce qu’ils ne font 
que médiocrement philofopfiçs. Or, il eft fur qu’d 
^vaudrait, mieux vivre avêç eu# g Pékin , en jouiflanr 
. r 
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-de la douceur de leurs mœurs & de leurs lois , que 
d’être expofé dans Goa à gémir chargé de fer dans les 
prifons de l’inquifnion, pour en forcir couvert d’une 
robe enfouffrée, parfemée de diables , & pour expirer 
dans les flammes. 

Cèux qui ont fourenu qu’une fociété d'athées pou- 
vait fubfifter onbdonc eu raifon : car ce font les lois 
qui forment la fociété, & ces athées étant d’ailleurs 
philofophes, peuvent mener une vie très-fage, & 
très-heureufe à l’ombre de ces lois. Ils vivront certai- 
nement en fociété plus aifément que des fanatiques 
fuperftitieux. Peuplez une ville d’Épicure, de Simo- 
nides, de Prothagoras , de Des-Barreaux, de Spinofa ; 
peuplez une autre villede janféniftes &de moliniftes , 
dans laquelle penfez-vous qu’il y aura plus de troubles 
& de querelles ? L’athéifme, à ne le confidérer que 
par rapport à cette vie, ferait très-dangereux cl^pz 
un peuple farouche: des notions fauflesde la Divinité 
ne feraient pas moins pernicieufes. La plupart des 
grands du monde vivent comme s’ils étaient athées. 
Quiconque a vécu & a vu, fait que la connaiflance 
d’un Dieu , fa préfence , fa juftice , n’ont pas la plus 
légère influence fur les guerres,- fur les traités , furies 
objets de l’ambition , de l’intérêt , des plaifîrs , qui 
emportent tous leurs momens. Cependant on ne voit 
point qu’ils bleflent groffièrement les régies établies 
dans la fociété. Il eft beaucoup plus agréable de palier 
fa vie auprès d’eux , qu’avec des fuperftitieux & des 
fanatiques. J’attendrai, il eft vrai , plus de juftice de 
çelui qui croira un Dieu que de celui qui n’en croira 
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pas; mais je n’attendrai qu’amertume & perfécurion 
dufupciftitieux. L’athéifme& le faaatifme font deux 
monftres qui peuvent dévorer & déchirer la fociété î 
mais l’athée , dans fon erreur, conferve fa raifon qui 
lui coupe les griffes , & le fanatique eft atteint d’une 
folie continuelle qui aiguife les fiennes ( i ). 

SECTION II. m 

JZn Angleterre , comme par-tout ailleurs , il y a eu , 
& il y a encore , beaucoup d’athées par principes ; car 
il n’y a que de jeunes prédicateurs fans expérience Se 
très-mal informés de ce qui fe pafle au monde , qui 
affurent qu’il ne peut y avoir d’athées ; j’en ai connu 
en France quelques-uns qui étaienrdetrès-bonsphy- 
ficiens; & j’avoue que j’ai été bien furpris que des 
hommes qui démêlent fi bien lesrelfortsdela nature , 
s’cbftinallent à méconnaître la main quipréflde fi vifi- 
blementau jeu de ces relions. 

Il me paraît qu’un des princip'es qui les cdnduifent 
au marérialifme , c’eft qu’ils croient le monde infini , 
& plein , & la matière éternelle ; il faut bien que ce 
foientces principes qui les égarent, puifque prefque 
tous les newtoniens que j’ai vus admettant le vide 
Sc la matière finie , admettent conféquemment un 
Dieu. 

En effet, fi la matière eft infinie, comme tant de 
phi!ofophes& Defcartes même l’ont prétendu , elle a 
par elle- même un attribut de l’Etre fuprême; fi le vide 
eft impoflïble, la matière exifte néceflàirement $ fi 

(i) Yoyci mugion. 
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elle exifte nêceflairement, elle exifte de toute éter- 
nité; donc dans ces principes on peut fe pafter d’un. 
Dieu créateur, fabricateur & confervateur de la 
matière. • 

Je fais bien que Defcartes , & la plupart des écoles 
qui ont cru le plein & la matière indéfinie, ont cepen- 
dant admis un Dieu; mais c’eft que les hommes ne 
rai Tonnent & ne Te conduifenc prefque jamais félon 
leurs principes. 

r Si les hommes raifonnaient conféquemmenr , 
Epicure & Ton apôtre Lucrèce auraient dû être les 
plus religieux défenfeurs de la Providence qu’ils com- 
battaient; car en admettant le vide & la matière 
finie , vérité qu’ils-ne faifoient qu’entrevoir, il s’en- 
fuivait nêceflairement que la matière n’était pas l’être 
nêceflaire, exiftant par lui-même, puifqu’elle n’était 
pas indéfinie; ils avaient donc dans leur propre phi- 
lofophie, malgré eux -mêmes, une démonftration 
qu’il y a un autre Ëtrefuprême , nêceflaire , infini , 
& qui a fabriqué l’univers. La philofonhie de Newton , 
qui admet & qui prouve la matière finie & le vide , 
prouve aufli démonftrativement un Dieu. 

Auffi je regarde les vrais philofophes comme les 
apôtres de la Divinité; il en faut pour chaque effièce 
d’homme; un catéchifte de paroille dit à des enfans 
qu’il y a un Dieu; mais Newton le prouve à des 
fages. 

A Londres, après les guerres de Cromwell fous 
Charles II, comme à Paris après les guerres des 
■Guifes fous Henri IV , on fe piquait beaucoup 
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d’athéifme ; les hommes ayant paflféfde l’excès de là 
cruauté à celui des plaiùrs, & ayant corrompu leur 
efprit fucceflîvenient dans la guerre & dans la moilelTe, 
ne raifonnaient que très-médiocrement ; plus on a 
depuis étudié la nature , plus on a connu (on auteur. 

J’ofe croire line c.hofe, e’eft que de toutes les reli- 
gions, le théifme eftla plus répandue dans l'univers : 
elle eftla religion dominante à la, Chine; c’eftla feéte 
des Cages chez les mahométans, & de dix philofophes 
chrétiensily ep a, huit de cette qpinion; elle a pénétré 
jufque dans les écoles de théologie, dans les cloîtres 
& dans le couclave ; .c’eft une efpèce de feéte , fans 
affociation ,fans culte , fans cérémonies, fans difpute 
& fans zèle , répandue dans l’univers fans avoir été 
prêchée. Le théifme Ce rencontre au milieu de toutes les 
.religions comme le judaïfme; ce qu’il y a de fingulier, 
c’eft que l’un étant le comble de la fuperftition, abhorré 
despeuples & méprifé des Cages, eft toléré par-tout à 
prix d’argent; & l'autre étant l’oppofé de la CuperP- 
tition, inconnu au peuple, *& embtafté par les (êuls 
philofophesj n’a d’exercice public qu’à. la Chine. 

Il n’y a point de pays dans l’Europe où il y ait plus 
de théiftes qu’en Angleterre. Plufieurs perfonnes de- 
•mandent s’ils ont une religion ou non. 

Il va deux Cortès de théiftes ; ceux qui penfenr que 
Dieu a fait le monde fans donner à l’homme des règles 
dubiendc du mal. I! eft clair que ceux-là ne doivent 
avoir que le nom de philosophes. 

Il y a ceux qui croient que Dieu a donné à l’homme 
4111e loi naturelle, < 5 . U eft certain, que ceux-là ont une 
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-religion quoiqu’ils n’aient pas de culte extérieur. Ce 
.font, à l’égard de la religion chrétienne , des ennemis 
pacifiques quelle porte dans fon fein, & qui renon- 
cent à elle fans fonger à la détruire ; toutes les autres 
fetftes veulent dominer , chacune eft chrome les corps 
politiques qui veulent fe nourrir de la fubftance des 
autres , &r. s’élever fur leur ruine : le théifnie feul a 
.toujours été tranquille. On n’a jamais vu de théiftes 
qui aient cnbalé dans aucun Etat. 

Il y a eu à Londres une fociété de théiftes qui s’af- 
fembièrent pendant quelque- temps auprès du temple 
Voer ; ils avaient un pe'tit livre de leurs lois; la reli- 
gion , fur laquelle on a compofé ailleurs tant de gros 
volumes, me contenait pas deux pages de ce livre. 
Leur principal axiome était ce principe : La morale 
,eft la même chez tous les hommes , donc elle vient 
de Dieu ; le culte eft différent , donc il tll l’ouvrage 
.des hommes ; 

Le fécond axiome était : Que les hommes étant 
.tous frères & reconuaifiant le même Dieu, il eft exé- 
crable que des frères perfécutent leurs frères, parce 
.qu’ils témoignent leur amour au pèrede famille d’une 
manière différente., En effet , djfaient-ils , quel eft 
-l’honnête homme’ qui ira tuer fon frère aîné ou fon 
.frère cadet, parce que l’un aura fàlué leur père com- 
mun à la chinoife & l’autreà la hollandaife , fur-tout 
dès qu’il ne fera pas bien décidé dans la famille de 
^quelle manière le père veutqu’on lui fallela révérence; 
Il paraît que celui qui en uferait ainfi , ferait plutôc 
.un mauvais frère qu’un bon fils. 
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Je fais bien que ces maximes mènent tout droit au 
dogme abominable & exécrable de la tolérance ; au /TI 
je nefais que rapporter Amplement leschofës. Je me 
donne bien de garde d’être controverfifte. Il faut con- 
venir cependant que fi les différentes feétes qui ont 
déchiré les chrétiens , avaient eu cette modératioji , 
la chrétienté aurait été troublée par moins de défor- 
dres , faccagée par moins de révolutions, & inondée 
par moins de fang. 

Plaignons les théiftes de combattre notre fainte ré- 
vélation. Mais d’où vient qup tant de calviniftes , de 
luthériens, d’anabaptiftes , deneftoriens, d’ariens, de 
partifans de Rome , d’ennemis de Rome , ont été fi 
fanguinaires.fibarbares & fi malheureux, ferfécurans 
& jTerfécutés? c’eft qu’ils étaient peuple. D’où vient 
que les théiftes, même en fe trompant , n’ont jamais 
fait de mal aux hommes î c’eft qu’ils font philojophes. 
La religion chrétienne a coûté à l’humanité plus de. 
dix-fept millions d’hommes , à ne compter qu’un 
million d’hommes par fiècle , tant ceux qui ont péri 
pat les mains des bourreaux de la juftice, qpe ceux 
qui font morts parla main des autres bourreaux fou- 
doyés & rangés en bataille , le tout pour le falut du 
prochain 5c la plus grande gloire de Dieu. 

J’ai vu des gens s’étonner qu'une religion auflî 
modérée que le théifme , <5 c oui paraît fi conforme à 
la raifort, n’ait jamais été répandue parmi le peuple. 

Chez le vulgaire , grand & petit , on trouve de 
pieufes herbières, de dévotes revendeufes , de moîi- 
niftes duchîffesjde fcrupuleufc-s couturières , qui fe 
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feraient brûler pour l’anabaptifme, de faints cochers 
de fiacre qui font tou t-à-fait dans les intérêts de Luthçr 
ou d’Arius; mais enfin dans ce peuple on ne voit point 
de théiftes.C’eftquelethéifme doit encore moins s’ap- 
peler une religion qu’un fyftême de philofophie , & 
que le vulgaire des grands & le vulgaire des petits n’eft 
point philofophe. 

Locke était un théifte déclaré. J’ai été étonné de 
trouver dans le chapitre des idées innées de ce grand 
philofophe, que les hommes ont tous des idées diffé- 
rentes de la juftice. Si cela était, la morale ne ferait 
plus*la même , la voix de Dieu ne fe ferait plus en- 
tendre aux hommesj il n’y a plus de religion naturelle. 
Je veux croire avec lui qu’il y a des nations où l’on 
mange fon père , & où l’on rend un fervice d’ami en 
couchant avec la femme de fon ’voifin ; giais fi cela 
eft vrai , cela n’empêche pas que cette loi , ne fais pas 
àautruiceque tu ne voudrais pas qu’on te fît } ne loir 
pne loi générale. Car fi on mange fon père ? c’eft 
quand il eft vieux , qu’il ne peut plus fe traîner , & 
qu’il ferait mangé par les ennemis-, or , quai eft le 
père, je vous prie, qui if aimât mieux fournir un bon 
repas à fon fils , qu’à l’ennemi de fa nation ? De plus , 
celui qui mange fou père, ^fpère qu’il fera mangé à 
fon tour par lés enfans. 

Si l’on rend fervift à fon voifin en couchant avec 
fa femme, c’eft lorfque ce voifin ne peut avoir un fils , 
8c en veut avoir un ; car autrement il en ferait fort 
fâché. Dans l’un t< dans l’autre de ces cas, 8c dans 
tous les autfes, la loi naturelle, ne fais à autrui que 
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ce. que tu voudrais qu’on te fie , fubfifte. Taures les~ 
autres règles fi diverfes & li variées fe rapportent à 
celle-là. Lors donc que le fage métaphyficien Locke 
dit que les hommes n’ont point d’idées innées, 8c 
qu'ils ont des idées différentes du jufte 8c de l’injufte , 
il ne prétend pas aiïurément que Dieu n’ait pas donné 
à tous les hommes cet inftinét d’amour-propre qui 
les conduit tous nécellairement. 

ATHÉISME. 

SECTION PREMIÈRE. « 

De la comparaifon Ji fouvent faite entre l’athéifme & 
l’idolâtrie. 

Il me femble que dans le Dictionnaire encyclopé-' 
dique on ne^éfute pas auftî fortement qu’on’ l’aurait 
pu le fentimentdu jèfuite Richeome fur les athées 8c 
fur les idolâtres ; fentiment foutenu autrefois par 
S. Thomas, S. Grégoire de Nazianze , S. Cyprien 8c 
Tertulhen ; fentiment qu’Arnobe étalait avec beau- 
coup de ftneequand il difait aux païens : « Ne rougif- 
» fez-vous pas de nous reprocher notre mépris pour 
« vos dieux , &: n’eft-il pas beaucoup plus jufte de ne 
>> croire aucun Dieu, quede leur imputer des atftjons 
» infâmes? » fentiment établi lotw;-temps auparavant 
par Plutarque, qui dit «« qu’il aime beaucoup mieux 
» qu’on dife qu’il n’y a point de Plutarque , que iî on 
» difait: Il y a un Plutarque inconftant, colère 8c, 
•» vindicatif t » fentiment enfin fortifié par tous les ' 
efforts de la dialectique de Bayle. 
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Voici le fond de' la difpute , mis dans un jour allez 
éblouiirant par le jéfuite Richeome , & rendu encore 
plus fpécieux par la manière dont Bayle le faic valoir. 

« Il y a deux portiers à la porte d’une maifon ; 

« on leur demande : Pétition parler à votre maître ? 

» il n’y eft pas , ! répond l’un; il y eft , répond l’autre; 

» mais il eft occupé à faire de la faulTe-monnaie , de 
>< faux contrats, des poignards & des poifohs, pour 
« perdre ceux qui n’ont fait qu’accomplir fon defTein. 

» L’athée ‘rellemble au premier dê ces portiers, le 
» païen à l’autre. Il ell donc vilîble que le païen 
« offenfe plus grièvement la Divinité que 11e fait 
»> l’athée. « 

Avec la permilfion du père Richeome & même de 
Bayle , ce n’eft point-là du tout l'état de la queftion. 
Pour que le premier portier refTemble aux athées, il 
nê faut pas qu’il ‘dife : ft^on maître n’eft point ici ; il 
faudrait qu’il dît r Je n’ai point de maître ; celui que 
vous prétendez mon maître n’exifte point ; mon ca- 
maradeeft un fot, qui vous dit que Moniteur eft 
occupé à compofer des poifons & à aiguifer des 
poignards pour allalliner ceux qui ont exécuté Ces 
volontés. Un tel être n’exifte point dans le monde. 

Richeome a donc fort mal rationné, & Bayle, dans 
fes difcours un peu diffus, s’eft. oublié jufqu’à faire' 
à Richeome l’honneur de le commenter fort mal-à- 
propos. 

Plutarque femble s’exprimer bien mieux en préfé- 
rant les gens qui allurentqu’il 11’y a point dePlutarque, 
à ceux qui prétendent que Plutarque eft un homme 
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infociable. Que lui importe en effet qu’on «jife qu’il 
n’cft pas au monde ? mais il lui importe beaucoup 
qu’on ne Hétriffepas Ta réputation, Il n'en eft pas ainfi 
de l’Erre fuprême. 

Plutarque n’entame pas encore le véritable objet 
qu’il faut traiter. Il ne s’agit pas de favoir qui offenfe 
le plusl’Etre fuprème , de celui qui le nie,ou de celui 
qui le défigure. Il êft impoflîble de favoir autrement 
que par la révélation , fi Dieu eft offenfé des vains 
difcours que les hommes tiennent de lui. * 

Les philofophes, lans y penfer , tombent prefque 
toujours datas les idées du vulgaire , en luppofant que 
Dieu eft jaloux de fa gloire , qu'il eft colère , qu’il 
aime la vengeance, & en prenant des figures de rhé- 
torique pour des idées réelles. L’objet inréréllànt 
pour l’univers entier , eft de favoir s’il ne vaut pas 
mieux pour le bien de tous les hommes admettre un 
Dieu rémunérateur & vengeur , qui récompenfe les 
bonnes actions cachées, &qui punit les crimes fecreis, 
que de n’en admettre aucun. 

Bayle s’épuife à rapporter toutes les infamies que la 
fable impute aux dieux de l’antiquité. Scs advèrfaires 
lui répondent par des lieux communs qui ne fignifienc 
rien. Les partifans de Bayle & fésennemis ont prefque 
toujours combattu fans fe rencontrer. Ils conviennent 
tous que Jupiter était un adultère, Vénus une impu- 
dique, Mercure un fripon. Mais ce n’eft pas , à ce qu’il 
me femble , ce qu’il fallait confidérer. On devait 
diftinguer les métamorphofes d’Ovide de la religion 
des anciens Romains. Il eft très-certain qu’il n’^ a 

jamais 
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Jamais eu de temple ni chez eux , ni même chez les 
Grecs, dédié à Mercure le fripon , à Vénus l’impu- 
dique, à Jupiter l’adultère. 

Le dieu que les Romains appelaient Deus optimus, 
ma.xim.us> très-bon , très-grand , n’était pas cenfé 
encourager Clodius à coucher avec la femme de Céfar , 
ni Céfar à être le giton du roi Nicomede. 

Cicéron ne dit point que Mercure excita Verrès à 
voler la Sicile , quoique Mercure dans la fable eût volé 
les vaches d’Apollon. La véritable religion des anciens 
était que Jupiter très-bon & très jujle > & les dieux 
fecondaites, puniraient le parjure dans les enfers. 
Aufli les Romains furent-ils très- long- temps les plus 
religieux obfervateurs des fermens. La religion fut 
donc très-utile aux Romains. Il n’était point du tout 
ordonné de croire aux deux œufs de Léda, au chan- 
gement de la fille d’Inachus en vache , à l’amour 
d’Apollon pour Hyacinte. 

. Il ne faut donc pas dire que la religion de Numa 
déshonorait la Divinité. On a donc long-temps difputé 
fur une chimère , & c’eft ce qui n’arrive que trop 
l'oüvent. 

On demande enfuire fi un peuple d’athées peut 
fublifter; il me femble qu’il faut diitinguer entre la 
peuple proprement dit, & une fociété de philofophes 
au-deffus du peuple. Il ell très-vrai que par-tout pays 
la populace a befoin du plus grand frein \ Sc que fi 
Bayle avait eu feulement cinq ou fix cents payfans à 
gouverner, il n’aurait pas manqué de eur annoncer 
un Dieu rémunérateur & vengeur. Mais Bayla n’en 
Quejl. Jur C Encycl. Tome II. K 
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aurait pas parlé aux épicuriens qui étaient des gens 
riches, amoureux du repos, cultivant toutes les vertus 
fociales & fur-tout l’amitié , fuyant l’embarras & le 
danger des affaires publiques, menant enfin une vie 
commode & innocente. Il me paraît qu’ainfî la dif- 
pute eft finie quant à ce qui regarde la fociété & la 
politique. 

Pour les peuples entièrement fauvages, on a déjà 
dit qu’on ne peut les compter ni parmi les athées , ni 
parmi les théiftes. Leur demander leur croyance , ce 
ferait autant que leur demander s’ils fontpour Ariftote 
ou pour Démocrite - , ils neconnaiflentrien, ils ne font 
pas plus athées que péripatéticiens. 

Mais on peut infifter; on peut dire : Ils vivent en 
fociété , & ils font fans Dieu - , donc on peut vivre en 
fociété fans religion. 

En ce cas je répondrai que les loups vivent ainfi , 
&c que ce n’eft pas une fociété qu’un affemblage de 
barbares anthropophages tels que vous les fuppolez. 
Et je vous demanderai toujours fi, quand vous avez 
prêté votre argent à quelqu’un de votre fociété , vous 
voudriez que ni votre débiteur, ni votre procureur , 
ni votre notaire , ni votre juge, ne cruifent en Dieu. 

SECTION II. 

Des Athées modernes . Raifons des adorateurs de Dieu. 

N o v s fommes des êtres intelligens ; or des êtres 
intelligens ne peuvent avoir été formés par un être 
brut, aveugle, infenfible ; il y a certainement quelque 
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différence entre les idées de Newton & des crottes de 
mulet. L’intelligence de Newton venait donc d’une 
autre intelligence. 

Quand nous voyons une belle machine, nous difons 
qu’il y a un bon machinifte , & que ce machinifte a 
un excellent entendement. Le monde eft aflurément 
une machine admirable ; donc il y a dans le monde 
une admirable intelligence , quelque part qu’elle 
foit. Cet argument eft vieux, & n’en eft pas plus 
mauvais. 

Tous les corps vivans font compofés de leviers, de 
poulies , qui agiflent fuivant les lois de la mécanique , 
de liqueurs que les lois de l’hydroftatique font perpé- 
tuellement circuler : & quand on fongp que tous ces 
êtres ont du fentiment qui n’a aucun rapport à leur 
organifation , on eft accablé de furprife. 

Le mouvement des aftres , celui de notre petite 
terre autour du fôleil, tout s’opère en vertu des lois 
de la mathématique la plus profonde. Comment Platon 
qui ne connoilTait pas une de ces lois, l’éloquent, 
mais le chimérique Platon , qui Hifait que la terre était 
fondée fur un triangle équilatère , & l’eau fur un 
triangle reélangle ; l’étrange Platon , qui dit qu’il ne 
peut y avoir que cinq mondes, parce qu’il n’y a que 
cinq corps réguliers ; comment, dis-je, Platon qui 11e 
favait pas feulement la trigonométrie fphérique.a-til 
eu cepetrdant un génie aflez beau , un inftindt aflez 
heureux, pour appeler Dieu l’ éternel géomètre , pour 
fenrir qu’il exifte une intelligence formatrice ? Spinofa 
lui-mème l’avoue. Il eft impoûible de le débattre 
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contre cette vérité qui nous environne & qui nous 
prefle de tous côtés. 

Raifons des athées. 

J’ai cependant connu des mutins qui difenc qu’il 
n’y a point d’intelligence formatrice, & que le mou- 
vement feul a formé par lui-même tout ce que nous 
voyons & tout ce que nous fommes. Ils vousdifent 
hardiment : La combinaifon de cet univers était 
polfible, puifqu’elle exille; donc il était polfible que 
le mouvement feul l’arrangeâr. Prenez quatre a lires 
feulement. Mars, Vénus, Mercure & la Terre ; ne 
fongeons d’abord qu à la place où ils font, en faifant 
abflraélion de tout le relie , & voyons combien nous 
avons de probabilités pour que le feul mouvement les 
mette à ces places refpeèlives. Nousn’avons que vingt- 
quatre chances dans cette combinailon; c’ell-à-dire , 
il n’y a que vingt-quatre contre un à parier que 
ces allres ne fe trouveront pas où ils font les uns par 
rapport aux autres. Ajoutons à ces quatre globes celui 
de Jupiter; il n’y aura que cent vingt contre un à 
parier que Jupiter, Mars, Vénus, Mercure , & notre 
globe , ne feront pas placés où nous les voyons. 

Ajoutez-y enfin Saturne, il n’y aura que fept cent 
vingt hafards contre un , pour mettre ces fix grolTes pla- 
nètes dans l’arrangement qu’elles gardent entre elles, 
félon leurs dillances données. Il ell donc démontré 
qu’en fept cent vingt jets , le feul mouvement a pu 
mettre ces fix planètes principales dans leur ordre. 

Prenez enfuite tous les allres fecondaires, toutes 
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leurs combinailons, tous leurs mouvemens , tous les 
êtres qui végètent, qui vivent, qui Tentent, qui penfenr, 
qui agillènt dans tous les globes , vous n’aurez qu’à 
augmenter le nombre des chances -, multipliez ce 
nombre dans toute l’éternité , jufqu’au nombre que 
notre faiblelfe appelle i-fini , il y aura toujours une 
unité en faveur de la formation du monde, tel qu’il 
eft, par le feul mouvement ; donc il eft poftîble que 
dans toute l'éternité le feul mouvement de la matière 
ait produit l’univers entier tel qu’il exifte. Il eft 
même néceftaire que dans l’éternité cette combinai Ton 
arrive. Ainfi, difent-ils, non- feulement il eft poftîble 
que le monde foit tel qu’il eft par le feul mouvement ; 
mais il était impoilible qu’il ne fût pas de cette façon 
après des combinaifons infinies. 

Réponfe . 

Toute cette fuppofition me paraît prodigieufe- 
ment chimérique, pour deux raifons; la première, 
c’eft que dans cet univers il y a des êtres intelligens , 
& que vous ne finiriez prouver qu’il foit poflible 
que le feul mouvement produife l’entendement. La 
fécondé , c’eft que de votre propre aveu il y a l’infini 
contre un à parier , qu’une caufe intelligente forma- 
trice annonce l’univers. Quand on eft tout leul vis- 
à-vis l'infini , on eft bien pauvre. 

Encore une fois, Spinofa lui-même admet cette 
intelligence -, c’eft la bafe de fon fyftême. Vous ne 
l’avez pas lu, & il faut le lire. Pourquoi voulez- vous 
aller plus loin que lui , & plonger par un fot orgueil 

K 3 



\ 



Digitized by Google 




l5o ATHÉISME, 

votre faible raifort dans un abyme où Spinofa n’a pas 
ofé defcendre î Sentez-vous bien l’extrême folie de 
dire que c’eftune caufe aveugle qui fait que le quarré 
d’une révolution d’une planète eft toujours au quarré 
des révolutions des autres planètes, comme le cube 
de fa diftance eft au cube des diftances des autres au 
centre commun î Ou les aftres font de grands géo- 
mètres , ou l’éternel géomètre a arrangé les aftres. 

Mais , où eft l’éternel géomètre î eft-il en un lieu 
ou en tout lieu fans’ occuper d’efpace ? je n’en fais 
rien. Eft ce de fa propre fubftance qu’il a arrangé 
toutes choies ? je n’en fais rien. Eft-il immenfe fans 
quantité & fans qualité? je n’en fais rien. Tout ce que 
je fais, c’eft qu’il faut l’adorer 8c être jufte. 

Nouvelle objection d'un athée moderne. 

«Peut-on dire que les parties des animaux loient 
« conformées félon leurs be foins : quels font ces be- 

foins? la confervation 8c la propagation. Or faut-il 
« s’étonner que des combinailons infinies que le ha- 
» lard a produites, il n’ait pu fublîfter que celles qui 
» avaient des organes propo s à la nourriture & à la 
« continuation deleurelpèce? toutes les autres n’ont- 
» elles pas dû néceftairement périr ? 

Réponfe. 

Cf. difeours, rebattu d’après Lucrèce, eft allez réfuté 
par la fenlation donnée aux animaux, & par l’intel- 
ligence donnée à l’homme. Comment des combinai- 
fons que le hajard a produites , produiraient-elles cette 
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fenfation & cette intelligence ( ainfi qu’on vient de 
le lire au paragraphe précédent ) ; Oui , fans doute , 
les membres des animaux font faits pour tous leurs 
befoins avec un art incompréhenfible, & yous n’avez 
pas même la hardieffe de le nier. Vous n’en parlez 
plus. Vous (entez que vous n’avez rien à répondre à 
ce grand argument que la nature fait contre vous. La 
difpofition d’une aile de mouche , les organes d’un 

limaçon (uffifent pour vous atterrer. 

« 

Objection de Maupertuis. 

« Les phyficiens modernes n’ont fait qu’étendre ces 
» prétendus argumens , ils les ont fouvent pouffés juf- 
» qu’à la minutie & à l’indécence. On a trouvé Dieu 
« dans les plis de la peau du rhinocéros : on pouvait, 
« avec le même droit, nier fon exiftence à eaufe de 
" l’écaille de la tortue. » 

. Re'ponfe. 

Quel raifonnement ! La tortue & le rhinocéros, 
te toutes les différentes efpèces, prouvent également, 
dans leurs variétés infinies, la même caufe, le même 
dellèin, le même but, qui font la confervation , la 
génération & la mort. L’unité fe trouve dans cette 
infinie variété; l’écaille & la peau rendent également 
témoignage. Quoi ! nier Dieu parce que l’écaille ne 
reffemble pas à du cuir ! Et des journaliftes ont pro- 
digué à ces inepties des éloges qu’ils n’ont pas donnés 
à Newton te à Locke, tous deux adorateurs de la 
Divinité en connaiffance de caufe. 

‘ k 4 
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Objection* de Maupertuis. 

«A quoi fert la beauté & la convenance dans la 
« conftfu&ion du ferpent? Il peut, dit-on, avoir des 
« ufages que nous ignorons. Taifons-nous donc au 
» moins; n’admirons pas un animal que nous ne con- 
» naiflons que par le mal qu’il fait. » 

Réponfe. 

Taisez-vous donc auffi, puifque vous ne concevez 
pas Ion utilité plus que moi; ou avouez que tout eft 
admirablement proportionné dans les reptiles. Il y en 
a de venimeux, vous l’avez été vous-même. Il ne 
s’agit ici que de l’art prodigieux qui a formé les fer- 
pens, les quadrupèdes, lesoifeaux, les poiffons , 8c 
les bipèdes. Cet art eft afltz manifefte. Vous demandez 
pourquoi le ferpent nuit ? Et vous , pourquoi avez-vous 
nui tant de fois? Pourquoi avez-vous été perfécuteur, 
ce qui eft le plus grand des crimes pour un philofo- 
phe î C’eft une autre queftion , c’eft celle du mal 
moral & du mal phyfïqu?. Il y a long-temps qu’on 
demande pourquoi il y a tant de ferpens 8c tant de 
méchans hommes pires q ue les ferpens ? Si les mouches 
pouvaient raifonner, elle fe plaindraient à Dieu de 
l’exiftence des araignées ; mais elles avoueraient ce 
que Minerve avoua d’Arachné dans la fable , qu’elle 
arrange merveilleufement fa toile. 

Il faut donc abfolumenc reconnaître une intelli- 
gence ineffable que Spinofa même admettait. Il faut 
convenir qu’tlle éclate dans le plus vil infeéte comme 
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dans les aftres. Et à l’égard du mal moral & phyfique, 
que dire & que faire! fe conloler par la jouifl'ance du 
bien phylique& moral, en adorant l’Etre éternel qui 
a fait l’un & permis l’autre. 

Encore un mot fur cet article. L’athéifme eft le 
vice de quelques gens d’efprit , Si la fuperftitionlevice 
des fots. Mais les fripons ! que lont-ils ! des fripons. 

SECTION III. 

Des injujles accufations , & la jujlificadon de Vaninu 

Autre* ois quiconque avait un fecret dans un 
ait, courait rifque de palfer pour un forcier; toute 
nouvelle fetfte était accufée d’égorger des enfans dans 
fes myftères; Si tout philofophe qui s’écartait du jar- 
gon de l’école , était accufé d’athéifme par les fana- 
tiques & par les fripons, & condamné par les fots. 

.Anaxagore ofe-t-il prétendre que le foleiln’eft point 
conduit par Apollon, monté fur un quadrige -, on l’ap- 
pelle athée , & il eft contraint de fuir. 

Ariftote eft accufé d’athéifme par un prêtre j & ne 
pouvant faire punir fon accufateur , il fe retire à 
Calcis. Mais la mort de Socrate eft ce que l’hiftoire 
de la Grèce a de plus odieux. 

Ariftophane ( cet homme que les commentateurs 
admirent, parce qu’il était grec, ne fongeant pas que 
Socrate était grec auffi ) , Ariftophane fut le premier 
qui accoutuma les Athéniens à regarder Socrate 
comme un athée. 

Le poète comique, qui n’eft ni comique ni poète , 
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n’aurait pas été admis parmi nous à donner (es farce» 
à la foire Saint-Laurent; il me parai t beaucoup plus bas 
& plus méprifable que Plutarque ne le dépeint. Voici 
ce que le fage Plutarque dit de ce farceur : « Le lan- 
» gage d’ A rillophane lent fon miférable charlatan : ce 
« font les pointes les plus balles & les plus dégoû- 
» tantes ; il n’eft pas même plailant pour le peuple , 
» & il eft infupportable aux gens de jugement 8c 
« d’honneur ; on ne peut fouffrir fon arrogance , 8c 
» les gens de bien détellent fa malignité. « 

C’eft donc là , pour le dire en paflant , le tabarin 
que madame Dacier , admiratrice de Socrate ,ofe ad- 
mirer : voilà l’homme qui prépara de loin le poifon 
dont des juges infâmes firent périr l’homme le plus 
vertueux de la Grèce. 

Les tanneurs , les cordonniers , & les couturières 
d’Athènes applaudirent à une farce dans laquelle on 
repréfentait Socrate élevé en l’air dans un panier , an- 
nonçant qu’il n’y avait point de Dieu , & fe vantant 
d’avoir volé un manteau en enfeignant la philofophie. 
Un peuple entier , dont le mauvais gouvernement 
autorifait de fi infâmes licences , méritait bien ce qui 
lui eil arrivé, de devenir l’efclave des Romains , 8c 
de l’être aujourd’hui des Turcs. Les RulTes que la 
Grèce aurait autrefois appelés barbares , & qui la pro- 
tègent aujourd’hui, n’auraient ni empoifonné Socrate 
ni condamné à mort Alcibiade. 

x FranchilTons tout l’efpace des temps entre la ré- 
publique romaine & nous. Les Romains, bien plus 
fages que les Grecs , n’ont jamais perfécuté aucun 
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philofophe pour Tes opinions. Il n’en eft pas ainfi chez 
lespeuples barbares quiontfuccédé à l’empire romain. 
Dès que l’empereur Frédéric II a des querelles avec 
les papes , on l’accufe d'èrre athée d’être l’auteur 
du livre des crois impojleurs , conjointement avec fon 
chancelier de Vineis. 

Notre grand chancelier de l’Hofpital -fe déclare-t-il 
contre les perfécutions, on l’accufeaunîtôtd’athéifme. 
(i) Hom0docius ,fed verus atheus. Un jéfuite , autant 
au-deflbusd’Ariftophanequ’Ariftophaneeftaudelîbus 
d’Homère, un'malheureux dont le nom eft devenu ri- 
dicule parmi les fanatiques mêmes , le jéfuite Garaftè , 
en un mot, trouve par-tout des aihéijles ; c’eft ainfi 
qu’il nomme tous ceux contre lefquels il fe déchaîne. 
Il appelle Théodore de Bèze athéifte -, c ? eft lui qui a 
induit le public en erreur fur Vanini. 

La fin malheureufede Vanini ne nous émeut point 
d’indignation & de pitié comme celle de Socrate, parce 
que Vanini n’était qu’un pédant étranger fans mérite; 
mais enfin, Vanini n’était point athée comme on l’a 
prétendu ; il était précifémenr tout le contraire. 

C’étair un pauvre prêtre napolitain, prédicateur & 
théologien de fon métier; difputeur à outrance fur 
les quiddités & (ur les univerfaux , & utrum ch.mera 
hombinans iu vacuo pojjit comedere fecundasintentiones. 
Mais d’ailleurs il n’y ayait en lui veine qui tendît à 
l’athéifme. Sa notion de Dieu eft de la théologie la 
plus laine & la plus approuvée : « Dieu eft fon prin- 
” cipe & fa fin , père de l’un & de l’autre , Sc n’ayant 
(i) Comment cirium rerum C allie arum , L. *3. 
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« befoin ni de l’un ni de l’autre ; éternel fans être 
« dans le temps , préfent par-tout fans être en aucun 
« lieu. Il n’y a pour lui ni palfé ni futur; il eft par- 
» tout 8c hors de tout; gouvernant tout ,8c ayant tout 
» créé; immuable, infini fans parties ; Ion pouvoir eft 
»» fa volonté, 8cc.» Cela n’eftpas bienphilolophique, 
mais cela eft.de la rhéologie la plus approuvée. 

Vanini fe piquair de renouveler ce beau fentiment 
de Platon embraflepar Averroès, que Diei^vaitcréé 
une chaîne d’êtres depuis le plus petit jufqu’au plus 
grand , dont le dernier chaînon eft attaché à fon trône 
éternel ; idée , à la vérité , plus fublime que vraie , mais 
qui eftauffi éloignée de l’athéifme que l’être du néant. 

Il voyagea pour faire fortune & pour difputer ; 
mais malheureufementla difpute eft’le chemin oppofé 
à la fortune; on fe fait autant d’ennemis irréconci- 
liables qu’on trouve de favans ou de pédans contre 
lefquels on argumente. Il n'y eut point d’autre fource 
du malheur de Vanini ; fa chaleur 8c fa groflïéreté 
dans la difpute lui valurent la haine de quelques théo- 
logiens ; & ayant eu une querelle avec un nommé 
Francon ou Franconi, ce Francon, ami de fes en- 
nemis , ne manqua pas de l’accufer d’être athée en- 
feignant l’athéifme. 

Ce Francon ou Franconi, aidé de quelques témoins, 
eut la barbarie de foutenir à la confrontation ce qu’il 
avait avancé. Vanini fur la fellette, interrogé fur ce 
qu’il penfait de l’exiftence de Dieu , répondit qu’il 
adorait avec l’Eglife unDieu en trois perfonnes. Ayant 
pris à terre une paille : Il fuftic de ce fétu, dit-il , pour 
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prouver qu’il y a un créateur. Alors il prononça un 
très-beau difcours fur la végétation & le mouvement, 
6c fur lanécellîté d’un être fuprême, fans lequel il n’y 
aurait ni mouvement ni végétation. 

Le préfident Grammont, qui était alors à T ouloufe, 
rapporte ce difcours dans Ton Hiftoire de France , au- 
jourd’hui fi oubliée ; & ce même Grammont, par un 
préjugé inconcevable, prétend que Vanini dilait tout 
cela par vanité y ou par crainte 3 plutôt que par une 
perfuajîon intérieure. 

Sur quoi peut être fondé ce jugement téméraire Sc 
atroce du préfident Grammont ? Il eft évident que fur 
laréponfe de Vanini, on devait l’abtoudre de l’accu- 
fation d’athéifme. Mais qu’arriva-t-il ? ce malheureux 
prêtre étranger fe mêlait auflî de médecine ; on trouva 
un gros crapaud vivant, qu’il conlervait chez lui dans 
un vafe plein d’eau; on ne manqua pas de l’accufer 
d’être forcier. On loutint que ce crapaud étoit le dieu 
qu’il adorait ; on donna un fens impie à plufieurs paf- 
fagesdefesliœes, cequi eft très-aifé & très-commun, 
en prenant 1#$ objections pour les réponfes, en in- 
terprétant avec malignité quelque phrafe louche , en 
empoifonnant uneexpreflîon innocente. Enfin la fac- 
tion qui l’opprimait arracha des juges l’arrêt qui con- 
damna ce malheureux à la mort. 

. Pour juftifier cette mort, il fallait bien accufer cet 
infortuné de ce qu’il y avait de plus affreux. Le minime 
& très-minime Merfenne a pouffe la démence jufqu’à 
imprimer , que Vanini « était parti de Naples , avec 
» douze de fes apôtres , pour aller convertir toutes les 
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« nations à l’athéifme. » Quelle pitié ! comment un 
pauvre prêtre aurait-il pu avoir douze hommes à Tes 
gages? comment aurait- il pu perfuader douze napo- 
litains de voyager à grands frais pour répandre par- 
tout cette doétrine révoltante au péril de leur vie ? 
Un roi ferait-il aflez puifiant pour payer douze pré- 
dicateurs d’àthéifme J Perfonne, avant le père Mer- 
fenne, n’avait avancé une fi énorme abfurdité. Mais 
après lui on l’a répétée, on ena infeété les journaux , 
les dictionnaires hiftoriques; & le monde, qui aime 
l’extraordinaire , a cru cette fable fans examen. 

Bayle lui-même, dans fes Penfées diverfes, parle 
de Vanini comme d’un athée : il fe fert de cet exemple 
pour appuyer fon paradoxe qu’une fociété d’ athées ptuc 
fubfiftcr ; il affure que Vanini était un homme de 
mœurs très-réglées , & qu’il fut le martyr de fon 
opinion philofophique. Il fe trompe également fur 
ces lieux points. Le prêtre Vanini nous apprend dans 
fes dialogues, faits à l imitation d’Eralme, qu’il avait 
eu une maîtrefle nommée Ilabelle. Il ^it libre dans 
fes écrits comme dans fa conduite ; mais il n’était 
point athée. 

Un fiècle après fa mort , le favant la Croze, & celui 
qui a pris le nom de Philalète, ont voulu le juftifier j 
mais comme perfonne ne s’intéreflè à la mémoire d’un 
malheureux napolitain, très-mauvais auteur , prefque 
perfonne ne lit ces apologies. v 

Le jéfuite Hardouin, plus favant que Garafle, Sc 
non moins téméraire , accufe d’athéifme , dans fon 
livre intitulé Athei detecli , les Defcartes, les Arnauld, 
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lesPafcal, les Mallebranche ; heuteufement ils n’ont 
pas eu le fort de Vanini. 

SECTION IV. 

D iso n s un mot de la queftion de morale agitée 
par Bayle, favoir,7t une Jociété d'athées pourrait fub- 
JtJier? Remarquons d'abord fur cet article , quelle eft 
l’énorme contradiction des hommes dans la difpute ; 
ceux qui fe font élevés contre l’opinion de Bayle avec 
le plus d’emportement -, ceux qui lui ont nié avec le 
plus d’injures la poffibilité d’une fociété d’athées , 
ont foutenu depuis , avec la même intrépidité , que 
l’athéifme eft la religion du gouvernement de la 
Chine. 

Ils fe font afturément bien trompés fur le gouver- 
nement chinois ; ils n’avaient qu’à lire les édits des 
empereurs de ce vafte pays , ils auraient vu que ces 
édits font^des fermons, & que par-tout il y eft 
parlé de l'Etre fuprême , gouverneur , vengeur , 6c 
rémunérateur. 

Mais en même temps ils ne fe font pas moins 
trompés fur l’impoflîbilité d’uue fociété d’athées; 6c 
je ne fais comment M. Bayle a pu oublier un 
exemple frappant , qui aurait pu rendre fa caufe 
vicftorieufe. 

En quoi une fociété d’athées paraît-elle impoflible? 
C’eft qu’on juge que des hommes qui n’auraient pas 
de frein, ne pourraient jamais vivre enfemble ; que 
les lois ne peuvent rien contre les crimes fecrets; qu’il 
faut un Dieu vengeur qui punilTe dans ce monde-ci 
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ou dans l’autre les méchans échappés à la j uflicp 

humaine. 

Les loisdeMoïfe, il ell vrai, n’enfeignaienr point 
une vie à venir , ne menaçaient point de châtimens 
après la mort , n’enfeignaient point aux premiers 
Juifs l’immortalité de lame-, mais les Juifs , loin d’être 
athées , loin de croire fe foultraire a la vengeance 
divine , étaient les plus religieux de tous les hommes. 
Non-feulement ils croyaient l’exiftence d’un Dieu 
éternel, mais ils le croyaient toujours préfenr parmi 
eux ; ils tremblaient d’être punis dans eux-mêmes , 
dans leurs femmes , dans leurs enfans , dans leur pos- 
térité, jufqu’à la quatrième génération; ce frein était 
très-puiirant. 

Mais , chez les Gentils , plufieurs (êétes n’avaient 
aucun frein ; les fceptiques doutaient de tout : les 
académiciens fufpendaient leur jugement fur tout ; 
les épicuriens étaient perfuadés que la Divinité- ne 
pouvait fe mêler des affaires des hommes; & dans 
le fond , ils n’admettaient aucune divinité. Ils étaient 
convaincus que l’ame n’eft point une fubftance . mais 
une faculté qui naît & qui périt avec le corps ; par 
conféqnent ils n’avaient aucun joug que celui de la 
morale & de l’honneur. Les fénateurs tic les chevaliers 
romains étaient de véritables athées; car les dieux 
n’exiflaient pas pour des hommes qui ne craignaient 
ni n’elpéraient rien d’eux. Le fénat romain était donc 
réellement une all'emblée d’athées du temps de Célar 
tic de Cicéron. 

Ce grand orateur, dans fa harangue pour Cluentius, 

dit 
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dit à tout le fénat aflemblé : « Quel mal lui fait la 
» mort ? nous rejetons toutes les fables ineptes des 
» enfers? qu’eft-ce donc que la mort lui a ôté ? rien 
» que le fentiment des douleurs ». 

Céfar, l’ami de Catilina , voulant fauver la vie de 
fon ami contre ce même Cicéron , ne lui objeéte-r-il 
pas que ce n’eft point punir un criminel que de le 
faire mourir , que la mort riejl rien, que c’eft feule- 
ment la fin de nos maux , que c’eft un moment plus 
heureux que fatal ? Cicéron & tout le fénat ne fe 
rendent-ils pas à ces raifons ? Les vainqueurs & les. 
légiflateurs de l’univers connu formaient donc vifî- 
blement une fociété d’hommes qui ne craignaient 
rien des dieux , qui étaient de véritables athées. 

Bayle examine enfuite fi l’idolâtrie eft plus dange- 
reufe que l’athéifme , fi c’eft un crime plus grand de 
ne point croire à la Divinité que d’avoir d’elle des 
opinions indignes ; il eft en cela du fentiment de 
Plutarque ; il croit qu’il vaut mieux n’avoir nulle 
opinion qu’une mauvaife opinion : mais n’en déplaife 
à Plutarque , il eft évident qu’il valait infiniment 
tnieux pour les Grecs de craindre Cérès , Neptune 
& Jupiter, que de ne rien craindre du tout. Il eft clair 
que la fainteté des fermens eft nécefiaire , & qu’on 
doit fe fier davantage à ceux qui penfent qu’un faux 
ferment fera puni, qu’à ceux qui penfent qu’ils peu- 
vent faire un faux ferment avec impunité. Il eft in* 
dubitable que, dans une ville policée, il eft infini- 
ment plusutile d’avoir une religion , même mauvaife 
que de n’en point avoir du tour. 

Quejl. Jur ÏEncy cl. T orne II. L 
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Il paraît donc que Bayle devait plutôt examiner 
quel eft le plus dangereux , du fanatifme , ou 'de l’a- 
théifme. Le fanatifme eft certainement mille fois plus 
funefte j car l’athéifme n’infpire point de paillon fan- 
guinaire , mais le fanatifme en infpire : l’athéifme ne 
s’oppofe pas aux crimes , mais le fanatifme les fait 
commettre. Suppofons avec l’auteur du Commenta' 
rium rerum gaUicarum } que le chancelier ded’Hof- 
pital fut athée , il n’a fait que de fages lois , & n’a 
confeilléque la modération & la concorde. Les fana- 
tiques commirent les maffacres de la Saint-Barthé- 
lemi. Hobbes pafta pour un athée , il mena une vie 
tranquille ëc innocente. Les fanatiques de fon temps 
inondèrent de fang l’Angleterre, l’EcolTe& l’Irlande. 
Spinofa était non feulement athée , mais il enfeigna 
l’athéifme -, ce ne fut pas lui afturément qui eut part 
à l’allallmat juridique de Barnevelt ; ce ne fut pas lui 
qui déchira les deux frères de Withen morceaux , ëc 
qui les mangea, fur le gril. 

Les athées font pour la plupart des favans hardis 
& égarés qui raifonnent mal , 6c qui ne pouvant 
comprendre la création , l’origine du mal , & d’autres" 
difficultés, ont recours à l’hypothèfe de l’éternité des 
choies & de la néceffité. 

Les ambitieux , les voluptueux n’ont guère le temps 
de raifonner & d’embralfer un mauvais fyftême ; ils 
ont autre chofe à faire qu’à comparer Lucrèce avec 
Socrate. C’eft ainfi que vont les chofes parmi nous. 

Il n’en était pas ainfi du fénat de Rome qui était 
prefque tout compofé d’athées de théorie & de 
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pratique, c’eft àdire , qui ne croyaient ni à la Pro- 
dente ni à la vie future : ce fénat était une adèmblée 
de philofophes, de Voluptueux , & d’ambitieux , tous 
très-dangereux ,8c qui perdirent la république. J_’é- 
picuvéifme fubfifta fous les empereurs: les athées du 
fenat avaient été des factieux dans les temps deSylla 
& de Céfnr ; ils furent fous Augufte 8c Tibère des 
athées efclaves. 

Je ne voudrais pas avoir à faire à un prince athée, 
qui trouverait fon intérêt à me faire piler dans un mor- 
tier; je fuis bien sûr que je ferais pilé; Je ne voudrais 
pas , fi j’étais fouverain , avoir à faire à des courtifans 
athées, dont l’intérêt feraitde m’empoifonrier ; il me 
faudrait prendre au hafard du contre poifon tous les 
jours. Il eft donc abfolument nécefîaire pour les 
princes & "pour les peuples , que l’idée d’un être 
fuprême , créateur , gouverneur, rémunérateur , 8c 
vengeur , foit profondément gravée dans les efprirs. 

Il y a des peuples athées , dit Bayle dans fes 
Penlées fur les comètes. Les Caffres ,les Hottentots, 
les Topinambous, & beaucoup d’autres petites na- 
tions , n’ont point de Dieu; ils ne le nient ni ne 
l’affirment , ils n’en n’ont jamais enrendu parler ; 
dites-leur qu’il y en a un , ils le croiront ai fé ment , 
dites-leur que tout le fiit par la nature des choies , ils 
vous croiront de même. Prétendre qu’ils four athées 
eft la même imputation que fî l’on difait qu’ils font 
anticartéfiens , ils ne font ni pour ni contre Def- 
cartes. Ce lont de vrais enfans ; un enfant n’eft ni 
athée, ni deifte , il n’eft rien. 

L 2 
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Quelle ccncluhon tirerons-nous de tout ceci ; Que 
l’athéifme eft un monftre très pernicieux dans ceux 
qui gouvernent , qu’il l’eft aulfi dans les gens de 
cabinet, quoique leur vie Toit innocente , parce que 
de leur cabinet ils peuvent percer julqu’a ceux qui 
font en place; que s’il n’eft pas fi hintfteque le fa- 
natifme , il elt prelque toujours fatal à la vertu. 
Ajoutons iur tout qu’il y a moins d’athées aujour- 
d’hui que jamais , depuis que les philofophes ont 
reconnu qu’il n’y a aucun être végétant fans germe, 
aucun germe fans dellein, &c., & que le blé ne vient 
point de pourriture. 

Des géomètres non philofophes ont rejeté les 
caufes finales , mais les vrais philofophes les ad- 
mettent ; & , comme on l’a dit déjà ( article Ai héc ) ; 
un catéchifte annonce Dieu aux enfans , & Newton 
le démontre aux fages. 

S’il y a des athées , à qui doit-on s’en prendre , 
linon aux tyrans mercenaires des anms qui , en nous 
révoltant contre leurs fourberies , forcent quelques 
efprits faibbs à nier le Dieu, que ces monltres désho- 
norent; Combien de fois les fangfues du peuple ont- 
ils porté les citoyens accablés jufqu’à fe révolter 
contre le roi (1) ! 

Des hommes engrainés de notre fubftance nous 
crient : Soyez perfuadés qu’uneâneflea parlé ; croyez 
qu’un poilTon a avalé un homme & l’a rendu au bout 
de trois jours fain & gaillard fur le rivage r ne doutez 
pas que je Dieu de l’univers n’ait ordonné à un 

(lj Voyez IR. AUDI. 
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prophète juif de manger de la merde (Êzéchiel ,8c 
à un autre prophète d’acheter deux catins , & de 

leur faire des tils de p (Otée). Ce font les propres 

mots qu’on fait prononcer au Dieu de vérité & de 
pureté . croyez cent chofes ou vilibiement abomina- 
bles ou mathématiquement impoflibles; finon le Dieu 
de miféricorde vous brûlera , non (eulc-ment pendant 
des taillions de milliars de fièclesau feu d'enfer , mais 
pendant toute l’eternité , foit que vous âyiez un corps, 
foit que vous n’en ayiez pas. 

Ces inconcevables béctfês révoltent des efprits 
faibles & téméraires , aulli bien que des efprits fer- 
mes & Cages. Ils dilent: Nos maîtres nous peignent 
Dieu comme le plus infenfé & comme le plus barbare 
de tous les êtres; donc il n’y a pas de Dieu; mais ils 
devraient dire: donc nos maîtres attribuent à Dieu 
leurs abfurdités & leurs fureurs ; donc Dieu eft le 
contraire de ce qu’ils annoncent ; donc Dieu eft aufli 
fige & aufli bon qu’ils le difent fou & méchant. 
C’eft ainfi que s’expliquent les fages. Mais fi un * 
fanatique les entend , il les dénonce à un magiftrat 
fergentde prêtres ; & ce fergent les fait brûler à petit 
feu , croyant venger 8c imiter la majefté divine qu’il 
outrage. 

ATOMES. 

ÏjPicure aufli grand génie qu’homme refpeûable 
par fes mœurs , qui a mérité que Gaflèndi prît fa 
défenfe ; après Epicure , Lucrèce qui força la langue 
latine à exprimer les idées philofophiques, & ( ce qui 
attira l’admiration de Rome) ï les exprimer en vers £ 

Li 
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Epicure & Lucrèce , dis- je , admirent les atomes & 
le vide : Gallendi Contint cette doélrine , & Newton 
la démontra. En vain un refie de cartéfîanifme com- 
battait pour le plein ; en vain Leibnitz qui avait 
d’abord adop é le fyftème raifonnable d Epicure , de 
Lucrèce, de (jallendi 8c de Newton, changea d’avis 
fur le vide , quand il fat brouillé avec Newton fon 
maître. Le plein efl aujourd’hui regardé comme une 
(chimère. Boileau, qui était un homme de très-grand 
fens , a dit avec beaucoup de raifon : 

Que Rohaut vainement sèche pour concevoir 

Comment tout étant plein tout a pu fe mouvoir. 

Le vide efl reconnu ; on regarde les corps les plus 
durs comme des cribles ; 8c ils font tels en effet. On 
admet des atomes, des principes infécables, inalté- 
rables , qui continuent l’immutabilité des élémens 8c 
des efpccts ; qui font que le feu efl toujours feu, 
foit qu’on fappetçoive , f it qu’on ne l’apperçoive 
pas'; que l'eau efl toujours eau , la terre toujours terre, 
& eue les germes imperceptibles qui forment l’hom- 
me ne foftKçnt point un oifeïiu. 

Épicé re & I ucrèce.avaiénr déjà établi cette.vérité, 
quoique noyée dans deserreurs.Lucrècediten parlant 
des atomes : 

Surit igirur folidâ pollentia Jîmplicitate. 

Le foutien de leur être eft la fimplicité. 

Sans ces élémens d’une nature immuable , il efl à 
croire que l’univers ne ferait qu’un chaos, & en cela 
Epicure & Lucrèce par aillent de vrais philofophes. 
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Leurs intermèdes qu’on a tant tournés en ridicule , 
ne font autre chofe que l’efpace non rélillant dans 
lequel Newton a démontré que les planètes parcou- 
rent, leurs orbites dans des temps proportionnels à 
leurs aires; ainfi ce n’étaientpas les intermèdes d’Epi- 
curequi étaient ridicules , ce furent leurs adverfaires. 

Mais lorfqu’enfuire Èpicure nous dit que fes ato- 
mes ont décliné par hafard dans le vide ,’ que cett^ 
déclinaifon a formé par hafard les hommes & les 
animaux ; que les yeux, par hafard, fe trouvèrent au 
haut de la tête , & les pieds au bout des jambes; que 
les oreilles n’ont point été données pour entendre , 
mais que la déclinaifon des atomes ayant fortuitement 
compofé des oreilles , alors les hommes s’en font ï 
fervis fortuitement pour écouter : cette démence, 
qu'on', appelait phyfiquc , a été traitée de ridicule à 
très-jufte titre. 

Les vrais philofophes ont donc diftingué depuis 
long-temps ce qu’Èpicure &c Lucrèce ont de bon 
d’avec leurs chimères fondées fur l’imagination & 
l’ignorance. Les efprits les plus fournis ont adopté la 
création dans le temps , & les plus hardis ont admis 
la création de tout temps; les uns ont reçu avec foi 
un univers tiré du néant ; les autres , ne pouvant 
comprendre cette phyfique, ont cru que tousses êtres 
étaient des émanations du grand être , de l’Etre fu- 
prême & univerfel : mais tous ont rejeté Je concours 
fortuit des atomes; tous ont reconnu que le hafard 
eftun mot vide de fens. Ce que nous appelons hafard 
n’eft & ne peut être que la caufe ignorée d’un effet 

L 4 
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connu. Comment donc Ce peut-il faire qu’on accu/ë 
encore les philofophes de penfer que l’arrangement 
prodigieux & ineffable de cet univers foit une produc- 
tion du concours fortuit des atomes , un effet du ha- 
fard? ni Spinofa , ni perlonne n’a dit cette abfurdité. 

Cependant le fils du grand Racine , dit , dans fou 
Poëtne de la religion : 

O toi qui follement fais ton Dieu du hafard. 

Viens me développer ce nid qu’avec tant d’art. 

Au même ordre toujours architeéle fidelle, 

A l'aide de fon bec , maçonne l’hirondelle ; 

Comment, pour élever ce hardi bâtiment. 

A-t-elle en le btoyant arrondi fon ciment ? 

Ces vers fontaflurément en pure perte ; perfonne 
ne fait fon Dieu du hafard -, perfonne n’a dit «qu’une 
» hirondelle en broyant , en arrondifïant fon#iment, 
» ait élevé fon hardi bâtiment par hafard ». On dit , 
au contraire, « qu’elle fait fon nid par les lois de 
» la nécelfité , qui eft l’oppofé du hafard ». Le poëte 
RoufTeau tombe dans le même défaut dans une épître 
à ce même Racine. 

De-là font nés, Épicures nouveaux , 

Ces plans fameux , ces fyftêmes fi beaux. 

Qui dirigeant fur votre ptud’homie 

' . i 

I)u monde entier toute l’economie. 

Vous ont appris que ce grand univers 
N’eft compofé que d’un concours divers. 

De corps muets , d’inlenfibhes atomes , 

Qui par leur choc forment tous ces fantômes 
Que détermine & conduit le hafard , r. ■ 

Sans que le ciely prenne aucune parc, / . 
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Où ce verfificareur a-t-il trouvé « ces plans fa- 
» meux d’Épicures nouveaux , qui dirigent fur leur 
» prud’homie du monde enrier toute l’économie « î 
Où a-t-il vu que « ce grand univers eft compofé d’un 
» concours divers de corps muets « , tandis qu’il y en 
a tant qui retentilfent & qui ont de la voix ? Où 
a-t-il vu « ces mlenlibles atomes qui forment des 
» fantômes conduits par le hafard >» ? C’eft ne con- 
naître ni fon fiècle * ni la philofophie , ni la poéfie , ni 
fa langue, que de s’exprimer ainfi. Voilà un plaifant 
philofophe ! l’auteur des Épigrammes fur la Jodomie & 
la bejliaiité devait- il écrire fi magiftralement & fi mal 
fur des matières qu’il n’entendait point du tout, 8c 
accufer des philofophes d’un libertinage d’efptit qu’ils 
n’avaient point ? 

Je reviens aux atomes: la feule queftion qu’on 
agite aujourd'hui confifte à favoir fi l’auteur de la 
nature a formé d«s parties primordiales , incapables 
d’être divifées, pour fervir d’élémens inaltérables, 
ou fi tout fe divife continuellement 8c fe change en 
d’autres élémens. Le premier fyftème femble rendre 
raifon de tout , & le fécond de rien ; du moins juf- 
qu’à préfent. 

Si les premiers élémens des chofes n’étaient pas 
indeftrudtibles , il pourrait fe trouvera la fin qu’un 
élément dévorât tous les autres, & les changeât en fa 
propre fubftance. C’efl. probablement ce qui fit ima- 
giner à Empédocle que tout venait du feu , & que 
; tour ferait détruit par le feu. 

On fait que Robert Boyle, à qui la phyfique eut tant 
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d’obligations dans le fiècle paflfé , fut trompé par la 
faufle expérience d’un chimifte qui lui fit croire qu il 
avait changé de l’eau en terre. Il n en était rien. Boer* 
haave depuis découvrit l’erreur par des expériences 
mieux faites j mais avant qu il 1 eut découverte > 
Newton , abufé par Boyle , comme -Boyle 1 avait été 
par fon chimifte , avait déjà penfé que les élémens 
pouvaient fe changer les uns dans les autres - , & c eft ce 
qui lui fit croire que le globe perdait toujours un peu 
de fon humidité , & faifait des progrès en lécherefle; 
qu’ainfi Dieu ferait un jour obligé de remettre la main 
à fon ouvrage, manum emendatricem de/îderaret (a). 

Leibnitz fe récria beaucoup contre cette idée , & 
probablement il eut raifon cette fois contre Newton. 
Mundum tradidit difputationi eorum. 

Mais malgré cette idée que l’eau peut devenir terre. 
Newton croyait aux atomes infécables , indeftruc- 
tibles , ainfi que Gaftèndi 8c Boerhaave ; ce qui paraît 
d’abord difficile à concilier ; car fi 1 eau s était changée 
en terre , fes élémens fe feraient divifés & perdus. 

Cette queftion rentre dans cette autre queftion fa- 
meule de la matière divifible à 1 infini. Le mot d &• 
tome fignifie non partagé , fans parties. Vous le divifez 
par la penlée car fi vous le divifez réellement , il 
ne ferait plus atome. 

Vous pouvez dtvifer un grain d or en dix-huit mil- 
lions de parties vifibles ; un grain de cuivre diffotp 
dansl’efprit de fel ammoniac a montré aux yeux plus 

de vingt- deux milliars de parties : mai» quand vous 

• . •' 

(n) Voyez le vdUitne de PhyHque. 
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Êtes arrivé au dernier élément , l'atome échappe au 
microfcope , vous ne divifez plus que par imagi- 
nation. 

Il en eft de l’atome divifible ^ l’infini comme de 
quelques propoiitions de géométrie. Vous pouvez 
faire paifer une infinité de courbes entre le cercle 8c 
fa tangente; oui, dans la fuppofition que ce cercle 8c 
cette tangente font des lignes fans largeur : mais il 
n’y en a point dans la nature. 

Vous établiffez de même que des afymptores s’ap-> 
procheront fans jamais fe toucher; mais c’eftdansla 
fuppofition que ces lignes font des longueurs fans 
largeur , des êtres de raifon. ’ 

Ainfi vous repréieirezl’unitéparune ligne, enfuite 
vous divifez cette unité 8c cette ligne en tant de frac- 
tions qu’il vousplaît ; mais cette infinité de fraékions 
ne fera jamais que votre unité & votre ligne. 

Il n’eft pas démontré en rigueur que l’atome foit 
indivifible ; mais il paraît prouvé qu’il eft indivilé 
par les lois de la nature. 

AVARICE. 

j4.v AR1TIZS j amor habendi , defir d’avoir , avidité, 
convoirile. 

A proprement parler , Y avance eft le defir d’accu- 
muler , foit en grains , foir en meubles , ou en fonds , 
ou en curiofirés. Il y avait des avares avant qu’on eût 
inventé la monnaie. 

Nous n’appelons point avare un homme qui a 
vingt-quatre chevaux de carrolfe , & qui n’en prêtera 
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pas deux à fon ami -, ou bien , qui ayant deux mille 
bouteilles de vin de Bourgogne deftinées pour la 
table , ne nous en enverra pas une demi-douzaine 
quand il (aura que vous en manquez. S’il vous montre 
pour cenr mille écus de diamans , vous ne vous avifez 
pas d’exiger qu’il vous en préfente un de cinquante 
louis i vous le regardez comme un homme fort magni- 
fique, & point du tout comme un avare. 

Celui qui , dans les finances, dans les fournitures 
des armées, dans les grandes entreprifes , gagna deux, 
millions chaque année , & qui fe trouvant enfin riche 
de quarante-trois millions , fans compter fesmaifons 
•de Paris & fon mobilier , dépenfa pour fa table cin- 
quante mille écus par année, & prêta quelquefois 
à des feigneurs de l’argent à cinq pour cent, nepafla 
point dans l’efprit du peuple pour un avare. Il avait 
cependant brûlé toute fa vie de la foif d’avoir j le 
démon de la convoitife l’avait perpétuellement tour- 
menté ; il accumula jufqu’au dernier jour de fa vie. 
Cette paflion toujours fatisfaite ne s’appelle jamais 
avarice. Il ne dépenfait pas la dixième partie de fon 
revenu, & il avait la réputation d’un homme géné- 
reux qui avait trop de fafte. 

Un père de famille qui , ayant vingt mille livres 
de rente , n’en dépenfera que cinq ou fix , & qui 
accumulera fes épargnes pour établir fes enfans , eft 
réputé par fes voifins , avaricieux } pince - maille 
ladre verd , vilain , fejffe - Matthieu , gagne-denier , 
grippe-fou , cancre ; on lui donne tous le* noms in- 
jurieux dont on peut s’avifer. 
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Cependant ce bon bourgeois eft beaucoup plus ho- 
norable que le Créfus dont je viens de parler ÿ il 
dépenfe trois fois, plus à proportion Mais voici la 
railon qui établit entre leurs réputations une il grande 
différence. 

Les hommes ne haïirent celui qu’ils appellent avare , 
que parce qu’il n’y a rien à gagner avec luf. Le médecin , 
l’apothicaire, le marchand de vin, l’epicier, le fellier, 
& quelques demoifelles, gagnent beaucoup avec notre 
Créfus, qui eft le véritable avare. Il n’y a rien à faire 
avec notre bourgeois économe & ferré j ils l’accablent 
de malédidiions. 

Les avares qui fe privent du nécefTaire font aban- 
donnés à Plaute & à Molière. 

U n gros avare , mon voifin , difair , il n’y a pas long- 
temps : On en veut toujours à nous autres pauvres 
riches. A Molière , à Molière. 

AUGURE. 

N e faut- il pas être bien poiTédé du démon de l’éty- 
mologie , pour dire , avec Pezron & d’autres , que 
le mot romain augurium vient des mots celtiques au 
8c gur ! Au y félon ces favans , devait fignifier le foie 
chez les Bafques & les Bas-Bretons ; parce que afu y 
qui, difent-ils, lignifiait gauche , devait auffi dellgner 
le foie qui eft à droite ; & que gur voulait dire homme 3 
ou bien jaune ou rouge , dans cette langue celtique 
dont il ne nous refte aucun monument. C’eft puiflam- 
ment raifonner. 

On a pouffé fa curiofîté abfurde ( car il faut appeler 
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les chofes par leur nom ) jufqu’à faire venir du 
chaldéen Si de l’hébreu certains mots teuton* & cel- 
tiques. Bochaft n’y mantfue jamais. On admirait 
autrefois ces pédantes extravagances. Il faut voir avec 
quelle confiance ces hommes de génie ont prouvé que 
fur les bords du Tibre on emprunta des expreiïîons 
du patois des fauvages de la Bilcaye. On prétend 
même que ce patois était un des premiers idiomes de 
la langue primitive , de la langue-mère de routes les 
langues qu’on parle dans l’univers entier. Il ne relie 
plus qu’à dire que Us différens ramages des oifeaux 
viennent du cri des deux premiers perroquers dont 
toutes les aurres efpèces d’oileaux ont été produites. 

La folie religieufe des augures était originairement 
fondée fut des oblervarions très-naturelles Si très— 
fages. Les oileaux de partage ont toujouis indiqué les 
failons ; on les voit venir par troupes au printemps , 
& s’en retourner en automne. Le coucou ne fe fait 
entendre que dans les beaux jours : il femble qu’il les 
appelle ; les hirondelles qui raient la terre annoncent 
la pluie ; chaque climat a Ion oileau qui eft en effet 
fou augure. 

Parmi les obfervareurs il fe trouva fans doute des 
fripons qui perfuadèrent aux fors qu ij y avait quelque 
chofe de divin dans ces animaux , Si que leur vol 
préfageait nos deftinées > qui étaient écrites fous les 
ailes d’un moineau tout aufli clairement que dans les 
étoiles. 

Les commentateurs de l’hiftoire allégorique Si inté- 
reflante de Jofeph , vendu par fes frères, & devenu 
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premier miniftre du pharaon, roi d’Egypte , pour avoir 
expliqué un de fes rêves , infèrent que Jofeph était 
favant dans la fcience des augures, de ce que l’inten- 
dant de Jofeph %ft chargé de dire à fes frères ( 1 ) : 
« Pourquoi avez - vous volé la tarte d’argent de mon 
« maître , dans laquelle il boit, & avec laquelle il a 
« coutume de prendre les augures » ? Jofeph ayant 
fait revenir fes frères devant lui , leur dit : « Com- 
*• ment avez-vous pu agir aiufi } ignorez-vous que 
*» perfonne n’eft femblable à njoi dans la fcience des 
« augures ? » 

Juda convient , au nom de fes frères (1 ) , que Jofeph 
ejl un grand devin ; que c’ejl Dieu qui l'a infpiré ; 
Dieu a trouvé l’iniquité de vos feryiteurs. Ils prenaient 
alors Jofeph pour un feigneur égyptien. Il eft évident, 
parletexte, qu’ilscroyaient que le Dieu des Égyptiens 
&des Juifs avait découvert à ce miniftre le vol de fa 
tarte. 

Voilà donc les augures, la divination très-nette- 
ment établie dans le livre de la Genèfe , & fi bien 
établie qu’elle eft défendue enfuite dans le Lévitique, 
où il eft dit. (î) : « Vous ne mangerez rien où il y ait 
» du fang -, vous n’obferverez ni les augures , ni les 
» fonges -, vous ne couperez point votre chevelure en 
» rond ; vous ne vous raferez point la barbe. » 

A l’égard de la fuperftition de voir l’avenir dans 
une tarte , elle dure encore j cela s’appelle voir dans 

(1) Gcn. chap. XUV , Yerf. 5 & fuivans. 

(a) G ”11. chap. XtlVj, verf. 16. 

( 3 ) Chap. XIX, verf. 26 & 27. } 
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le verre. Il faut n’avoir éprouvé aucune pollution , Ce 
tourner vers l’Orient, prononcer abraxa per dominant 
nojlram ; après quoi on voit dans un verre plein d'eau 
• toutes les choies qu'on veut. On choifit d ordinaire 
des enfans pour cette opération ; il faut qu’ils aient 
leurs cheveux; une tète ralée ou une tète en perruque 
ne peuvent rien voir dans le verre. Cette facétie était 
fort à la mode en France (ou^ la îégcnce du duc 
d’Orléans, & encore plus dans les temps précédens. 

Pour les augurés , ilsontpéri avecl’empire romain; 
les évêques ont feulement confervé le bâton augurai 
qu'on appel crojfe & qui était une marque diftincftive 
de la dignité des augures ; & le lymboledu menfonge 
eft devenu celui de la vérité. 

Les différentes fortes de divinations étaient innom- 
brables ; plulieurs fe font confervées jufqu’à nos der- 
niers temps. Cette curiohté de lire dans l’avenir eft 
une maladie que la philofophie feule peut guérir : car 
les âmes faibles qui pratiquent encore tous c <=>s préten- 
dus arts de la dinivation , les fous même qui fe don- 
nent au diable , font tous fervir la religion à ces pro- 
fanations qui l’outragent. , 

C’eft une remarq ue digne des fages , que Cicéron , 
qui était du collège des augures , ait fait un livre 
exprès pour fe moquer des augures ; mais ils n’ont 
pas moins remarqué que Cicéron, à lu fin de Ion livre, 
dit « qu’il faut détruire la fuperftition , & non pas la 
, «religion. Car > ajoute- 1- il , la beauté de l’univers 
» & l’ordre des chofes céleftes nous forcent de re- 
« connaître une nature éternelle &c puifTanre. Il faut 

» maintenir 
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» maintenir la religion qui eft jointe à la connaiflance 
» de cette nature, en extirpant toutes les racines de la 
» fuperftition jlcar c’eft un monftre qui vous pour- 
» fuit , qui vous prelfe de quelque côté que vous 
•> vous tourniez. La rencontre d’un devin prétendu , 
« un préfage, une viétime immolée, un oifeau , un 
» chaldéeit, un arulpice , un éclair , un coup de ton- 
» nerre , un événement conforme par liafard à ce 
» qui a été prédit ; tout enfin vous trouble ôc vous 
» inquiète. Le fommeil même, qui devrait faire ou- 
« blier tant de peines & de frayeurs, ne lert qu’à les 
» redoubler par des images funeftes. « 

Cicéron croyait ne parler qu’à quelques romains > 
il parlait à’ tous les hommes & à tous les liècles. 

La plupart des grands de Rome ne croyaient pas 
plus aux augures que le pape Alexandre VI, Jules II 
& Léon X , ne croyaient à Notre- Darne de Lorette, 
& au fang de S. Janvier. Cependant Suétone rapporte 
qu'Oétave furnommé Augufte , eut la faiblefle de croire 
qu’un poilfon , qu'il vit s’élancer hors de la mer fur le 
rivage d’A&ium , lui préfageatt le gain de la bataille. 
Il ajoute qu’ayant enfuite rencontré un ailier , il lui 
demanda le nom de fon âne, & que l’ânier lui ayant 
répondu que fon âne s’appelait Nicolas , qui fignifie 
vainqueur des peuples , Oétave ne douta plus de la 
viétoire; & qu’enfuire il fit ériger des llatues d’airain 
à l’ânier , à l’âne, &: au poifibn fautant. Il allure 
même que ces ftatues furent placées dans le Capitole. 

Il eft fort vraifemblable que ce tyran habile fe 
moquait des fuperftitions des Romains , & que fon 
Quejl. furïEncycl. Tome II. M 
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âne , fon ânier , & fon poiffon , n’étaient qu’une 
plaifanterie. Cependant il fe peut très - bien qu’en 
méprifant toutes les fottifes du vulg|ire , il en eût 
confervé quelques-unes pour lui. Le barbare & difli- 
mulé Louis XI avait une foi vive à la croix de Saint- 
Lo. Prefque tous les princes , excepté ceux qui ont 
eu le temps de lire & de bien lire , ont un petit coin 
de fuperftition. 

AU fc U S TE OCTAVE. 

De s mœurs d’Augufte ( 1 ). 

O n ne peut connaître les mœurs que par les faits , 
& il faut que ces faits foient inconteftables. Il eft 
avéré que cet homme fi immodérément loué d’avoir 
été le reftaurateur des mœurs & des lois , fut long- 
temps un des plus infâmes débauchés de la république 
romaine. Son épigramme fur Fui vie , faite après 
l’horreur des profcriptions , démontre qu’il avait 
autant de mépris desbienféances dans lesexpreflîons , 
qiæ de barbarie dans fa conduite. 

Quod futuit Glupkyram Antonius , kanc mihi poenam 
Fulvia conftituit , fe quoque utifutuam. 

Autfutue , aut pugnemus , aie; quid quod mihi vitâ 
Carior eft ipsâ mentula ? ftgna cariant. 

Cette abominable épigramme eft un des plus forts 
témoignages de l’infamie des mœurs d’Augufte. Sexte 
Pompée lui reprocha des faiblelles infâmes. Effemi- 
natum infeclatus eft. Antoine , avant le triumvirat , 
déclara que Céfar, grand oncle d’Augufte , ne l’avait 

( i ) Voyez l'article VeUtri. 
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adopté pour Ton fils , que parce qu’il avait lervi à fes 
plaifirs ; adopdonem avunculi Jlupro mericum. ' > 

Lucius Céfar lui fit le même reproche , & préten- 
dit même qu’il avait poulie la baflèfle jufqu’à vendre 
fon corps à Hirtius, pour une fomme très - confidé- 
rable. Son impudence alla depuis jufqu’à arracher une 
femme confulaire à fon mari au milieu d’un fouper -, 
il pafia quelque temps avec elle dans un cabinet voi- 
lin , & la ramena eniuite à table , fans que lui , ni 
elle , ni fon mari , en rougi lient. 

Nous avons encore une lettre d’Antoine à Augufte 
conçue en ces mots : Ica valeas ut hanc epijlolam càm 
leges non inieris Tejlpllam aut Terencillam 3 aut Ruf- 
Jillam } aut SaLviam , aut omnes. Anne refert ubi , & 
in q iam arrigas ? On n’ofe traduire cette lettre li- 
cencieufe. 

Rien n’eft plus^onnu que ce fcandaleux feftin de 
cinq compagnons de fes plaifirs, avec fix des principales 
femmes de Rome. Us étaient habillés en dieux & en 
déelïes , & ils en imitaient toutes les impudicités 
inventées dans 'les fables. 

Dum nova divorum ccenat adulteria. 

Enfin on le défigna publiquement fur le théâtre par 
ce fameux vers : 

Videjne ut cinedus orbcm digito tempera ? 

Le doigt d’nn vil giton gouverne l’univers. 

Prefque tous les auteurs latins qui ont parlé d’Ovide , 
prétendent qu’Augufte n’eut l'infolence d’exiler ce 
chevalier romain , qui était beaucoup plus honnête 

M a 
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homme que lui , que parce qu’il avait été furpris par 
lui dans un incelte avec fa propre fille Julie , 8c qu’il 
ne relégua même fa fille que par jaloufie. Cela eft d’au- 
tant plus vraifemblable , que Caligula publiait haute- 
ment que fa mère était née de l’incefte d’Auguûe & de 
Julie; c’eft ce quedit Suétone dans la vie de Caligula. 

On fait qu’Augufte avait répudié la mère de Julie le 
jourmême qu’elle accoucha d’elle; & il enleva le même 
jourLivieàlonmari , grolfede Tibère, autre monftre 
qui lui fuccéda : voilà l’homme à qui Horace difait : 

Res italas armis tuteris , moribus ornes , 

Legibus emendci , &c. 

Il elt difficile de n’être pas fàifi d’indignation en 
lifant à là tète des Géorgiques , qu’Augufte eft un des 
plus grands dieux , 8c qu’on ne fait quelle place il 
daignera occuper un jour dans le ciel , s’il régnera 
dans les airs , ou s’il fera le protecteur des villes , ou 
bien s’il acceptera l'empire des mers 2 

An dcus immenfi venias maris , ac tua natifs. 

Numina jota cotant , tibi ferviut ultima Thule. 

L’Ariofte parle bien plus fenfément , comme aufil 
avec plus de grâce, quand il dit dans fon admirable 
trente-cinquième chant : 

Non fu fi fanto ne benigno Aitgufto , 

Corne la tromba di Virg'dio fuona 
L'aver avuto in poefa buon gufto , 

Ta profcrittione iniqua git perdona , Sc c. 

Tyran de fon pays , & fcélérat habile , 

Il mit Péroufe en cendre & Rome dans les fers ; 

Mais il avait du goût , il le connut en vers : 

Augufte au rang des dieux eft placé pat Virgile. 
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Des cruautés d‘ Augujle. 

Autant qu’Augufte fe livra long temps à la diflo- 
lution la plus effrénée, autant fon énorme cruauté fut 
tranquille & réfléchie. Ce fut au milieu des frit ins &c 
des fêtes qu’il ordonna des profcriptions ; il y eui près 
de trois cents fénateurs de profcrits , deux mille che- 
valiers, & plus de cent pères de famille obfcurs,mais 
riches , dont tout le ctime était dans leur 'fortune. 

Odtave & Antoine ne les firent tuer que pour avoic 
# leur argent, & en cela ils ne furent nullement diffé- 
rens des voleurs de grand chemin qu’on fait expirer 
fur îa roue. 

Oétave , immédiatement avant la guerre de Péroufe , ; 

donna à fes foldats vétérans toutes les terres des 
citoyens de Mantoue ôc de Crémone. Ainfi ilrécom- 
penfait le meurtre par la déprédation. 

Il n’eft que trop certain que le mondé fut ravagé , 
depuis l’Euphrate jufqu’au fond de l’Efpagne , par 
un homme fans pudeur , fans fqj , fans honneur , fans 
probité , fourbe , ingrat , avare , fanguinaire , tran- 
quille dans le crimes & qui dans une république bi en 
policée aurait péri par le dernier fupplice du premier 
de ces crimes. 

Cependant, on admire encore le gouvernement 
d’Augufte , parce que Rome goûta fous lui la paix , 
les plaifirs & l’abondance. Sénèque dit de lui : cle- 
mtntiam non voco lajfam crudclitatem. Je n’appelle 
point clémence la lallîtude de la cruauté. 

On croit qu’Augufte devint plus doux quand le • 

M y 
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crime ne lui fut plus néceflaire , & qu’il vit qu’étant 
maître abfolu , il n’avait plus d’autre intérêt que celui 
de paraître jufte. Mais il me femble qu’il fut toujours 
plus impitoyable que clément ; car après la bataille 
d’A&ium il fit égorger le fils d’Antoine au pied de la 
ftatue de Céfar , & il eut la barbarie de faire trancher 
la tête au jeune Céfarion , fils de Céfar & de Cléopâtre, 
que lui-même avait reconnu pour le roi d’Egypte. 

Ayant iin jour foupçonné le prêteur Gallius Quintus 
d’être venu à l’audience avec} un poignard fous fa 
robe , il le fit appliquer en fa préfence à la torture ■> 
Sc dans l’indignation où il fut de s’entendre appeler 
tyran par ce fénateur , il lui arracha lui-même les 
’ yeux , fi on en croit Suétone. 

On fait que Céfar , fon père adoptif, fut afTez grand 
pour pardonner à prefque tous fes ennemis ; mais je 
ne vois pas qu’Augufte ait pardonné à un feuh Je 
doute fort de fa prétendue clémence envers Cinna. 
Tacite ni Suétone ne difent rien de cette aventure. 
Suétone , qui parle <le toutes les confpirations faites 
contre Augufte , n’aurait pas manqué de parler de la 
plus célèbre. La fingularité d’uh confulat donné à 
Cinna pour prix de la plus noire perfidie, n’aurait pas 
échappé à tous les hiftoriens contemporains. Dion 
Caflîus n’en parle que d’après Sénèque, & ce morceau 
de Sénèque reffemble plus à une déclamation qu’à une 
vérité hiftorique. De plus , Sénèque met la fcène en 
Gaule, & Dion à Rome. Il y a là une contradiction 
qui achève d’ôter toute vraifemblance à cette aven- 
ture. Aucune de nos hilloires romaines compilées à la 
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hâte 8c fans choix , n’a difcuté ce fait intéreffant. 
L’hiftoire de Laurent Ech^rd a paru aux hommes 
éclairés aufïï fautive que tronquée : l’efprit d’examen 
a*rarement conduit les écrivains. 

Il fe peut que Cinnaait été foupçonné ou convaincu 
par Augufte de quelque infidélité ,& qu’aprèsl’éclair- 
ciflement , Augufte lui ait accordé le vain honneur du 
confulat: mais il n’eft nullement probable que Cinna 
eût voulu , par une coqfpiration , s’emparer de la 
puiflance fuprême , lui qui n’avait jamais commandé 
d’armée, qui n’était appuyé d’aucun parti , qui n’était 
pas enfin un homme confidérable dans l’empire. Il 
n’y a pas d’apparence qu’un fimple courtifan fubal- 
terne ait eu la folie de vouloir fuccéder à un fouverain 
affermi depuis vingt années , & qui avait des héri- 
tiers; & il n’eft nullement probable qu’ Augufte l’eût 
fait conful immédiatement après la confpiration. 

Si l’aventure de Cinna eft vraie , Augufte ne par- 
donna que malgré lui , vaincu par les raifons ou par 
les importunités de Livie , qui avait pris fur lui un 
grand afcendant , & qui lui perfuada , dit Sénèque , 
sque le pardon lui ferait plus utile que le châtiment. 
Ce ne fut donc que par politique qu’on le vit une 
fois exercer la clémence; ce ne fut certainement point 
par générofité. 

Comment peut-on tenir compte à un brigand en- 
richi & affermi , de jouir en paix du fruit de fes ra- 
pine%, & de ne pas affaffiner tous les jours les fils & 
les petits -fils des profcrits quand ils font à genoux 
devant lui & qu’ils l’adorent î II fut un politique 
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prudent après avoir été un barbare ; mais il eft à re- 
marquer que la poftérité ne lui donna jamais le nom 
de vertueux comme à Titus, à Trajan , aux Antonins. 
Il s’introduifir même une coutume dans les comptt- 
mens qu’on fallait aux empereurs à leur avènement , 
c’était de leur fouhaiter d’ètre plus heureux qu' Au- 
gufte , & meilleurs que Trajan. 

Il eli donc permis aujourd’hui de regarder Augufte 
comme un monftre adroit heureux. 

Louis Racine, fils du grand Racine, & héritier 
d’une partie de les ralens, femble s’oublier un peu 
quand il dit dans fes réflexions lurla poélïe , «qu’Ho- 
» race & Virgile gâtèrent Augufte , qu’ils épuisèrent 
« leur art pour empoifonner Augufte par leurs louan- 
*> gt s Ces ex prellions pouri aient faire croire que 
les éloges fl baflement prodigués par ces deux grands 
poètes , corrompirent le beau naturel de cet empereur. 
Mais Louis P.acine favait très-bien qu’Augufte était 
un fort méchant homme, indifférent au crime & à 
la vertu , fe lervant également des horreurs de l’un 
Sc des apparences de l’autre , uniquement attentif à 
fon feul intérêt , n’enfanglantant la terre & ne là pa-» 
cifi mr , n’employant les armes &: les lois , la religion 
& les plaifiis , que pour être le maître , & facrifiant 
tout à lui-même. Louis Racine fait voir feulement 
que Virgile & Horace eurent des âmes ferviles. 

11 a malheureufement trop raifon quand il re- 
proche à Corneille d’avoir dédié Cinna au financier 
Montoron f & d’avoir dit à ce receveur : « Ce que 
» vous avez de commun avec Augufte , c’eft fur-tout 

« 
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» tout cette génerofité avec laquelle • • • » »>. Car 
enfin , quoiqu’Augufte ait été le plus méchant des 
citoyens romains , il faut convenir que le premier des 
empereurs , le maître , le pacificateur , le légidateur 
de la terre alors connue , ne devait pas être mis abfo- 
lument de niveau avec un financier commis d’un 
contrôleur-général en Gaule. 

JL* même Louis Racine, en condamnant juftement 
l’abaillement de Corneille , & la lâcheté du fiècle 
d’Horace & de Virgile, relève merveilleulement un 
pallage du petit carême de Maiîîllon. « On eil: auilî 
« coupable quand on manque de vérité aux rois que 
» quand on manque de fidélité ,■ & on afcroit dû 
« établir la même peine pour l’adulation que pour la 
» révolte. « 

Père Maiîîllon , je vous demande pardon; mais ce 
trait eft bien oratoire , bien prédicateur, bien exagéré. 
La ligue & la fronde onr fait , fi je ne me trompe , 
plûs de mal que les prologues de Quinaulr. Il n’y a 
pas moyen de condamner Quinaulr à être roué comme 
un rebelle. P$re Maiîîllon , ejl modus in rebus : 8c c’eft 
ce qui manque net à tous les faifeurs de fermons. 

AUGUSTIN. 

G e n’eft pas comme évêque , comme doéteur , 
comme père de l’Ëglife que je confidère ici Saint 
Auguftin, natif de Tàgafte; c’eft en qualité d’homme. 
Il s’agit ici d’un point de phyfique qui regarde le 
climat d’Afrique. 

Il me femble que Saint Auguftin avait environ 
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quatorze ans lorfque Ton père , qui était pauvre , le 
mena avec lui aux bains publics. On dit quil était 
contre l’ufage & la bienféance qu’un père fe baignât 
avec fon fils (i) ; & Bayle même fait cette remarque. 
Oui , les patriciens à Rome , les chevaliers romains ne 
fe baignaient pas avec leurs enfans dans les étuves 
publiques : mais croira-t-on que le pauvre peuple , 
qui allait aux bains pour un liard , fût fcrupyleux 
oblervateur des bienféances des riches î 

L’homme opulent couchait dans un lit d’ivoire & 
d’argent fur des tapis de pourpre , fans draps, avec fa 
concubine -, fa femme , dans un autre appartement 
parfum#, couchait avec fon amant. Les enfans , les 
précepteurs , les domeftiques , avaient leurs chambres 
(éparées i mais le peuple couchait pêle-mêle dans des 
galetas. On ne faifaitpas beaucoup de façons dans la 
ville de Tagafte en Afrique. Le père d’Auguftin me- 
nait fon fils au bain des pauvres. 

Ce faint raconte que fon père le vit dans un état 
de virilité qui lui caufa une joie vraiment paternelle , 
& qui lui fit efpéter d’avoir bientôt des petits-fils in 
ogni modo , comme de fait il en eut, 

Le bon- homme s’einprefla même d’aller conter 
cette nouvelle à Sainte Monique , fa femme. 

Quant à cette puberté prématurée d’Auguftin , ne 
peut-on pas l’attribuer à l’ufage anticipé de l’organe 
de la génération ? S. Jérôme parle d’un enfant de dix 
ans dont une femme abufait , & dont elle conçut un 
fils ( Epître ai Vitalem , tome III ). 

(i) Valète Maxime, lir. 2, de instit. antiq. 
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S. Auguftin , qui était un enfant très-libertin , avait 
l’efprit aufli promet que la chair. Il dit ( 1 ) qu’ayant 
à peine vingt ans, il apprit fans maître la géométrie , 
l'arithmétique & lamufique. 

Cela ne prouve-t-il pas deux choies , que dans 
l’Afrique , que nous nommons aujourd’hui la Bar- 
barie, les corps & les efprits font plus avancés que 
chez nous î 

Ces avantages précieux de S. Agguftin conduifent à 
croire qu Empédocle n’avait pas tant de torts de re- 
garder le feu comme le principe de la nature. 11 eft 
aidé, mais par des fubalternes. C’eltun roi quifaitagir 
tous fes fujets. Il eft vrai qu’il enflamme quelquefois 
un peu trop les imaginations de fon peuple. Ce n'eft 
pas fans raifon que Siphax dit à J uba , dans le Caton 
d’Addilîon , que le foleil qui roule fon char fur les 
têtes africaines , met plus de couleur fur leurs joues t 
plus de feu dans leurs cœurs , & que les dames de 
Zama font très - fupérieures aux pâles beautés de 
l’Europe , que la nature n’a qu’à moitié pétries ? 

Où font à Paris , à Strasbourg , à Ratisbonne , à 
Vienne lès jeunes gens qui apprennent l’arithmétique, 
les mathématiques, la mufique , fans aucun fecours , 
ik qui foient pères à quatorze ans ? 

Ce n’eft point fans doute une fable , qu’Atlas prince 
de Mauritanie, appelé Jils du ciel par les Grecs, ait 
été un célèbre aftconome, qu’il ait faitconftruire une 
fphère célefte comme il en eft à la Chine depuis 
tant de fiècles. Les anciens , qui exprimaient tout en 
(1) Confessions, liy. IV, chap. XVI, # 
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allégories , comparèrent ce prince à la montagne qui 
porte Ton nom , parce qu’elle élève* Ton fommet dans 
les nues , & les nues ont été nommées le ciel par 
tous les hommes qui n'ont jugé des chofes que fur le 
rapport de leurs yeux. 

Ces mêmes Maures cultivèrent les fciences avec 
fuccès , & enfeignèrent l’Efpagne & l’Italie pendant 
plus de cinq fiècles. Les chofes font bien changées. 
Le pays de S. Augpftin n’eft plus qu’un repaire de 
pirates.L’Angleterre, l’Italie, l’Allemagne, laFrance, 
qui étaient plongées dans la barbarie , cultivent les 
arts mieux que n’ont jamais fait les Arabes. 

Nous ne voulons donc , dans cet article , que faire 
voir combien ce monde eft un tableau changeant. Au- 
guftin débauché devient oratanr & philofophe. Il fe 
pouffe dans le monde , il eft profeffeurdé rhétorique ; 
il fe fait manichéen ; du manichéifme il pafle au 
chriftianifme. Il fe fait baptifer avec un de fes 
bâtards nommé Deodatus : il devient évêque ; il 
devient père de l’Eghfe. Son JyJlême fur la grâce eft 
refpetfté onze cents ans comme un article de foi. 
Au bout d’onze cents" ans , des jéfuites" trcuvent 
moyen de faire anathématifer le (yftème de Saint 
Auguftin mot pour mot, fous le nom de Janfénius , 
de Saint-Cyran, d’Arnaud , de Quefnel (t). Nous 
demandons fi cette révolution , dans fon genre, n’eft 
pas aufli grande que celle de l’Afrique , & s’il y a 
rien de permanent fur la terre ? 

(r) Voyez grâce. 
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Avignon tk fon comtat font des monumens de ce 
que peuvent à-la-fois l’abus de la religion, l’ambition, 
la fourberie , & le fanatifme. Ce petit pays , après 
mille viciflitudes , avait paTé au douzième fiècle dans 
la maifon des comtes de Touloufe , qefcendgns de 
Charlemagne par les femmes. * 

Raimond VI comte de Touloufe, dont les aïeux 
avaient été les principaux héros des croifades , fut dé- 
pouillé de fes Etats par une croi fade que les papes fufci- 
tèrent contre lui.Lacaufe de lacroifade était l’envie d’a- 
voir fes dépouilles : le prétexte était que dans plufieurs 
de fes villes, les citoyens penfaient à-peu-près comme 
on penfe depuis plus de deux cents ans en Angleterre, 
en Suède , en Danemarck , dans les trois quarts de la 
Suilïè, en Hollande ,& dans la moitié de l’Allemagne. 

Ce n’était pas une railon pour donner au nom de 
f)ieu les États du comte de Touloufe au prtmier oc- 
cupant , & pour aller égorger & brûler lesfujets un 
crucifix à la main, & une croix blanche fur l'épaule. 
Tout ce qu’on nous raconredes peuples les plus fauva- 
ges n’approche p^ des barbaries commifes dans cette 
guerre, appelée fainte. L’atrocité ridicule de quelques 
cérémonies religieufes accompagna toujours les excès 
de ces horreurs. On lait que Raimond VI fut craîné à 
une Eglife de Saint-Gilles devant un légat nommé 
Milon, nu jufqu’à la ceinture , fans bas & fans fan- 
dales , ayant une corde au cou , laquelle était tirée par 
un diacre , tandis qu’un fécond diacre le fouettait , 
qu'un rroilième diacre chantait un miferere avec des 
moines , & que légat était à dîner. 
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Telle eft la première origine du droit des papes fur 
Avignon. 

Le comre Raimond , qui s’était fournis à être 
fouetté pour conlerver fes Etats , fubit cette ignomi - 
nie en pure perte. Il lui fallut défendre par les armes 
ce qu'il avait cru conferver par une poignée de 
verges : il vit (es villes en cendre , & mourut en 1 1 1 3 
dans les vicillltudes de la plus fanglante guerre. 

Son fils Raimond VII n’était pas foupçonné d’hé- 
réfie comme le £>ère; mais étant fils d’un hérétique , 
il devait être dépouillé de tous fes biens en vertu des 
décrétales ; c’était la loi. La croifade fubfifta donc 
contre lui. On l’excommuniait dans les églifes , les 
dimanches & les jours de fêtes , au fon des cloches , 
& à cierges éteints. 

Un légat qui était en France dans la minorité de 
S. Louis., y levait des décimes pour (outenir cette 
guerre en Languedoc & en Provence. Raimond fe 
défendait avec courage, mais les têtes de l’hydre du 
fanatifme renailîaient à tout moment pour le dévorer. 

Enfin le pape fit la paix, parce c^ie tout fon argent 
fe dépenfair à la guerre. 

Raimond VII vint ligner le traité devant le portail 
de la cathédrale de Paris. Il fut forcé de payer dix 
mille marcs d’argent au légat, deux miile à l’abbaye 
de Cîteaux, cinq cents à l’abbaye de Clervaux , mille 
à celle de Grand-Selve , trois cents à celle de Belle- 
perche, le tout pour le falut de fon ame, comme il 
elt fpécifié dans le traité. C’était ainfi que l’Egiife 
négociait toujours. 
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Il eft très- remarquable que dans l’iriftru ment de 
cette paix , le comte de Touloufe mer toujours le légat 
avant le roi. « Je jure & promets au légat & au roi 
« d’obferver de bonne foi toutes ces chofes, & de les 
» faire obferver par mes vaflaux & fujets. « 

Ce n’était pas tout; il céda au pape Grégoire IX 
le comtac Venaiflin au-delà du Rhône , & la fuzerai- 
neté de foixante & treize châteaux en-deçà. Le pape 
s'adjugea cette ■amende par un a&e particulier, ne 
voulant pas que, dans un inftrument public , l'aveu 
d’avoir exterminé tant de chrétiens, pour ravir le bien 
d’autrui , parût avec trop d’éclat. 11 exigeait d’ailleurs 
ce que Raimond ne pouvait lui donner fans le con- W 
lentement de l’empereur Frédéric II. Les terres du 
comte , à la gauche du Rhône , étaient un fief impé- 
rial. Frédéric II ne ratifia jamais cette extorfion. 

Alfonfe , frère de S. Louis , ayant époufé la fille de 
ce malheureux prince , & n’enayant point eu d’enfàns , 
tous les États de Raimond VII en Languedoc furent 
réunis à la couronne de France , ainfi qu’il avait été 
ftipulé par le contrat de mariage. 

Le .comtat Venaiflin , qui eft dans la Provence , 
avait été rendu avec magnanimité par l’empereur 
Frédéric II au comte de Touloufe. Sa fille Jeanne , 
avant de mourir , en avait difpolé par fon teftament 
en faveur de Charles d’Anjou, comte de Provence 
& roi de-Naples. 

Philippe le hardi, fils de S. Louis, pre (Té parle pape 
Grégoire X , donna le Venaiflin à l’Eglife romaine 
en 1 174. Il faut avouer que Philippe le hardi donnait 

\ 
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ce qui ne lui appartenait point du tout , que cette 
ceflîon était abfolument nulle , & que jamais aéte ne 
fut plus contre toutes les lois. 

11 en eft de même de la ville d’Avignon. Jeanne 
de France , reine de Naples , defcendante du frère de 
S. Louis, accuféeavec trop de vraifemblance, d’avoir 
fait étrangler fon mari , voulut avoir la protection 
du pape Clément VI , qui fiégeait alors dans la ville 
d’Avignon, domaine de Jeanne. Elle était comtellè de 
Provence. Les Provençaux lui firent jurer en 1347, 
fur les évangiles , quelle ne vendrait aucune de fes 
fouverainetes. A peine eut elle fait fon ferment quelle 
alla vendre Avignon au pape. L’aéte authentique ne 
fut figné que le 14 juin 1348 j on y ftipula , pour 
prix de la vente . la fournie de quatre-vingt mille 
florins d’or. Le pape la déclara innocente du meurtre 
de fon mari , mais il ne la paya point. On n’a jamais 
produit la quittance de Jeanne. Elle réclama quatre 
fois juridiquement contre cette vente illufoire. 

Ainfi donc Avignon & le comtat ne furent jamais 
réputés démembrés de la Provence que par une rapine 
d’autant plus manifefte qu’on avait voulu la couvrir 
du voile de la religion. 

Lorfque Louis XI acquit la Provence , il l’acquit 
avec tous fes droits^ & voulut les faire valoir en 1464, 
comme on le voit par une lettre de Jean de Foix à 
ce monarque. Mais les intrigues de la cour de Rome 
eurent toujours tant de pouvoir , que lesroisde France 
condefcendirent à la biffer jouir de cette petite pro- 
vince. Ils ne reconnurent jamais dans les papes 
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une pofleffion légitime , mais une fimple jouiffance. 

Dans le traité de^Pife , fait par Louis XI V, en 1 664, . 

avec Alexandre VII, il eft dit « qu’on lèvera tous les 
»» obftacles , afin que lapapepuilfe jouir d’Avignon 
*» comme auparavant. » Le pape n’eut donc cette pro- 
vince que comme des cardinaux ont des penfions du 
roi, & ces penfions font amovibles. 

Avignon & le contrat furent toujours un embarras 
pour le gouvernement de France. Ce petit pays était 
le refuge de tous l^kbauqueroutiers & de tous les 
contrebandiers. Par-la il caufait de grandes pertes, & 
le pape n’en profitait guère. 

Louis XIV rentra deux fois dans fes droits , mais 
pour châtier le pape plus que pour réunir Avignon 
&c le comtat à fa couronne. 

Enfin Louis X\^ a fait juftice à fa dignité &.à fes 
fujets. La conduite indécente 6c groffière du pape 
Rezzonico , Clément XIII , l’a forcé de faire revivre 
les droits de fa couronne en 1768. Ce pape avait agi 
comme s’il avait été du quatorzième fiècle. On lui a 
prouvé qu on était au dix-huitième , avec l’applau-* 
diflêment de l’Europe entière. 

Lorfque l'officier -général, chargé des ordres du roi, 
entra dans Avignon , il alla droit à l’appartement du 
légat fans fe faire annoncer, & lui dit : « Monfieur , 

« le roi prend pofieflîon de fa ville. >> 

Il y a.loin de-la à un compte de Tpuloufe fouetté 
par un diacre pendant le dîner d’un légat. Leschofes, 
comme on voit , changent avec^£ temps. 

V. . 

r QueJI./ur VEncycl. Tome II. N 
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On fipt quê Cicéron ne fut conful, c’eft- à-dire, le 
premier homme de l’univers connu* que pour avoir 
été avocat Célar fut avocat. Il n’en eft pas ainfi de 
maître le Dain , avocat en Parlement à Paris, malgré 
fon difcours cta côté du greffe , contre maître Huerne , 
qui avait défendu les comédiens, par le Jecours d’une 
littérature agréable & intérejjante. Céfrfr plaida des 
caufesà Rome dans un autre goût que maître le Dain, 
avant qu’il daignât venir nous fubjuguer, Sc faire 
pendre Ariovifte. £ 

Comme nous valons infiniment mieux que les 
anciens Romains , ainfi qu’on l’a démontré dans un 
beau livre intitulé '.Parallèle, des aucuns Romains & 
des Français , il a fallu que dans la partie des Gaules 
que nous habitons , nous partageaffions en plufieurs 
petites portions les talens que les Romains unifiaient. 
Le même homme était chex eux avocat , augure , 
fénateur guerrier. Chez nous un fénateur eft un 
jeune bourgeois qui achète à la taxé un office de con- 
feiller, foitaux enquêtes , foit en cour despides , foie 
au grenier à fei»,lèlon les facultés; le voilà placé pouf 
le refte de fa vie, fe carrant dans fon cercle dont il né 
fort jamais, decroyant jouerungrandrôlefur le globe. 

Un avocat eft un homme qui, n’ayant pas allez dë 
fortune pour acheter un de ces brillans offices fur lef- 
quels l’univers a les yeux,. étudie pendant trois ans 
les lois de Théodofe & de Jnftinién pour connaître 
la coutume de Paris, & qui enfin , étant immatri- 
culé , a le droit dc^laider pour de l’argent, s’il a la 
voix forte. 

. .-..T., • * 
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Sous notre gfcand Henri IV T , un avocat ayant 
demandé quinze cents écus pour avoir plaidé une 
caufe , la fomme fut trouvée trop forte pour le temps , 
pour l’avocat, & pour la caufe ytoqs les avocats alors 
allèrent dépofec leur bonnet au greffe, d » côté duquel 
maître le Dain a fi bien parlé depuis; & cette aven<- 
turecaufaune confternation générale dans tous les 
plaideurs de Paris. ’ 

Il faut avouer qu’alors l’honneur, la dignité du 
. patronage , la grandeurattachée à défendre l’opp/iroé, 
n’étaient pas plus connus que l’éloquence. Prefque 
tous les Français étaient Welches, excepté un de 
Thou , un Sulli , un Malherbe , & ces braves capi- 
taines qui fécondèrent le grand Henri, & qui ne purent 
Je garantir de la main d’un-wvlche endiablé du farfa- 
tilme des Welches. 

Mais lorfqq’avec le temps la raifon a repris fes 
droits, l'honneur a repris les Tiens ; plufieurs avocafs 
français font devenus dignes d’étre des fénareurs ro- 
mains. Pourquoi font-ils devenus ciéfintérefTés & 
patriotes en devenant éloquens ? c’eft qu’en effet les 
beaux artsélèvent lame y la culture de l’efprir en totft 
genre ennoblit lé cœur.' ,t: ■. '■ ■»*<> ■l'irj;: 

L’aventure à jamais mémorable des Calas eh efl un 
grand exemples Quatbnseavocats, de ParisFaflèmbient 
plufieursjoârsjtfansaucun intérêt, pour examiner fi 
un homme rôüé 'à deux cents lieues de ià-eft mort 
innocent ou éôupable. Deux dentee eux vau hoih de 
tous , protègent la mémoire du morr & les larmes 
de la famille. J L’un des deux confume deux années 
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entières à combattre pour elle, à la fecourir, à la 

faire triompher. 

Généreux Beaumont ! les fiècles à venir fauront que 
le fanatifme en robe ayant aflallïné juridiquement un 
père de famille, la philofophie & l’éloquence ont 
vengé & honoré fa mémoire. 

AUSTÉRITÉS. 

Mortifications , flagellations. 

Que des hommes choifis, amateurs de l’étude, fe 
Xpient unis après mille cataltrophesarrivéesaumonde; 
qu’ils fe foient occupés d’adorer Dieu , & de régler 
les temps de l’année, comme on le dit des anciens 
Jjrachmanes & des mages , ; il n’ell rien là' que de bon. 
& d’honnête. Ils ont pii être en exemple au refte de 
la terre par une vie frugale ; ils ont pu s’abftenir de 
toute liqueur enivrante , & du commerce avec leurs 
.femmes , quand ils célébrèrent des fêtes. Ils durent 
ê;re vêtus avec modeftie 3c décence. S’ils furent favans, 
les autres hommes lesconfultèrent; s’ils furent judes, 
ou les refpe&a Sc on les aima. Mais la fuperftition , 
la gueuferie , la vanité , ne le mirent-elles pas bien- 
tôt à la place des vertus i, é 

Le premier fon,.qui Ce, fouetta publiquement pour 
appaifer les dieux, ne fut-il pas l’origine des prêtres 
Je la déeflè de Syrie , qui fe fouettaient en fon hon- 
neur ; des prêtres d’Ilîs qui en faifaiem autant à cer- 
tains jours; des prêtres de Podône, nommés Saliens , 
qui fe faifaient des blellures ; des prêtres de Bellone 
r ,1 
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qui fedonnaienc des coups de fabre ; des prêtres de 
Diane , qui s’enfanglantaient à coups de verges ; des 
prêtres de Cybèle, qui fe faifaient eunuques; des 
fakirs des Indes qui fe chargèrent de chaînes ? L’ef- 
pérance de tirer de larges aumônes n’entra-t-elle pour 
rien dans leurs auftérités ? 

Les gueux qui fe font enfler les jambes avec de la 
tithymale , & Qui fe couvrent d’ulcères pour arracher 
quelques deniers aux paflans , n’ont-ils pas quelque 
rapport aux énergumènes de l’antiquité qui s’enfon- 
çaient des clous dans les fefles , & qui vendaient ces 
faints clous aux dévots du pays! 

Enfin , la vanité n’a-t-elle! jamais eu part à ces 
mortifications publiques qui attiraient les yeux de la 
multitude? Je me fouette , mais c’elt pour expier vos 
fautes: je marche tout nu, mais c’eft pour vous 
reprocher le farte de vos vêtemens ; je me nourris 
d’herbe & tie colimaçons , mais c’eft pour corriger en 
vous le vice de la gourmandife ; je m’attache un anneau 
de fer à la verge , pour vous faire rougir de votre 
lafciveté. Refpeélez-moi comme un homme cher aux 
dieux qui attirera leurs faveurs fur vous. Quand vous 
ferez accoutumés à me refpe&er, vous n’aurez pas de 
peine à m’obéir; je ferai votre maître au nom des 
dieux ; & fi quelqu’un de vous alors tranfgrefle la 
moindre de mes volontés , je le ferai empaler pour 
appaifer la colère célefte. 

Si les premiers fakirs ne prononcèrent pas ces pa- 
roles , il eft bien probable qu’ils les avaient gravées 
dans le fond de leur <^eur. 




Ces auftéritésaffreufes furent peut-être les origines 
des facrifices de fang humain. Des gens qui répan- 
daient leur fang en public à coups de verges , & qui 
fe tailladaient les bras& les cuifles pour fedonner de 
la confidération , firent aifément croire à des fauvages 
imbécilles, qu’on devait facrifier aux dieux ce qu’on 
avait de plus cher; qu’il fallait immoler fa fille pour 
avoir un bon vent; précipiter fon fils*du haut d’un 
rocher, pour n’être point attaqué delà perte; jeter 
une fille dans le nil , pour avoir infailliblement une 
bonne récolte. 

Ces fupetfti tions afiatiques ont produit parmi nous 
les flagellations que nous avons imitées des Juifs (i). 
Leurs dévots fe fouettaient Sc Æ fouettent encore les 
uns les autres, comme faifaient autrefois les prêfres 
de Syrie & d’Egypte (a). 

Parmi nous les abbés fouettèrent leurs moines , les 
çonfefleurs fouettèrent leurs penkensdes deux fexes. 
S. Augultin écrit à Marcellin le tribun , « qu’il faut 
« fouetter les donatiftes comme les maîtres d’école en 
»> ufent avec les écoliers. » 

On prétend que ce n’eftqu’au dixième lîècle que les 
moines & les religieufes commencèrent à fe fouetter 
à certains jours de l’année. La coutume de donner le 
fouet aux pécheurs pour pénitence s’établir fi bien , 
que le confeffeurde S. Louis lui donnait très-fouvent 
le fouet. Henri II d’Angleterre fut fouetté par les 
chanoines de Cantorbéri (j). Raimond, comte de 

(1) Vovez Coxfessioh. ( 3 ) Eu 1209. 

(2) Voyez ArutÉE. 0 
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Touloufe , fut fouetté la corde au cou par un diacre, 
à laportede l’églife de §pint-Gilles, devant le légat 
Milon , comme nous l’avons vu. 

Les chapelains du. roi de France Louis VIII (r) 
furent condamnés par le légat du pape Innocent III , 
à venir aux quatre grandes fêtes, aux portes de la cathé- 
drale de Paris , préfenter des verges aux chanoines 
pour les fouetter , en expiation du crime du roi leur 
maître qui avait accepté la couronne d’Angleterre que 
le pape lui avait ôtée , après la lui avoir donnée en 
vertu de fa pleine puilfance. Il parut même que le 
pape était fort indulgent en ne faifant pas fouetter le 
, roi lui-même , & en fe contentant de lui ordonner , 
fous peine de damnation, de payer à la chambre 
apoftolique deux années de fon revenu. 

C’eft de cet ancien ufage que vient la coutume 
d’armer encore , dans Saint - Pierre de Rome , les 
grands - pénitenciers de longues baguettes au-lieu 
de verges , dont ils donnent de petits coups aux 
pénitens prolternés de leur long. C’eft ainlï que le 
roi de France, Henri IV, reçut le fouet fur les felTès 
des cardinaux d’Oflat& Duperron.Tantil eftvraique 
ftous lortons à peine de la barbarie daais laquelle nous 
avons encore une jambe enfoncée julqu’au génou. 

Au commencement du treizième fiècle il fe forma 
en Italie des confrairies de pénitens à Pérouze & à 
Bologne. Les jeunes gens , prefque nus , une poignée 
de verges dans une main, & un petit crucifix dans 
l’autre , fe fouettaient dans le&rues. Les femmes les 

(1) En 1223. 
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regardaient à travers les jaloufies des fenêtres, Sc Ce 

fouettaient dans leurs chambres. 

Ces flagellans inondèrent l’Europe : on en voit 
encore beaucoup en Itglie, en Efpagne( i ),& en France 
même, à Perpignan. Il était allez commun au com- 
mencement du feizième fiècle , que les confefleurs 
fouettaffent leurs pénitens fur les felfes. Une hiftoire 
des Pays-Bas ,compoféeparlVleteren(z), rapporte que 
le cordelier nommé Adriacem, grand prédicateur de 
Bruges , fouettait fes pénitences toutes nues. 

I>e jéfuite Edmond Auger, confelfeur de Henri III, 
(?) engagea ce malheureux prince à fe mettre à la 
tête des flagellans. • 

Dans plufieurs couvens de moines & de religieufes 
on le fouette fur les feffes. Il en a réfulté quelquefois 
d’étranges irnpudicités, fur lelquelles il faut jeter un 
. voile.pour ne pas faire rougir celles qui portent un 
voile facré, & dont le fexe «Sc la profellion méritent 
les plus grands égards (4). 

AUTELS. 

Temples y rites , facrifices , &c. 

Il eft universellement reconnu que les premiers 
chrétiens n’eurent ni temples , ni autels , ni cierges , 
ni encens , ni eau bénite, ni aucun des rites que la 
prudence des payeurs inftitua depuis, félonies temps 

Sc les lieux, «Sc fur-tout félon le befoin des fidèles. 

• 

(1) Histoire des flagellans , page 198. 

(a) Mctcren , histona belgica , anno i5-o. 

(3) Ve Thou , liv. XXVIB. 

(4) Voyez Expiation. 
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AUTELS. 

Nous avons plus d'un témoignage d’Origène , 
d’Athénagore, de Théophile , de Juftin, deTertul- 
lien, que les premiers chr&iens avaient en abomina- 
tion les temples & les autels. Ce n’eft pas feulement 
parce qu’ils ne pouvaient obtenir du gouvernement, 
dans ces commencemens, la permillîon de bâtir des 
temples, mais c’eft qu’ils avaient une averfion réelle 
pour tout ce qui femblait avoir le moindre rapport 
avec les autres religions. Cette horreur (ubftfta chez 
eux pendant deux cent cinquante ans. Cela fe démon- 
tre par Minutius Félix , qui vivait au troifième fiècle. 
« Vous penfez, dit-il aux Romains, que nous cachons 
« ce que nous adorons , parce que nous n’avons ni 
» temples ni autels. Mais quel fimulacre érigerons- 
« nous à Dieu , puifque l’homme eft lui-même le fi- 
« mulacre de Dieu? quel temple lui bâtirons-nous , 
« quand le monde qui eft fon ouvrage ne peut le con- 
« tenir? comment enfermerai - je la puiiTance d’une 
* telle majefté dans une feule maifon ? ne vaut-il pas 
» bien mieux lui confacrer un temple dans notre ef- 
« prit & dans notre cœur? » 

Putatis autem nos occultare quoi colimus,fi delubra 
& aras non habemus. Quid enïm Jîmulacrum Deo 
fingam , quum , fi rcclè txiflimes , fit Del homo ipfie 
Jîmulacrum ? templum quoi ei cxtruam > quum totus 
hic mundus ej us opéré f abricot us eum cafere non pojjit ; 
& quum homo latiùs maneam , intrà unam ediculam 
vim tant a majefiatis includam ? nonne meliù s in nofirà 
dedicandus efi mente } in nofiro imo confiecrandus ejl 
pcctore ? 
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Les chrétiens n*eurentdonc des temples que vers le 
commencement du règne de Dioclétien. L’Églife était 
alors très-nombreufe. Onèvait befoin de décorations 
& de rites , qui auraient été jufques-là inutiles Sc 
même dangereux à un troupeau faible , long-temps 
méconnu, &: pris feulement pour une petite feéte de 
juifs dididens. 

Il eft manifefte que , dans le temps où ils étaient 
confondus avec les Juifs, ils ne pouvaient obtenir la 
permiflîon d’avoir des temples. Les Juifs, qui payaient 
très-chèrement leurs fynagogues ,s’y feraient oppofés; 
ils étaient mortels ennemis des chrétiens, Sc ils étaient 
riches. Il ne ,faut pas dire avec Toland , qu’alors les 
chrétiens ne faifaient femblantde méprifer les temples 
•Scies autels, : que comme le renard dilait que les- rai- 
fîns étaient trop verds. 

Cette comparaifon femble audi injufte qu’impie , 
puifque. tous les premiers chrétiens de tant de pays 
différens s’accordèrent à foutenir qu’il ne faut point 
de temples Sc d’autels au vrai Dieu. 

La Providence, en faifant agir les caufes fécondés , 
voulut qu’ils bandent un temple fuperbedans Nico- 
médie , réfidence de l'empereur Dioclétien , dès qu’ils 
eurent la protection de ce prince. Ils en çonftruifirent 
dans d’autres villes, mais ils avaient encore en horreur 
les cierges , l’encens , l’eau ludrale ,les habits pontifi- 
caux; tout cet appareil impolant n’était alors à leurs £ 
yeux que la marque didinétive du paganifme.Ils n’adop- 
tèrent ces ufages que peu-à-peu fous Conftantin & 
lous fes fuccedèurs; Si. ces ufages ont fouvent changé. 
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Aujourd’hui , dans notre Occidenr , les bonnes 
femmes qui entendent le dimanche une nfefte baffV 
en latin , fervie par un petit garçon ..s’imaginent que 
ce rire a été obfervé de tout temps, qu’il n’y en a 
jajpais eu d’autre , &-que la coutume de s’aflèmbler 
dans d’autres pays pour prier Dieu en commun eft 
diabolique 8c toute récente. Une meffe baffe eft fans 
contredit quelque chofede très-refpecfcable , puifque 
elle a été autorifée par lEglile. Elle n'eft point du 
tout ancienne, mais elle n’en exige pas moins notre 
vénération. * 

Il n’y a peut-être pas aujourd’hui une feule céré- 
monie qui ait été en ufage du temps des apôtres. 
Le Saint-Efprit s’eft toujours conformé aux temps. 
Il infpirait les premiers difciples-dans un méchant 
galetas. Il communique aujourd’hui fes iufpirations 
dans Saint Pierre de Rome qui a coûté deux cents 
millions ; également divin dans le galetas & dans le 
fuperbe édifice de Jules II , de Léon X , de Paul III, 
8c de Sixte V ( i ). 

AUTEURS. 

.Auteurs eft un nom générique qui peut, comme 
le nom de toutes les autres profeifions , lignifier du 
bons 8c du mauvais, durefpeétable ou du ridicule , de 
l’utile 8c de l’agréable , ou du fatras de rebut. 

Ce nom eft tellement commun à dts chofes diffe- 
rentes , qu’on dit également l 'auteur de la nature , 8c 

(i) Voyez fglise primitive. 
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l’auteur dès chanfons du pont-neuf, ou l’auteur de 
d’année littéraire. 

Nous croyons que l’auteur d’un bon ouvrage doit 
fe garder de trois chofes , du titre , de l’épître dédi- 
catoire & de la préface. Les autres doivent fe garder 
d’une quatrième , c’eft d’écrire. 

Quant au titre , s’il a la rage d’y rftettré fon nom , 
ce qui eft fouvent très-dangereux , il faut du moirts 
que ce foit fous une forme modefte ; on n’aime point 
à voir un ouvrage pieux, qui doitrenfermer des leçons 
d’humilité , par MeJJire ou Monfeïgneur un tel , con- 
feiller du roi en fes confeils , évêque & comte d’une 
telle ville. Le le&eur, qui eft toujours malin , & qui 
fouvent s’ennuie , aime fort à tourner en ridicule un 
livre annoncé avec tant de fafte. On fe fouvient alors 
que l’auteur de l’imitation de Jéfus-Chrift n’y a pas 
mis fon nom. 

Mais les apôtres , dites-vous, mettaient leurs noms 
à leurs ouvrages. Cela n’eft pas vrai , ils étaient trop 
modeftes. Jamais l’apôtre Matthieu n’intitula fon 
livre , Evangile de S. Matthieu ; c’eft un hommage 
qu’on lui rendit depuis. S. Luc lui-même qui recueillit 
ce qu’il avait entendu, dire, & qui dédie fon livre à 
Théophile, ne l’intitule point Évangile de Luc. Il n’y 
a que S. Jean qui fe nomme dans l’Apocalypfe;& c’eft 
ce qui fit foupçonner que celivre était de Cérinthe , 
qui prit le nom de Jean pour autorifer cette pro- 
duction. 

Quoi qu’il en puilTe être des fiècles palfés, il me 
paraît bien hardi dans ce fiècle de mettre fon nom & 
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les titres à la tête de fes œuvres. Les évêques n’y 
manquent pas ; de dans les gros in- 4 0 . , qu’ils nous 
donnent fous le titre de Mandemens , on remarque 
d’abord leurs armoiries avec de beaux glands ornés 
de houppes; enfuiteil'eftditun mot de l’humilité chré- 
tienne , & ce mot eft fuivi quelquefois d’injures atro- 
ces contre ceux qui font ou d’une autre communion , 
ou d’un autre parti. Nous ne parlons ici que des pau- 
vres auteurs profanes. Le duc dë la Rochefoucauld 
n’intitula point fes* Pen/ees , par Monfeigneur le dut 
de la Rochefoucauld 3 pair de France , & c. 

Plufieurs pçrfonnes trouvent mauvais qu’une com- 
pilation, dans laquelle il y a de très-beaux morceaux, 
foit annoncée par Monjîeur &c. ci-devant profeflëur 
de l’univerfité, do&eur en théo J ogie, reéteur, précep- 
teur des enfans de M. le duc de.... membre d’une 
académie , & même de deux. Tant de dignités ne 
rendent pas le livre meilleur. On fouhaiterait qu’il fût 
plus court , plus philofophique , moins rempli <je 
vieilles fables. A l’égarddes titres & qualités, petfonne 
ne s’en foucie. £ , 

L’épître dédicatoire n’a été fouvent préfentée que 
par la baflefle intéreflée , à la vanité dédaigneufe : 

De-là vient cet amas d’ouvrages mercenaires , 1 
Stances, odes, foonets , é pitres liminaires , 

Où toujours le héros pafTe pour fans pareil , 

Et, fût-il louche & borgne, eft réputé foleil. 

Qui croirait que Rohaut, foi-difantphyficien, dans 
fa dédicace au duc deGuife, lui dit que « fes ancêtres 
r» ont maintenu aux dépens de leur fang les vérités 
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» politiques, les lois fondamentales de l’État, & les 
» droits des fouverains ? » Le Balttfré & le duc de 
Mayenne feraient un peu furpris fi on leur lifait cette 
épître. Et que dirait Henri IV ? 

On ne fait pas que la plupart des dédicaces en 
Angleterre ont été faites pout' de l'argent , comme les 
capucins chez nous viennenr préfenter des falades, à 
condition qu’on leur donnera«pour boire. 

Les gens de lettres en France ignorent aujourd’hui 
ce honteux aviliffement;- & jamais ils n’ont eu tant de 
nobleilè dans l’efprit, excepté quelques malheureux 
qui fe difent gens de lettres , dans le même Cens que 
des barbouilleurs fe vantent d’être de la profelîion 
de Raphaël, & que le cocher de Vertamont était 
poète. 

Les préfaces font un autre écueil ; le moi pli haïf- 
fable , difait Pafcal. Parlez de vous le moins que vous 
pourrez; car vous devez lavoir que l’amour - propre 
du leéfeur eftaulfi grand que le vôtre. II ne vous paré 
donnera jamais de vouloir le condamner à vous efti- 
mer. C’eft à votre livre à parler pour lui, s’il parvient 
à être lu dans la foule. ■ 

- Les illujlres fuffrages dont ma pièce a été honorée 
devraient me dijpenjer de répondre à mes adverfaires. 
Les applaudiffemens du public.... . rayez tout cela, 
croyez-moi , votls n’avez point eu de fuffrages illulfres, 
votre pièce eft oubliée pour jamais. ! ‘‘ 

■ .'Quelques cenfeurs ont prétendu • q<Jil y a un peu 
trop d’événemens dans le troifièmé acte , l & que la prin- 
ce ffe découvre ircp tard dans le quatrième les téndrès 
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fentimens de fon cœur pour fon amant ; à cela je 
réponds que . . ..Ne réponds point, mon ami, car 
perfonne n’a parlé ni ne parlera de ra princelfe. Ta 
pièce eft tombée parce qu'elle eft ennuyeufe & écrire 
en vers plats & barbares; ta préface eft une prière 
pour les morts , mais elle ne les reftlifcïtera pas. 

D’autres attellent l’Europe entière qu’ôn n’a pas 
entendu leur fyftême fur les compollibles , fur les fu- 
pralapfaireS, fur la différence qu’on doit mettre entre 
les hérétiques macédoniens 8c les hérétiques Valenti- 
niens. Mais vraiment je crois bien qué perfonne ne 
t’entend , puifque perfonne ne te lir. 

On eft inondé de ces fatras , 8c de ces continuelles 
répétitions, 8c des inlïpides romani qui copient de 
vieux romans, & de nouveaux fyftèmes fondés fur 
d’anciennes rêveriés , & de petites hifloriettes prifes 
dans des hiftoires générales. 

Voulez-vous être auteur. Voulez-vous faire un livre? 
fongez qu’il doit être neuf &. utile , ou du moins’ 
infiniment agréable. ' 

. Quoi ! du fond de votre province Vous m’afîa(ÿnC j 
rez de plus d'un in- 4 "; pour m’apprendre qu’un roi 
doit être jufte , 8c que Trajan était plus vertueux quç 
Caligula ! vous ferez imprimer vos fermcrrfs“qui onf 
endormi votre petite ville inconnue î'vbuS mettrez 
à contribution toriteS nos hiftoires pour erf extraite la 
vie d’un prince fur qui vous n’avez aucuns mémoires 
nouveaux ! \i i. >. • 

Si vous avez écrit une hiftoire dè votré temps, ne 
doutez pas qu’il ne fe trouve quelque épluaheur de 
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chronologie , quelque commentateur de gazette qui 
vous relevera fur une date , fur un nom de baptême, 
fur un efcadron mal placé par vous à trois cents pas 
de l’endroit où il fut en effet porté. Alors corrigez- 
vous vite. 

Si un ignorant , un folliculaire fe mêle de critiquer 
à tort & à travers , vous pouvez le confondre ; mais 
nommez-le rarement, de peur de fouiller vos écrits. 

Vous attaque-t-on fur le ftyle, t\e répondez jamais , 
«.c’eftà votre ouvrage feul de répondre. 

Un homme dit que vous êtes malade , contentez- 
vous de vous bien porter, fans vouloir prouver au 
public que vous êtes en parfaite fanté. Et fur-tout 
fouvenez-vous que le public s’embatrailè fo,rt peu 
fi vous vous portez bien ou mal. 

Cent auteurs compilent pour avoir du pain , 8c 
vingt folliculaires font l’extrait, la critique, l’apologie, 
la fatyre de ces compilations , dans l’idée d’avoir auflî 
du pain , parce qu'ils p’ont point de métier. Tous ces 
gens-là vont le vendredi demander au lieutenant de 
police de Paris la permiflîon de vendre leurs drogues. 
Ils ont audience immédiatement après les filles de 
joie qui ne les regardent pas , parce qu’elles favent 
Bien que ce font dq mauvaifes pratiques. 

Ils s’en retournent avec une permiflîon tacire de 
faire vendre & débiter par-tont le royaume leurs 
hifloriettes , leurs recueils de bons mots , la vie du 
bienheureux Regis , la traduction d’un poème allemand , 
les nouvelles dtcou\ ertes fur Us anguilles , un nouveau 
choix de vers , un fyjlême Jur l’origine des cloches , 
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lès amour} Su’ crapaud. Un libirâirè achète leurs pro-' 
duétions dix écus; ils en "doferetït "cinq au 'folliculaire' 
tkrdéHi'^l^cdtWkioh qu’il en- dira dû bien dans fes. 
gazettes. Le folliculaire prend leur argent y iSp dit' dé 
leurs Jtb r ùtlema! qu'il peut. Les lélés viennent 
fè plaindfè au juif qui entretient la- femme du foliicu-' 
laire \ on fe bat à coups -de poing chez l'apothicaire 
lé Lièvr¥ : Ufa-’lhèhe'‘finit pât'inener le folliculaire au 
Forte f Evêque. Et cela s’appei le des auteurs ! " 

• Ces r ptni vies gens fe 'partagent en deux où' trois 
bandes, & vom i là quête commé des moinesmen- 
dlans*} mais d ayant point J fàit- de vœux , leur focrété 
ne dette qiié peW dëjouripils ié rrh'hjfTenr comnie des* 
prêtres qui - courent le même bénéfice , quoiqu’ils ' 
n’aient nul bénéfice à efpérètV’Et-ccla -'s’appellé des 1 
auteurs ! nu ne r. ". ’ ■* es id z..o - ■ ! 

"Le rtialheur de Ces genS-là vient de ce que leurs 
pètes ne* leur ont pas faüf'apprén dre 1 une profeiltonv * 
C’eft otv grand défaut ddiVS la police moderne’. Tout 
homme du peuple qui peut élever fon fils dans un 
art utile, «Soné 1 le fait pas , mérite punition'. Le 'fils 
d’un metteuri^enr - œuvre fe fait jéfuite à dix-fepe 
ans. 11 eft-clisife de la fûciété à vingt - quatre , parce 
qûe le dé (ordre de fes mœurs a trop éclaté. Le voilà 
fans çainy il devient folliculaire ; il infecte- ‘là baffe 
littérature y '& devient le nYépris & l’hôrreur de la 
canaille meme. Et cela' s’appelle des auteurs ! r - ' ' 

■Les auteurs véritables (ont ceux qui ontréufiî dans . 
un att' Véritable , (bit dans l’épopée, (oit dans la 
tragédie , doit dans la comédie, foir dans l’hiftcire, ou 
QueJl.Jur l’Encycl. Tome II. O 
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AUTEURS, 
dans la philofophie ; qui ont enfeigné ou enchanté 
les hommes. Les autres dont nous avons parlé font , 
parmi les gens de lettres.ee que les frétons font parmi 
les oifeaux. 

On cite , on commente , on critique , on néglige , 
on oublie, mais fur -tout on méprife communément 
un auteur qui n’eft qif auteur. 

• A propos de citer un auteur, il faut que je m'amufe 
à raconter une fingulière bévue du révérend père 
Viret cordelier , profefleur en théologie. Il lit dans la 
philofophie de l’iiiftoire de ce bon abb,é Bazin , que 
« jamais aucun auteur n’a cité un partage de .Moïla 
« avant Longin , qui vécut & mourut du temps de 
*» l’empereur Aurélien.» Auflitôtle zèle .de S. Fran- 
çois s’allume : Viret crie que cela n'eft pas vrai, que, 
plufieurs écrivains ont dit qu’il y avait eu un Moïfe 
que Jofephe môme en a parlé fort au long , & que 
l’abbé Bazin eft un impie qui \eut détruire les fept 
facrerpens. Mais , cher père Viret , vous deviez vous 
informer auparavant de ce que veut dire le mot citer. 
11 y a bien de la différence entre faire mention d’un . 
auteur & c citer un auteur. Parler, faire mention d’un 
auteur , c’eft dire : Il a vécu , il a écrit en tel temps. 
Le citer, c'eft rapporter un de fes partages ; «comme i 
» Moïle le dit dans (on Exode , comme Moïfe a 
» écrit dans fa Genèfe. » Or l abbé Bazin affirme 
qu’aucun écrivain étranger , aucun môme des pro- 
phètes juifs n’a jamais cité uu feul partage de Moïfe , 
quoiqu’il fojt un auteur divin. Père Viret, en vérité, 
.vous .êtes un auteur bien malin, mais on faura du 
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moins, par ce petit paragraphe, que vous avez été un 
auteur. 

Les auteurs les plus volumineux que l’on ait eus 
en France ont été les con:rôleurs - généraux des 
finances. On ferait dix gros volumes de leurs déclara- 
tions, depuis le règne de Louis XIV feulement. Les 
parlemens ont fait quelquefois la critique de ces ou- 
vrages j on y a. trouvé des proportions erronées, des 
contradi&ions. Mais où font les bons auteurs qui 
n’aient pas été centurés ? 

AUTORITÉ. 

JVT isérables humains, foit en robe verte, foit en 
rürban , fok en robe noire ou en furplis, foit en 
manteau & en rabat, ne cherchez jamais à employer 
l’autorité là où il ne s’agit que de raifon , ou con- 
fentez à être bafoués daps tous les fiècles comme les 
plus impertinens de toüs les hommes , 8c à fubjr la 
haine publique comme les plus injuftes. 

On vous a parlé cent fois de l’infolente abfurdité 
avec laquelle vous condamnâtes Galilée , 8c moi je 
vous en parle pour la cent 8c unième , & je veux que 
vous en fafliez à jamais l’anniverfiire ; je veux qu’on 
grave à là porte de votre faint -office : 

Ici fept cardinaux , affiliés de frères mineurs , firent 
jeter en prifon le maître à penfer de l’Italie , âgé de 
foixante & dix ans , le firent jeûner au pain & à l’eau, 
parce qu’il inftruifait le genre humain, & qu’ils étaient! 
des ignorans. 

Là on rendit un arrêt en faveur des cathégories 

O a 
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d’Ariftote , & on ftatua favamm cnçde équitablement 
la peine des galères contre quiconque ferait allez ofé-, 
pour être d’un autre avis que le ftagiritq , dont jajiis 
deux conciles brûlèrent les livres. \ r: , , T , v) 

Plus loin une faculté, qui n’a, pas de grqrides fa-* 
cultes, fit un décret contre les idées innées , de, .fit 
enfuite un décret pour les idées innées , fans que la- 
dite faculté fût feulement informée par les bedeaux, 
de ce que c’eft qu’une idée. • ... 

Dans des écoles voilînes on a procédé juridique- 
ment contre la circulation du fang. 

i . i : , r *1 / , 

On a intenté procès contre 1 inoculation, & parties 
qpt été aflïgnées par. exploit. , . ; , . ' T 

. On a fai fi à la douane des penfées vingt & un vçr-- 
1 limes in-folio , dans kfquels il était dit méchamment, 
èç proditoirement que les triangles qn* toujours trois; 
angles, i qu’un père eft plu? âgé que Ion fils j que Rhea. 
Sjlvja perdit fon pucelage ayant d’accoudoer , & que. 
de la farine n’eft pas une feuille de chêne. 

Eo.nne autre année on jugea le procès Utrùmchi- 
mera bombinans in vacuo y.ojfit çomcd-.rt fecu^das in~ 
teouones , & on décida pour l’allirmative. 

En conféquence ,- on fe crut pèsr fjupérieur à Ar- 
chimède , à Èuclide , à Cicéron , à Pliqe j on fe 
pavana dans le quartier .de l’aniverli^,. ; , T f . } 

. ‘ A X F.. • ■ ■ 

D’OU vient que l’axe de la terre n’eft pas : pefpendi- ; 
culaire à l’équateur î Pourquoi fe relève -fr il jeeesde^ 
nord, & s’abaifle.-.t-il vers le pôle auftral à&us une 
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pohtion'qui ne paraît pas naturelle, & qui fetriblela 
fuite de quelque dérangement', ou d’une période 
d tin nombre prodigieux d’années ? 

Eft-il bien vrai que l’écliptique fè relève continuel- 
lement par un mouvement in fenlïble vers l’équateur 1 ', 
& que l'angle que forment ces deux lignes foit un peu 
diminué depuis deux mille années ? 

Eft-il bien vrai que l’écliptique ait été autrefois 
perpendiculaire à l’équateur, que les Egyptiens l'aient 
dit , & qu’Hérodote l’ait rapporté ? Ce mouvement 
dé l'écliptique formerait une période d’environ déux 
millions d’années -, ce n’eft point cela qui effraie, car 
l’axe de la terre a un mouvement imperceptible d’en- 
viron Vingt - fix mille ans , qui fait la préceftîon des 
équinoxes , & il eft auffi aifé à la nature de produire 
une rotation de vingt mille fiècles , qu’une rotation de 
déux'cent'fotxante fiècleS; ' ; 

' On s’eft trompé quand on a dit que les Egyptiens 
avaient , félon Hérodote ; une tradition que l’éclip- 
rique avait été autrefois perpendiculaire à l’équateur. 
La tradition dont parle Hérodote n’a point de rap- 
port à la Coïncidence de là ligne équinqxïafè <fC de 
Fécfiprique ;' c’eft toute'àdtre chofe. 

Les 'prétendus favans’ d’Egypte difaiénr'q»e le (o- 
leil, dans l’efpace de onze mille années, s’ét'it couché 
deux fois à l’orient , & levé deux fois ? l’occident. 
Quand l’équateur & l’écliptique auraient coïncidé “ 
enfetnble , quand toute la terre aur^t eu la fphère 
droite, & que par tout les jours eurent été égaux aux 
nuits, le foleilne changerait paspour cela fon coucher 

O 






Digitized by Google 




21 4 AXE. 

& fon lever. La terre aurait toujours tourné fur fon 
axe d’occident en orient, comme elle y tourne aujour- 
d’hui. Cette idée de faire coucher le foleil à l’orient > 
n’eft qu’une chimère digne du cerveau des prêtres 
d’Egypte , Sc montre la profonde ignorance de ces 
jongleurs qui ont eu tant de réputation. 11 faut ranger 
ce conte avec les fatyres qui chantaient & danfaient 
à la fuite d’Ofiris , avec les petits garçons auxquels on 
ne donnait à manger qu’après avoir couru huit lieues 
pour leur apprendre à conquérir le monde ; avec les 
deux enfans qui crièrent hcc pour demander du pain , 
& qui par-là firent découvrir que la langue phrygienne 
était la première que les hommes euflent parlé ; avec 
le roi Pfammeticus qui donna fa fille à un voleur » 
pour le récompenfer de lui avoir pris fon argent très- 
adroitement, &c. &c. &c. 

Ancienne hiftoire, ancienne agronomie, ancienne 
phyfique, ancienne médecine (à Hippocrate près) , 
ancienne géographie, ancienne métaphyfique , tout 
cela n’efl: qu’ancienne abfurdité , qui doit faire fentir 
le bonheur d’être né tard. 

il y a, fans doute, plus de vérité dans deux pages 
de l’ Encyclopédie, concernant la phyfique , que dans 
tou re la bibliothèque d’Alexandrie , dont pourtant on 
regrette h perte. , . 




B. 

BABEL. 



SECTION PREMIÈRE. 

Babel fignifiait , chez les Orientaux, Dieu lepère y 
la puijfance de Dieu , la porte de Dieu , félon que l’on 
prononçait ce nom. C’eft de-là que Babylone fut la 
ville de Dieu , la ville fainte. Chaque capitale d’un 
Etat était la ville de Dieu , la ville facrée. Les Grecs 
les appelèrent toutes Hitrapolis 4 & il y en eut plus 
de trente de ce nom. La tour de Babel Signifiait donc 
la tour du père de Dieu. 

Jofephe.à la vérité, dit que Babel fignifiait confujîon. 
Calmet dit, après d'autres, que Bdba en chaldéen 
fignifie confondue ; mais tous les orientaux ont été 
d’un fentiment contraire. Le mot de confujîon ferait 
une étrange origine de la capitale d’un vafte empire. 
J’aime autant Rabelais, qui prétend que Paris fut 
autrefois appelé Lutèce , à caufe des blanches cailles 
des dames. » "» 

Quoi qu’il en foit , les commentateurs fe font fort 
tourmentés pour favoir jufqu’à quelle hauteur les 
hommes avaient élevé cette fàmeufe tour de Babel. 
S. Jérôme lui donne vingt mille pieds. L’ancien livre 
juif intitulé JaCulte, lui en donnait quatre - vingt -un 
mille. Paul Lucas en avait vu les relies , & c’eft bien 
voir à lui ; mais ces dimenfions ne font pas la feule 
difficulté qui- ait exercé les dodes. 

On a voula favoir comment les enfans de Noé ( i 

(i) Gcncfc , chap. X,v^5. . ^ 
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» ayant partagé entre eux les îles des nations , s’éra- 
» blillant en divers pays, dont chacun eut fa langue» 
»» Ces familles & fon peuple particulier , « tous les 
hommes fe trouvèrent enfuite « dans la plaine de 
« Senaar pour y bâtir une tour en difant : ( j ) Ren- 
» dons notre nom célèbre avant que nous foyions 
» difperfés dans toute la terre. « 

La GenèCe parle des états que les fils de Noé fon- 
dèrent. Cn a recherché comment les peuples de 
l’Europe , de l’Afrique , de l’Afie , vinrent tous à 
Senaar , n’ayant tous quun même langage Sc une 
même volonté. 

, La Vulgate mer le déluge en l’année du r .mpnde 
i6y6, & on place la conftruéiion de la, tou;:' de 
Babel en 1771 -, c’eft - à-dtre , cent quinze ans après 
la deftruétion du genre humain , &; . pendant la, . vie, 
même de Noé, , ,, . ,, _ . 

Les hommes poterq donc multiplier, avec une 
prodigieufe .célérité, tous’les arts renaquirent en bien 
peu de temps. Si on réfléchit au grand nombre de 
métiers diffère ns qu’il faut employer ,ppqr. élavcr'une 
tour û haute , on eft effrayé d’un ^prodigieux ou- 



vrage. 



un;. 



Il y a bien plus : Abra'qam était u|, ; f^pJa ( Bible^ 
.environ quatre cemqauv après le i., i & 1 déja on 

voyait une fuite de -rpis ,pui flans, p&yptje Sren 
Afie. Bochard & les autres quêtes ^uq^ea^pharger 
leurs gros livres dejyffèmes &,de„tnot£ ; phénicien? 
& c'.;,al,i<en$ quqj s, igp deq t, ppjpp j ! i§,/3ü t beau 



( 1 ) Chap. XI , v. 2 fie 4. 
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prendre la Thrace pour la Cappadoce , la Grèce 
pour la Crète » & 111e de Chypre pour Ty-r •, ils n’en 
nagent pas moins dans une mer d’ignorance qui n’a; 
ni fond ni rive. Il eût été plus court d'avouer que 
Dieu nous a. donné après plufieurs (iècles les livres 
facrés pour noüs rendre plus gens de bien , & noir 
pour faire de nous des géographes , & des chrono- 
logies i ôc des étymologiftes. . ; . .. ■ 

Babel eft Babylone ; elle fut fondée, félon les hiP 
toriens perfans;, ( i ) par un prince nommé Tâmu- 
rath. La feiile eonnai fiance qu’on ait de fes antiquités 
eopûfte dans les oblervations aftronomiques de dix- 
neuf cent trois années, envoyées par Callifthène , 
par ordre d’Alexandre , à fon précepteur Ariftote. A 
cette certitude fe joint une probabilité extrèmequi lui 
eftprefque égale .l.cVft qu’une nation - qui avait une 
fuite d’obfervations céleftes depuis près de deux mille 
ans , était raffemblée en Corps de peuple , & formate 
une puiffance coniidérable plulieurs fiècles avant la 
première obfervation.' • .< : i. _ .• . 

Il eft trifle qu’aitcun des calculs des anciens auteurs 
profanes.ne s’accorde avec nos auteuts faerss -, & que 
môme aucuu'iUOJTV. des princes: qui régnèrent après 
les différentes époques adignées an deluge , n’ait été 
connu , ni des Egyptiens , ni des Syriens , ni des Ba- 
byloniens , ni des Grecs. ’ z: £•• ; p 

^ ,11 n’eft pas moins -trifte qu’il ne foit relié fur :1a 
rerre» chez Je.s auteurs profanes:, -aucun veftige de la 
rouf.de BaJael^riéiLde cette itilloivedéria confuiioir 

- ('l ) Voyci U orientale -■ P - J ■' -~ • •• 




ai8 babel. 

des langues ne fe trouve dans aucun livre : cette 
aventure fi mémorable fut auffi inconnue de l’univers 
entier , que les noms de Noé , de Mathufalem , de 
Caïn , d’Abel , d’Adam 8c d’Eve. 

Cet embarras afflige notre curiofiré. Hérodote , 
qui avait tant voyagé , ne parle ni de Noé , ni de 
Sent , ni de Réhu , ni de Salé , ni de Nembrod. Le 
nom de Nembrod eft inconnu à toute l'antiquité pro- 
fane ; il n’y a que quelques arabes & quelques perfans 
modernes qui aient fait mention de Nembrod, en 
falfifiant les livres des Juifs. Il ne nous refte , pour 
nous conduire dans ces ruines anciennes , que la foi 
à la Bible , ignorée de toutes les nations de l’univers 
pendant tant de fiècles ; mais heureufement c’eft un 
guide infaillible. 

Hérodote , quia mêlé trop de fables avec quelques 
vérités , prétend que de fon temps , qui était celui 
de la plus grande puiflance des Perfes fôuverains de 
Babylone , toutes les citoyennes de cette ville immenfe 
étaient obligées d’aller une fois dans leur vie au temple' 
de Mylitta, déeffe qu’il croit la même qu’Aphrodite 
ou Vénus, pour fe proftituer aux étrangers; & que la 
loi leur ordonnait de recevoir de l’argent , comme un 
tribut facré qu’on payait à la déefle. 

- Ce conte des Mille & une nuits reflèmble à celui 
qu’Hérodote fait dans la page fuivante , que Cyrus 
partagea le fleuve de l’Inde en trois cent foixante 
canaux, qui tous ont leur embouchure dans la mer 
Cafpienne. Que diriez - vous de Mezerai , s’il nous 
avait raconté que Charlemagne partagea je Rhin en 



/ 



/ 



Digitfted by Google 




BABEL. - 2ig 

trois cent foixante canaux qui tombent dans la Médi- 
terranée , & que routes les dames de fa cour étaient 
obligées d’aller une fois en leur vie fe préfenter à 
l’églile de Sainte - Géneviève , & de fe proftituer à 
tous les paftans pour de l’argent i 

Il faut remarquer qu’une telle fable eft encore 
plus -abfurde dans le fiède des Xercès , où vivait 
Hérodote , quelle ne le ferait dans celui de Charle- 
magne. Les Orientaux étaient mille fois plus jaloux 
que les Fiancs & les Gaulois. Les femmes de tous les 
grands feigneurs étaient ioigneufement gardées par 
des eunuques. Cet ufage fubfiftait de temps immé- 
morial. On voit même dans l’hiftoire juive , que lorf- 
que certe petite nation veut, comme les autres , avoir 
un roi , ( 1 ) Samuel , pour les en détourner & pour 
conferver fon autorité, dit ««qu’un roi les tyranni- 
« fera , qu’il prendra la dîme des vignes & des blés , 
« pour donner à fes eunuques. « Les rois accompli- 
rent cette prédiéhon, car il eft dit dans le troiftème 
livre des Rois, que le roi Achab avait des eunuques - , 
& dans le quatrième , que Joram , Jéhu , Joachim 
& Sédékias en avaient aulïi. 

Il eft parlé long - temps auparavant dans la Genèfe 
des eunuques du pharaon ; ( i ) & il eft dit que Puti- 
phar , à qui Jofeph fut vendu , était eunuque du roi. 
Il eft donc clair qu’on avait à Babylone une foule d’eu- 
nuques pour garder les femmes. On 11e leur faifait 

(1) livre 1 des Rois , ch. Vltt , ▼. i 5 5 ch. XXU , T. 9; ch. VIII , 
V. 65 ch. IX, v- 5 a j ch XXIV , v. 135 ic ch. XXV, v. 19. 

(a) Chap. XXXVII, v. 36 . . f 



Digitized by Google 




*26 B- A B E L> 

donc pas un devoir d’aller coucher avec le premier venu 
pour de l'argent. Babylone, la ville dè'Dieu, n’était 
donc pas un vafte b...'.; comme on ia prétendu. 

Ces contes d’Hérodote , ainfi’que tous les autres 
contes dans ce goût , font aujourd’hui fi décriés par- 
fous les honnêtes géns , la raifon a fait de fi grands 
progrès , que les vieilles 8c les enfans même ne croient* 
plus ces fottifes : Non ejl vetula qun crcdat > nec pueri 
credunt , niji qui nondùm &re lavantur. ■ ' 

'• Il ne s’elt trouvé-de nos jours qu’un feul homme 
qui , n’étant pas de ton fiècle , a voulu juftifier la fa- 
ble d’Hérodote. Cette infamie lui paraît toute (impie. 
Il veut prouver que les princelfes babyloniennes Cer 
proftituaient par piété au premier venu , parce qu’il 
êft dit, dans la fainte Ecriture , que les Ammonites 
faifaient paffer leurs enfans par le feu , en les pré- 
lentant à Moloc. Mais cet ufage de quelques hordes 
barbares , cette fuperftkion de faire paffer fes enfans 
par les flammes , ou même de les- brûler fur des bû“ 
chers en l’honneur de je ne fais quel Moloc , ces hor- 
reurs iroquoifes d’un petit peuple infâme , ont - elieS 
quelque rapport avec une proftitution fi incroyable 
chez la nation la plus jaloufô &Ia plus policée -de 
tout l’Orient connu? Ce qui le pa fie chez les Iroquois 
fera -t-il parmi nous une preuve des ufages de la cour 
d’Ef pagne ou de celle de France? 

Il apporte encore en preuve la fête des Lupêrcales; 
chez les Romains , « pendant laquelle , dit - il , des 
« jeunes gens de qualité & des magilfrats refpeélablesi,- 
« couraient nus par la ville j un fpqet. à la main k 8c 
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» frappaient Je ce fouet' des femmes de qualité qqHe 
« préfentaienc à eçx fans, rougir, dans l’efpérançe 
>» d’obtenir par - là une plus heuceufe délivrance.” 
Premièrement il n’eft point dit que les Romains} 
de qualité coururent tout nus ; Plutarque , au cpnr, 
traire, dit exprelfément dans les Demandes fur les^ 
Romains , qu’ils étaient cou verts delà ceinture en bas. 

Secondement , il femble , à la manière dont s’ex- 
prime le défenfeur des coutumes infâmes , que les dame s ( 
romaines le trouvaient pour; recevoir des coups ds, 
fouet fur leur ventre nu; ce qui eft abfolument faux, rl 
,Troilièmement, cette fète desLupercales n’a aucùjn, 
rapport à la prétendue loi de Babylone, qui ordonne 
aux femmes & aux filles du roi, des fat râpes & des. 
mages , de Ce vendre & de fe proftituer par dévoriqi», 
aux,pallans. .... 

, Quand on ne connaît ni l'efprit humain , ni les - 
mœurs des nations ; quand on a le malheur de slètre; 
borné àicompiler des palfages d? vieux, .auteurs >• qui^ 
prelque tous fe contrediltnt , il faut alors propofer (qu 
Ipntiment avec modellie ; il faut favoir douter, fqçpner 
la poullière du collège , &c ne jamais s’exprimer avep , 
une infolenceoutrageufe. ■ : 

_ Hérodote ou Çtédas , ou Diodorede Sicile, ra.p- 
portentun fait, vowsl’aveft lu en grec, dpnc ce fait eft 
XTfi. Cette manière de railonner n’elt pas cell^ d’Ety-., 
clide,; elle ett allez furprenante dans le fiècle cù iu;us (j 
vivons : mais tous les eiprits ne le corrigerons pas ji- 7 
tôt; & il y aura toujours plus de gens qui compilent' 
que de gens qui penfent. 
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Nous ne dirons rien ici de la confufîon des langues 
arrivée tout d’un coup pendant la conïlru&ion de la 
tour de Babel. C'eft un miracle rapporté dans la fainte 
Ecriture. Nous n’expliquons , nous n’examinons 
même aucun miracle : nous les croyons d’une foi 
vive & (incère comme tous les auteurs du grand ou^ 
vrage de 1 Enclycopédie les ont crus. 

Nous dirons feulement que la chute de l’empire 
romain a produit plus de confulîon & plus de langues 
nouvelles que la chute de la tour de Babel. Depuis le 
règne d’Augufte jufque vers le temps des Attila , des 
Clodvic , des Gondrbaud , pendant fix liècles , terra 
erat unius labü . , la terre connue de nous était d'une 
feule langue. On parlait latin de l’Euphrate au mont 
Atlas. Les lois fous lefquelles vivaient cent nations, 
étaient écrites en latin, & le grec fervait d’amulèment ; 
le jargon barbare de chaque province n’était oue pour 
la populace. On plaidait en latin dans les tribunaux 
de l’Afrique comme à Rome. Un habitant de Cor- 
nouaille partait pour l’Afie mineure, sûr d’être entendu 
par- tout fur la route. C’était du moins un bien que la 
rapacité des Romains avait fair aux hommes. On fe 
trouvait citoyen de toutes les villes , fur le Danube 
comme fur le Guadalquivir. Aujourd’hui un Berga- 
mnfqt:?, qui voyage dans les petits cantons fuifles , 
dont il n’elt féparé que p.r une montagne, a befoin 
d’interprcte comme s’il était à la Chine. C’eft un des 
plus grands fléaux de la vie. 

, ■>.' î •*./ ..il 

: " ; ;.o 
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SECTION II. 

t ■» . , » • » 

L a vanité a toujours élevé les grands monumens. 
Ce fut par vanité que les hommes bâtirent la belle 
tour de Babel. Allons , élevons une tour dont le : 
foramet touche au ciel ,8c rendons notre nom célèbre 
avant que nous foyions difperfé* dans toute la terre. 
L’entreprife fut faite du temps d'un nommé Phaleg 
qui comptait le bon homme Noe pourfon cinquième 
aïeul. L’architeéhtre 8c tous les arts qui l'accompa- 
gnent avaient fait, comme on voit, de grands progrès 
en cinq générations. S- Jerome, le même qui a vu des 
faunes & des fatyres, n’avait pas vu plus que moi la 
tour de Babel ; mais il alïure qu’elle avait vingt mille 
pieds de hauteur. C’eft bien peu de choie. L’ancien - 
livre Jalcultc y écrit par un des plus doétes juifs , dé- 
montre que fa hauteur était de quatre - vingt 8c un 
milieqûeds juifs. Et il n’y a perfonne qui ne lâche que 
le pied juif était à - peu - près de la longueur du pied 
grec. Cette dimenlion eft bien plus vraiferr.blableque 
celle de Jérôme. Cette tour fublîfte encore, mais elle 
n’eft plus rout-à fait ft haute. Plulieurs voyageurs très- 
véridiques l’ont vue : moi qui ne l'ai point vue , je n’en 
parlerai pas plus que d’Adam mon grand père , avec 
qui je n’ai point eu l’honneur de corivetfer ; mais J 
conlultez le révérend -père dbm'Càlmer. C’eft un 
homme d’unefprit fin 8c d’unè profonde philofophie, 
il vous expliquera la chofe. Je né fais pas pourquoi 
il eft dit dans la Genèlê que Babel fignifie eotifufion 
car Ba fignifie père dans les langueseridèuralèls, 8c Btl 
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fignifie Dieu ; Babel fiignjfie.huvilje de Dieu , la ville 
fainte. Les anciens donnaient ce nom à toutes leurs 
capitales. Mais il eft incontelLble que -Babel veut due' 
cpntuftpn, foi t parce que les atohitetftes firrenttconO 
fondus après avoir élevé leur ouvrage, jufqu’à qÙEtre-*i 
vingt 4-' un mille pieds juifs, fuit parceque les.langues! 
(exonfonduent, & .c’eft évidemment depuis ce temps?'. ‘ 
la que 'les Allemands n’entendent;pkis .lès Chinois 
car , il eft clair , félon le (avant Bochard , que le chü-, > 
nois eft originairement la même ekngue que iè Haut ; 
allemand. : tr.v . 

B A C C H U S. 

j «.Z /- C.'!'. * 

De tous les perlonnages véritables ou fabuleux de • 
l'antiquité profane , Bacchus eft le plus important ; 
pour nous, je ne dis point par la belle inventiqn\qtie.l 
tout l’univers , excepté les juifs > lui attribua , mais paru 
la prodigieuse reftlmblance de fon hift.oire fabule uüe..i 
avec les aventures'yénrables de Moïfe. 

I.es anciens poètes font naître Bacchus en EgyîptB'îig 
il-eftexpofé fur jç Mil j Qz c,’eft.de-là qu’il eftnojhrié o 
Mifes par le premier-Orphée, ^eqqi veut dire eivataçifcn'n 
égyptien Jàwé&s eaux j à ce que prétendent ceuxiqili v 
entendaiÊBpl’lincieji égyptien qu’on n’entend plus.iltq 
eft, éiqvé vçys .une jnonragne d’Afab^ nommée Mifai v p 
qu’on a cnu futile mqnt 5 iua. iQn feint q u’ù ne 4 Éefte j j 
lui ,ordonna/i’ a mq4étruire une nation barbatè, , qt».il ;l 
pa Ifa mer Rouge à; pif J atec une multitude d’hommes* U 
defemmes,& d’enfatps.. Une autre fpisle fleuve Grbri te ii 
fqfpendit les eapxà droite & à gaùche pour le laiflen > 

paffer j 
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pafler-, l’Hidafpe en ht autant. Il commanda au foleil 
de s’arrêter -, deux rayons lumineux lui forraient de 
la tête. Il fit jaillir une fontaine de vin , en frappant 
la terre de fon thÿrfe ; il grava les lois fur deux tables 
de marbre. Il ne lui manque que d’avoir affligé 
l’Egypte de dix plaies , pour être la copie parfaite de 
Moïfe. 

Voflîus eft, je penfe , le premier qui ait étendu ce 
parallèle. L’évêque d’Avranches Huet l’a pouffé tout 
auffi loin ; mais il ajoute, dans faDémonftration évan- 
gélique, que non- feulement Moïfe eft Bacchus, mais 
qu’il eft ensoreOfiris &Thyphon. Il ne s’arrête pas en 
fi beau chemin ; Moïfe , félon lui , eft Efculape, Am- 
phion , Apollon , Adonis , Priape même. Il eft allez 
plaifant que Huet , pour prouver que Moïfe eft 
Adonis, fe fonde fur ce que l’un & l’autre ont gardé 
des moutons : 

Et formofus oves ad flumina pavit Adonis. 

Adonis & Moïfe ont gardé les moutons. 

Sa preuve qu’il eft Priape , eft qu’on peignait quel- 
quefois Priape avec un âne, & que les Juifs pafsèrent 
chez les Gentils pour adorer un âne. Il en donne une 
autre preuve qui n’eft pas canonique, c’eft que la verge 
de Moïfe pouvait être comparée au fceptre de Priape 
(t) : Sceptrum tribuitur Priapo , virga Mojl. Ces dé- 
monftra lions ne font pas celles d’Euclide. 

Nous ne parlerons point ici des Bacchus plus 
modernes, tels que celui qui précéda de detyc cents ans 

(i) Pcmonst. cvangél.. pages 79 , 87 et 110. 

Quejl. fur l’Encycl. Tome II. 
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la guerre de Troyes , & que les Grecs célébrèrent 

comme un fiis de Jupiter enfermé dans fa cuille. 

Nous nous arrêtons à celui qui palla pour être né 

fur les confins de l’Egypte , & pour avoir fait tant de 

prodiges. Notre refpeét pour les livres facrés juifs ne 

nous permet pas de douter que les Egyptiens , les 

Arabes , & enfuite les Grecs , n’aient voulu imiter 

l’hiftoire de Moïle. La difficulté confiftera feulement 

à favoir comment ils auront pu être inftruits de cette 

hiftoire inconteftable. 

/ 

A l’égard des Egyptiens , il eft très-vraifemblable 
qu’ils n'ont jamais écrit les miracles de Moïfe, qui les 
auraient couverts de honte. S’ils en avaient dit, un 
mot , l’hiftorien Jofephe Sc Phdon n’auraienr pas man- 
qué de fe prévaloir de ce mot. Jofephe, dans fa réponfe 
à Appion, le fait un devoir de citer tous les auteurs 
d’Egypte qui ont fait mention de Moïfe ; & il n’en 
trouve aucun qui rapporte un leul de ces miracles. 
Aucun juif n'a jamais cité un auteur égyptien qui aie 
dit un mot des dix plaies d’Ëpypte , du partage mira- 
culeux de la mer Rouge , & c. Ce ne peut donc être chez 
les Egyptiens qu’on ait trouvé de quoi faire ce parallèle 
fcandaleux du divin Moïfe avec le profane Bacchus. 

Il eft de la plus grande évidence que fi un feul 
auteur égyptien avait dit un mot des grands miracles 
de Moïfe , toute la fynagogue d’Alexandrie, toute 
l’églife dtfputnnte de cette fameufe ville , aurait cité 
ce mot, & en aurait triomphé chacun à fa manière. 
Athénagote , Clément , Ortgène , qui difent tant de 
chofes mutiles, auraient rapporté mille fois ce partage 

/ 

./ 
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ttêceftaire : c’eût été le plus fort argument de tous les 
pères. Ils*oiu tous gardé un profond filc-nce ; donc ils 
n'avaient rien à dire. Mais aufli comment s’eft-il pu 
faire qu’aucun égyptien n’ait parlé des exploits d’un 
homme qui fit tuer tous les aînés des familles d’Egypte, 
qui enfanglanta le Nil, & qui noya dans la mer le roi 
&c toute l’armée î &c. &c. ik c. 

Tous nos hiftoriens avouent qu’un Clodvic , un 
Sicambre , fubjugua la Gaule avec une poignée de 
barbares : les Anglais font les premiers à dire que les 
Saxons , lesDanois &c les Normands, vinrent tour-à- 
tour exterminer une partie de leur nation. S’ils ne 
l’avaient pas avoué , l’Europeentière le crierait. L’uni- 
vers devait crier de même aux prodiges épouvantables 
de Moïle , de Jolué, de Gédéon, de Sampfon & de 
tant de prophètes : l’univers s’eft tu cependant. O pro- 
fondeur ! D’un côté, il eft palpable que tout cela eft 
vrai , ptiifque tout cela fe trouve dans la (ainte Ecri- 
ture approuvéepar l’Eglile ; de l’autre , il eft incon- 
teftable qu’aucun peuple n’en a jamais parlé. Adorons 
la Providence , & foumettons-nous. 

Les Arabes, qui ont toujours aimé le merveilleux , 
font probablement les premiers auteurs des fables in- 
ventéeslur Bacchus ,adoptéesbientôt&embe!lies par 
les Grecs. Mais comment les Arabes & les Grecs au- 
raient-ils puilé chez les Juifs’ On fait queles Hébreux 
ne communiquèrent leurs livres à perfonne jufqu’au 
temps des Ptolomées; ils regardaient cette communi- 
cation comme un facrilège ; & Jofephe même , pour 
juftifier cette obftination à cacher le Penrateuque au 

P 2 
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refte de la terre , dit que Dieu avait puni tous les 
étrangers quiavaient ofé parler des hiftoifes juives. 
Si on l’en croit ,1’hiftorien Théopompe ayant eu feule- 
ment defiein de faire mention d’eux dans fon ouvrage , 
devint fou pendant trente jours j & le poète tragique 
Théode&e devint aveugle pour avoir fait prononcer le 
nom des Juifs dans une de fes tragédies. Voilà les 
excufes queFlavien Jofephe donne dans fa réponfeà 
Appion de ce que l’hiftoire juive a été fi long-temps 
inconnue. 

Ces livres étaient d’une fi prodigieufe rareté qu’on 
n’en trouva qu’un feul exemplaire fous le roi Jofias ; 
& cet exemplaire encore avait été long-temps oublié 
dans le fond d’un coffre , au rapport de Saphan , fcribe 
du pontife Helcias, qui le porta au roi. 

Cette aventure arriva, félon le quatrième livre des 
llois.fix cent vingt-quatre ans avant notre air vulgaire, 
quatre cens ans après Homère, & dans les jemps les 
plus floriflans de la Grèce. Les Grecs favaient alors à 
peine qu’il y eût des Hébreux au monde. La captivité 
i des Juifs à Babylone augmenta encore leur ignorance 
de leurs propres livres *, il fallut qu’Efdras les reftau- 
rât au bout de foixante & dix ans -, & il y avait déjà 
plus de cinq cents ans que la fable de Bacchus cou- 
rait* toute la Grèce. 

Si les Grecs avaient puifé leurs fables dans l’hiftoire 
juive, ils y auraient pris des faits plusintéreftans pour 
. le genre humain. Lesaventures d’ Abraham, celles de 
Noé , de Mathufalem , de Serh , d’Enoch , de Caïn , 
d’Ève , de fon funefte ferpent , del’arbre de la fcience. 
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tous ces noms leur ont été de tout temps inconnus : 
& ils n’eurent une faible connaillànce du peuple juif 
que longtemps apres la révorntion que fit Alexandre 
en Afie 8c en Europe. L’hiftoriea Jolephe l’avoue en 
termes formels. Voici comme il s’exprime dès le com- 
mencement de fa réponfe à Appion, qpi par partn- 
thèfe) était mort quand il lui répondit : car Appion 
mourut fous l’empereur Claude , & Jofephe écrivit 
lous Vefpalîen. 

( 1 ) *« Comme le pays que nous habitons eft éloigné 
» de la mer , nous ne nous appliquons point au 
» commerce , & n’avons point de communication 
« avec les autres nations. Nous nous contentons de 
» cultiver nos terres qui font très-fertiles, & travaillons 
« principalement à bien élever nos enfans , parce 
« que rien ne nous pai.ô. fi nécelfaire que de les 
» inftruire dans la ccnnaiifance de nos faintes lois , 
« & dans une véritable piété qui leur infpire le defir 
» de les obferver. Ces raifons , ajoutées à ce que j’ai 
« dit , & à cette manière de vie qui nous eft particu- 
» lière, font voir que, dans les fiècles paftés, nous 
« n’avons point eu de communication avec les Grecs, 

« comme ont eu les Égyptiens 8c les Phéniciens 

» Y a-t-il donc fujet de s’étonner que notre nation 
« n’étant point voifine de la mer , n’affeâant point 
» de rien écrire , 8c vivant en la manière que je l'ai 
« dit, elle ait été peu connue? » 

Après un aveu aufli authentique du Juif le plus 
entêté de l’honneur de fa nation, qui ait jamais écrit, 

( 1 ) Réponfe de Jofephe. Traduâ. d’Arnaud d’Andilli , etiap. V. 
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on voit allez qu’il eftimpoflible que les anciens Grecs 

eulTènt pris la fable deBacchus dans les livres facrés 

des Hebreux , ni même aucune autre fable» comme 

le facrifice J’Iphigénie, celui du fils d’Idoménée, les 

travaux d’Hercule , l’aventure d’Eurydice, &c. : la 

quantité d’anciens récits qui fe refiemblent eft pro- 

digieufe. Comment les Grecs ont-ils mis en fables ce 

que les Hebreux ont mis en hiftoire î Serait-ce par 

le don de l'invention ? Serait-ce par la facilité de 

l’imitation î Serait-ce parce que les beaux tfprits fe 

rencontrent î Enfin , Dieu l’a permis , cela doit fuf- 

fire. Qu’importe que les Arabes & les Grecs aient 

dit les mêmes chofes que les Juifs. Ne lifons l’ancien • 

Teftament que pour nous préparer au nouveau , & 

ne cherchons dans l’un & dans l’autre que des leçons 

de bienfaifance , de modération , d’indulgence , 8c 

d’une véritable chanté. 

BAC O N (ROGER). 

"V" ous croyez que Roger Bacon , ce fameux moine 
du treizième fiècle , était un très-grand homme , 8c 
qu’il avait la vraie fcience , parce qu’il fut perfécuté 
& condamné dans Rome à la prifon par des ignorans. 

C’efl: un grand préjugé en fa faveur, je l’avoue : mais 
n’arrive - 1 - il pas tous les jours que des charlatans 
condamnent gravement d’autres charlatans , 8c que 
des fous font payer l’amende à d’autres fous i Ce 
monde-çi a été long-temps femblable aux petites- 
maifons , dans lefquelles celui qui fe croit le Père 
éternel anathématife celui qui fe croitle S.-E/prit ; 
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& ces avamures ne font pas même aujourd’hui 
extrêmement rares. 

Parmi les chofes qui le rendirent recommandable, 
il faut premièrement compter fa prifon , enluite la 
noble hardielfe avec laquelle il dit que tous les livres 
d’Afiftote n’étaient bons qu’à brûler; & cela dans un 
temps où les fcolaftiques refpeéiaient Ariftote, beau- 
coup plus que les janféniftes ne refpeéfcenr S. Auguf^- 
tin. Cependant Roger Bacon a-t-il fait quelque chofe 
de mieux que la poétique, la rhétorique, & la logique 
d’ Ariftote î Ces trois ouvrages immortels prouvent 
allurément qu’Ariftore était un très-grand & très- 
beau génie , pénétrant , profond , méthodique ; & 
qu’il n’étdit mauvais phyficien que parce qu’il était 
impoflible de fouiller drns les carrières de la phyfi- 
que , lorfqu'on manquait d’inftrumens. • 

Roger Bacon dans fon meilleur ouvrage, où il 
traite de la lumière &: de la vifion , s’exprime-t-il 
beaucoup plus clairement qu’Ariftote, quand il dit: 
« La lumière fait par voie démultiplication fon efpèce 
« lumineufe , 6c cette aâioneft appelée univoque & 
» conforme à l’agent; il y a une autre multiplication 
« équivoque , par laquelle la lumière engendre la 
» chaleur , & la chaleur la putréfaâion » ? 

Ce Roger d’ailleurs vous dit qu’on peut prolonger 
fa vie avec du fperma ceti ,& de l’aloès & de la chair 
de dragon , mais qu’on peut fe rendre immortel avec 
la pierre philofophale. Vous penfez bien qu’avec ces 
beaux fecrets il polfédait encore tous ceux de l’aftro- 
logie judiciaire fuis exception : aulîi alfure-t-il bien 

•P 4 
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pofitivement dans Ton Opus majus , que la tête de 
l'homme eft foumile aux influences du bélier , fon 
cou à celles du taureau , & Tes bras au pouvoir des 
gémeaux , &c. Il prouve même ces belles chofes par 
l'expérience, & il loue beaucoup un grand aftrologue 
de Paris , qui empêcha , dit-il, un médecin de mettre 
un emplâtre fur la jambe d’un malade , parce que le 
loleil était alors dans le ligne du verfeau , & que le 
verfeau eft mortel pour les jambes fur lefquelles on 
applique des emplâtres. 

C’eft une opinion allez généralement répandue, 
que notre Roger fut l’inventeur de la poudre à canon. 

Il eft certain que de fon temps on était fur la voie 
de cette horrible découverte : car je remarque tou- - 
jours que l’efprit d’invention eft de tous les temps, & 
que les dateurs , les gens qui gouvernent les efprits 
& k s corps , ont beau être d’une ignorance profonde, 
ont beau faire régner les plus inlenfés préjugés, ont 
beau n’avoir pas le fens commun, il fe trouve toujours 
d.s hommes obfcurs, des artiftes animés d’un inftinét 
fupérieur , qui inventent des choies admirables , fur 
lefquelles enfuite les favans railonnent. 

Voici mot à mot ce fameux pallage de Roger Bacon 
touchant la poudre à canon -, il fe trouve dans fon 
Opus majus , page 474, édit, de Londres : « Le feu 
« grégeois peut difficilement s’éteindre , car l’eau ne 
» l’éteint pas. Et il y a de certains feux donrl’explo- 
» fion fait tant de bruit , que fi on les allumait fubi- 
» tement & de nuit , une ville & une armée ne 
» pourraient le foutenir : les éclats de tonnerre ne 
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» pourraient leur être comparés. Il y en a qui effraient 
« tellement la vue, que les éclairs des nues la troublent 
» moins : on croie que c’eft par de tels artifices , que 
» Gédéon [eta la terreur dans l’armée dés Madianites. 
» Et nous en avons une preuve dans ce jeu d’enfans, 
» qu’on fait par tout le monde. On enfonce du fal- 
» pêtre avec force dans une petite balle de la groffeur 
» d’un pouce; on la fait crever avec un bruit fi violent 
» qu’il furpafle le rugilTement du tonnerre; & il en 
»» fort une plus grande exhalaifon de feu que celle de 
» la foudre ». 11 paraît évident que Roger Bacon ne 
connaiiïaitque cette expérience commune d’une petite 
boule pleine de falpê tre mife fur le feu. Il y a encore bien 
loin de là à la poudre à canon , dont Roger ne parle 
en aucun endroit , mais qui fut bientôt après inventée. 

Une chofe me furprend davantage , c’eft qu’il ne 
connut pas la direction de l’aiguille aimantée , qui de 
fon temps commençait à être connue en Iralie; mais 
enrécompenfeil favait très-bien le fecretde la baguette 
de coudrier, & beaucoup d’autres chofes femblables, 
dont.il traite dans fa Dignité de L’art expérimental . 

Cependant , malgré ce nombre effroyable d’abfur- 
diiés 8c de chimères , il faut avouer que ce Bacon 
était un homme admirable pour fon fiècle. Quelfiècle î 
me direz-vous ; c’était celui du gouvernement féodal 
& des fcolaftiques. Figurez-vous les Samoïèdes & 
les Oftiaques , qui auraient lu Ariftote & Avicenne : 
voilà ce que nous étions. 

Roger favait un peu de géométrie & d’optique , 
& c’eft ce qui le fit palier à Rome 8c à Paris pour un 
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forcier. Il ne favait pourtant que ce qui eft dans 
l'arabe Alha^en. Car dans ces tempsdà on ne favait 
encore rien que par les Arabes. Ils étaient les méde- 
cins & les allrologues de tous les rois chrétiens. Le 
fou du roi était toujours de la nation : mais le doc- 
teur était arabe ou juif. 

Tranfportez ce Bacon au temps où nous vivons , 
il ferait lans doute un très-grand homme. C'était 
de l’or encroûté de toutes les ordures du temps où il 
vivait; cet or aujourd’hui lerait épuré. 

Pauvres humains que nous lommes ! quedefiècles 
il a fallu pour acquérir un peu de raifonl 

BADAUD. 

Quand on dira que badaud vient de l’italien badare , 
qui fîgnifie regarder , s’arrêter , perdre fon temps , on 
ne dira rien que d’allez vrailemblable. Mais il ferait 
ridicule de dire avec le Dictionnaire de Trévoux, 
que badaud fîgnifie fot, niais , ignorant ,Jlolidus , Jlu- 
pidus , bardus , 8c qu’il vient du mot latin badaldu*. 

Si on a donné ce nom au peuple de Paris plus 
volontiers qu’à un autre, c’eft uniquement parce qu’il 
y a plus de monde à Paris qu’ajlleurs ; & par confé- 
quentplus de gens inutiles qui s’attroupent pour voir 
le premier objet auquel ils ne font pas accoutumés, 
pour contempler un charlatan , ou deux femmes du 
peuple qui fe difent des injures, ou un charretier 
dont la charrette fera renverfée , &c qu’ils ne relève- 
ront pas. Il y a des badauds par-tout , mais on a donné 
la préférence à ceux de Paris. 
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BAISER. 

J’en demande pardon aux jeunes gens 8c aux jeunes 
demoifelles ; mais ils ne trouveront point ici peut- 
être ce qu’ils chercheront. Cet article n’eft que pour 
les (avans 8c les gens férieux auxquels il ne convient 
guère. 

Il n’eft que trop queftion de baifers dans les comé- 
dies du temps de Molière. Champagne , dans la co- 
médie de la Mère coquette de Quinault, demande 
des baifers à Laurette ; elle lui dit : 

Tu n’es donc pas content î vraiment , c’eft une honte ; 
Je t’ai baifé deux fois. 

Champagne lui répond : 

Quoi ! tu baifes par compte ? 

Les valets demandaient toujours des baifers aux 
foubrettes ; on fe baifait fur le théâtre. Cela était 
d’ordinaire très-fade & très-inlupportable , fur-tout 
dans des aâeurs affez vilains , qui faifaient mal au 
cœur. 

Si le leéteur veut des baifers , qu’il en aille cher- 
cher dans le Pajlor fido ; il y a un chœur entier où il 
n’eft parlé que des baifers ( t); 8c la pièce n’eft fondée 
que fur un baifer que Mirtillo donna un jour à la belle 

(1) Sacci para bocca curiofa e fcaltra 

O feno , 0 fronce , ô mano : un qua non fia 
Che parte alcuna in bella aonna bacci , 

Che bacciatricé fia. 

Se non la bocca ,• ove t una aima e l'altra 
Corre , e fi baccia anche e/la , e con vivaci 
Spirite pel/egrini 
D'a vica al bel' tefore , 

Di bacci and rubini , &c. 
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Amarilli au jeu de Colin- Maillard , un baccio molto 
faporïto. 

On connoît le chapitre fur les baifers , dans lequel 
Jean de la Caza, archevêque de Bénévenr , dit qu’on 
peut Ce baiferde la tête aux pieds. Il plaint les grands 
nez qui ne peuvent s’approcher que difficilement -, 8c 
il confeille aux dames qui ont le nez long , d’avoir des 
amans camus. 

. Le bai fer était une manière de faluer très-ordinaire 
dans toute l’antiquité. Plutarque rapporte que les 
conjurés , avant de tuer Céfar, lui baisèrent le vifage , 
la main & la poitrine. Tacite dit que lorfque fon 
beau-père Agricola revint de Rome , Domitien le 
reçut avec un ftoid baifer, ne lui dit rien , 8c lelaifïa 
confondu dans la foule. L’inférieur qui ne pouvait 
parvenir à faluer fon fupcrieur en lebailant, appli- 
quait fa bouche à fa propre main , & lui envoyait ce 
baifer, qu’on lui rendait de même fi on voulait. 

On employait même ce figue peur adorer les 
Dieux. Job , dans fa parabole (t) , qui eft peut-être 
le plus ancien de nos livres connus, dit «qu’il n’a 
« point adoré le foleil & la lune comme les autres 

Il y a quelque chofe de fembUble dans ces vers français donc on 
ignore l'auteur. 

De cenc baifers dans vorre ardente flamme , 

Si vous prertez belle gorge & beaux bras , 

C’eft vainement ; ils ne les rendent pas. 

Bailez la bouche , elle répond a l’ame. 

L'ame fe colle aux lèvres de rubis , 

Aux dents d’ivoire , â la langue amoureufe ; 

Ame contre ame alors eft fort heureufe , 

Deux n’en font qu’une -, St c’eft un paradis. 

(î) Job , cbap. XXXI. 
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» Arabes , qu’il n’a point porté fa main à fa bouche 
» en regardant ces aftres. « 

Une nous eft reftédans notre occident de cetufage 
fi antique , que la civilité puérile & honnête , qu’on 
enfeigne encore dans quelques petites villes aux en- 
fans , de baiferleur main droite quand on leur donne 
quelque fucrerie. 

C’était unechofe horriblede trahir enbaifant; c’eft 
ce qui rend i’afiaflmat de Céfar encore plus odieux. 
Nous connai(Tons allez les baifers de Judas; ils font 
devenus proverbe. 

Joad , l’un des capitaines de David , étant fort 
jaloux d’Amaza , autre capitaine, lui dit (t): « Bon 
» jour , mon frère , & il prit de fa main le menton 
» d’Amaza pour le baifer , & de l’autre main il tira 
« fa grande épée & ralfaffina d’un feul coup fi ter- 
» rible que toutes fes entrailles lui fortirent du 
>> corps. » 

On ne trouve aucun baifer dans les autres alTalfi- 
nats alTez fréquens qui fe commirent chez les Juifs , 
fi ee n’eft peut-être les baifers que donna Judith au 
capitaine Holopherne avant de lui couper la tête 
dans fon lit loriqu’il fut endormi ; mais il n’en eft 
pas fait mention , & la chofe n’eft que vraifem- 
blable. 

Dans une tragédie deShakefpeare, nommée Othel- 
lo , cet Othello , qui eft un nègre, donne deux bai- 
fers à fa femme avant de l’étrangler. Cela paraît 
abominable aux honnêtes gens ; mais des partifans 

(1) Liy. JI *Rss Rois , chap. U. 
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de Shakefpeare difent que c’elt la belle nature , fur- 

tout dans un nègre. 

Lorfqu’on alfallina Jean Galeas Sforza dans la 
cathédrale de Milan , le jour de S.-Etienne, les deux 
Médicis, dans l’églife de la Réparata ; l’amiral Coli- 
gni , le prince d’Orange , la maréchale d’Ancre , les 
frères deWith, & tant d’autres -, du moins on ne les 
baifa pas. • 

Il y avoir chez les anciens je ne fais quoi de fym- 
bolique & de facré attaché au bailer , puifqu’on bai- 
fait les llatues des dieux & leurs barbes , quand les 
fculpteurs les avaient figurés avec de la barbe. Les 
initiés le baifaient aux myftères de Cétès , en ligne de 
concorde. 

Les premiers chrétiens & les premières chrétiennes 
fe baifaient à la bouche dans leurs agapes. Ce mot 
lignifiait repas d’amour. Ils fe donnaient le laint 
baifer , le bailer de paix , le baifer de frère ik de 
fœur, agion phllema. Cet ufage dura plus de quatre 
fiècles , & fut ebfin aboli à caufe des conféqu?nces. 
Ce furent ces baifers de paix , ces agapes d’amour , 
ces noms de frère & Aefceur > qui attirèrent long-temps 
aux chrétienspeu connus ces imputations de de'nauche 
dont les prêtres de Jupiter & les prètrelfes de Vella 
les chargèrent. Vous voyez dans Pétrone , & dans 
d’autres auteurs profanes, que les dilfolus le nom- 
maient frère !k Jœur. On crut que chez ies chrétiens 
les mêmes noms lignifiaient les mêmes infamies. Ils 
fervirent innocemment eux-mêmes à répandre ces ac- 
cufations dans l’empire romain. • 
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Il y eut dans le commencement dix-ftpt fociétés 
chrétiennes différentes, comme il y en eut neuf chez 
les Juifs, encomprant les deux efpècesde famaritains. 
Les (ociétés qui fe Battaient d’être les plus orthodoxes, 
acculaient les autres des impuretés les plus inconce- 
vables. Le terme d egnojhque , qui fut d’abord fi hono- 
rable , tic qui lignifiait J avant ^éclairé , pur , devint 
un terme d’horreur tic de mépris , un reproche d’hé- 
rélie.S. Epi phane, au troihèmefiècle, prétendait qu’ils 
fe chatouillaient d’abord les uns les autres , hommes 
tic femmes -, qu’enfuite ils fe donnaient des baiters 
fort impudiques., tic qu’ils jugeaient du degré de leur 
foi par la volupté de ces baifers ; que le mari difait à 
fa femme , en lui préfentant un jeune initié : Fais 
l’agape avec mon frère ; tic qu’ils faifaient l’agape. 

Nous n’ofons répéter ici , dans la chafte langue 
françaife , ce que S. Epiphane ajoute en grec (i ). Nous 

(i) En voici la traduction littérale en latin (*) Postquàm enim inter 
se permixti fuerunt per scortationis ajfectum ; insuper blasphemiam 
suant incatlum extindunt. Lt suscipit quidem muiiercula , itemque 
yir, fiiLXum à masculo in proprias suas manus ; et stant ad c ce Lum 
intuetites et immunditiam in manibus habentes, precantur nimirum 
stratiotici quidem et cnostici appellati , ad patrem , ut aiunt , uni- 
yersorum , offerentes ipsum hoc quod in manibus habent et dicunt : 
Offevimus tibi hoc donum coipus Chris ti. Lt sic ipsum edunt , assu- 
mentes suam ipsorum immunditiam , et dicunt : Hoc est corpus 
Christi , et hoc est pascha. Jdeà patiuntur corpora nostra , et cogun - 
tur conjiteri passionem Christi. Codent veto modo etiam de ferminâ, 
ubi contieerit ipsum in sanguinis fluxu esse , menstruum collectum 
ab ipsa immundïtià sanguinem acceptum in commuai edunt ; et 
hic est ( inquiunt ) sanguis Christi. 

Comment S. Epiphane eût-il reproché des turpirudes fi exécrables d 
la plus lavante ocs premières fociétés chrétiennes , fi elle n’avait pas 
donné lieu à ces accuûtions? comment ofa-t-il les accufur s'ils étaient 
innocent ? Ou S. Epiphane était le plus grand extravagant des calomnu- 

(*) Epiphane , contrà h ares. Uv. I , tome XI. 
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dirons feulement que peut-être on en impofa un peu 
à ce faint , qu’il fe lailla trop emporter à fon zèle , 
& que tous les hérétiques ne font pas'de vilains dé- 
bauchés. 

La fetfte des piérides, en voulant imiter les pre- 
miers chrétiens, fe donne aujourd’hui des baifers de 
paix en fortarit de l’-tilTèmblée, 8c en s’appelant /non 
, Jrère , ma fœur ; c’eft ce que m’avoua , il y a vingt ans, 
une piéiiftc fort jolie & fort humaine. L’ancienne 
coutume étair de baifer fur la bouche ; les piéiiftes 
l’ont foigneufetoent confervéc. 

Il n’y avait point d’autre manière de faluer les 
dames en France , en Allemagne , en Italie , en 
Angleterre; c’était le droit des cardinaux de baifer 
les rein -s fur la bouche & même en Efpagne. Ce 
qui eft Singulier , c’ell qu’ils n’eurent pas la même 
préiv'jgative en France, où les dames eurent toujours 
plus de liberté que par-tout ailleurs ; mais chaque 
pays a fes cérémonies , & il n’y a point d’ufage fi 
général , que le hafard & l’habitude n’y ait mis quel- 
que exception. C’eût été une incivilité , un affront, 
qu’une dame honnête, en recevant la première vifite' 
d’un feigneur, ne le baifât pas àla bouche malgré fes 
mouftaches. « C’eft une déplaifante coutume , dit 
» Montaigne (i), & injurieufe à nos dames , d’avoir 

leurs , ou ccs gnoliiqucs étaient les difTolus les plus infâmes , 8c «en 
même temps les plus dcteilables hypocrites qui fulTcnt fur la terre. 
Comment accorder de celles contradiâions î comment fauver le ber- 
ceau de notre Eglifc triomphante des horreurs d'un tel fcandale ? Certes 
rien n’ell plus propre à nous faire rentrer en nous-mêmes , à noos 
faire fentir notre extrême misère. 

( 1 ) Liv. III , chap. V. 
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» à prêter leurs lèvres à quiconque a trois valets à fa 
»• fuite , pour mal plaifant qu’il fait. « Cette cou- 
tume était pourtant la plus ancienne du monde. 

S’il eft défagréable à une jeune & joulie bouche de 
Ce coller par politelfe à une bouche vieille & laide > 
il y avait un grand danger entre des bouches fraîches 
& vermeilles de vingt à vingt-cinq ans ; & c’eft ce qui 
£t abolir enfin la cérémonie du baifer dans les myf- 
tères & dans les agapes. C’eft ce qui fit enfermer les 
femmes chez les orientaux, afin qu’elles ne baifalTenc 
que leurs pères & leurs frères ; coutume long-temps 
introduite en Efpagne par les Arabes. + 

Voici le danger : il y a un nerf de la cinquièmte paire 
qui va de la bouche au cœur, & de-là plus bas; 
tant la nature a tout préparé avec l’induftrie la plus 
délicate : les petites glandes des lèvres , leur tiftu 
fpongieirx , leutfs mamelons veloutés 3 la peau fine , 
chatouilleufe , lëur donnent un fentiment exquis Sc 
voluptueux , lequel n’eft pas fans analogie avec une 
partie plus cachée & plus fenfible encore. La pudeur 
peut fouffrir d’un baifer long-temps favouré entre 
deux piétiftes de dix-huit ans. 

Il eft à remarquer que l’efpèce humaine , les tour- 
terelles & les pigeons font les feuls qui connailfent les 
baifers ; de-là eft venu chez les Latins le mot colum- 
bat\m } que notre langue n’a pu rendre. 11 n’y a rien 
dont on n’ait abufé. Le bailer.deftiné par la nature à 
la bouche, a été proftitué fouvent à des membranes 
qui ne femblaient pas faites pour cet ufage. On fait de 
quoi les templiers furent accufés. 

QucJi.Jur l’Encycl. Tome II. Q 
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Nous ne. pouvons honnêtement traiter plus au long 
ce fujet intérefianr, quoique Montaigne diiè : « Il en 
« faut parler fans vergogne ; nous prononçons hardi- 
*> ment tuer , dérober , trahir ; & de cela nous n’ofe- 
« rions parler qu’entre les dents. » : > 

B' A L A , B A T A R. D S, ’ 

Bai'a, fervante de Rachel, & Zelpha , fervante 
de Lia, donnèrent chacune deux enfans au patriarche 
Jacob ; & vous remarquerez qu’ils héritèrent comme 
fils légitimes , aufli bien que les huit autres enfans 
mâles que Jacob eut des deux (cents Lia & Rachel. 
Il eft vrai qu’ils n’eurent tous pour héritage qu’une 
bénédiction , au lieu que Guillaume le bâtard hérita 
de la Normandie. 

Thierri , bâtard de Clovis , hérita de la meilleure 
partie des Gaules, envahie par fon père. 

Plufieurs rois d’Efpagne & de Naples ont été 
bâtards. 

En Efpagne les bâtards ont toujours hérité. Le roi 
Henri de Tranftamare ne fut point regardé comme 
roi illégitime, quoiqu’il fût enfant illégitime; & cette 
race de bâtards, fondue dans la maifon d’Autriche, a 
régné en Efpagne jufqu’à Philippe V. 

La race d’Arragon, qui régnait à Naples du temps 
de Louis XII , était bâtarde. Le comte de Punois 
fîgnait , le bâtard d’Orléans ; & l’on a conlervé long- 
temps des lettres du duc de Normandie, roi d’Angle- 
terre , fignées , Guillaume le bâtard. 

En Allemagne, il n’en eft pas de même ; on veut 

(. ) . : ; . ,e> , 
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des races pures ; les bâtards n’héritent jamais des 
fiefs, & n’ont point d’état. En France, depuis long- 
temps , le bâtard d’un roi ne peut être prêtre fans une 
difpenfe de Rome ; mais il eft prince fans difficulté , 
dès que le roi le reconnaît pour le fils de fon péché , 
fût-il bâtard adultérin de père & de mère. Il en elt 
de même en Efpagne. Le bâtard d’un roi d’Angle- 
terre ne peut être prince, mais duc. Les bâtards de 
Jacob ne furent ni ducs ni princes, ils n’eurent poinr 
de terres ; & la rai fon eft que leurs pères n’en avaient 
point; mais on les appela depuis patriarches , comme 
qui dirait archipèrçs. 

On a demandé il les bâtards des papes pouvaient 
être papes à leur tour. Il eft vrai que le pape Jean XI 
était bâtard du pape Sergius III & de la fameufe 
Marozie : mais un exemple n’eft pas une loi. ( Voyez 
à l'article lob comme toutes les lois & tous les ufagcs 
Ce contredifent. ) 

BANNISSEMENT. 

Ba nnissemènt à temps ou à vie , peine à laquelle 
on condamne les délinquans , ou ceux qu’on veut 
faire palier pour tels. 

On banniftait , il n’v a pas bien long temps , du 
reflort de la jurifdiâion un petit voleur, un petit 
’ fauftaire , un coupable de voie de fait. Le réfultac 
était qu’il devenait grand voleur , grand fauftaire , & 
meurtrier dans une autre jurifdiétion. C’elt comme ft 
nous jettions dans les champs de nos voifins les pierres 
qui nous incommoderaient dans les nôtres. 

Q 1 
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Ceux qui ont écrit fur le droit des gens fe font 
fort tourmentés pour favoir au jufte fi un homme 
qu’on a banni de fa patrie eft encore de fa patrie. 
C’eft à peu près comme fi on demandait fi un joueur 
qu’on a chafle de la table du jeu eft encore un des 
joueurs. 

S’il eft permis à tout homme par le droit naturel 
de fe choifir fa patrie , celui qui a perdu le droit de 
citoyen , peut à plus forte raifon fe choifir une patrie 
nouvelle. Mais peut-il porter les armes contre fes 
anciens concitoyens î II y en a mille exemples. Com- 
bien de proteftans français naturalifés en Hollande , 
en Angleterre , en Allemagne , ont fervi contre la 
France & contre des armées où étaient leurs parens 
& leurs propres frères ! Les Grecs qui étaient dans 
les armées du roi de Perfe , ont fait la guerre aux 
Grecs leurs anciens compatriotes. On a vu les Suillès 
au fervice de laHollande tirer fur lesSuifies au fervice 
de la France. C’eft encore pis que de fe battre contre 
ceux qui vous ont banni -, car, après tout , il femble 
moins malhonnête de tirer l’épée pour fe venger, que 
de la tirer pour de l’argent. 

BANQUE. 

La banque eft un trafic d’efpèces contre du pa- 
pier, dre. 

Il y a des banques particulières & des banques 
publiques. 

Les banques particulières confiftent en lettres de 
change qu’un particulier vous donne pour recevoir 
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votre argent au lieu indiqué. Le banquier prend 
demi pour cent , & Ton correfpondant chez qui vou9 
allez prend aufla demi pour cent quand il vous paie. 
Ce premier gain eft convenu entre eux fans eu 
avertir le porteur. 

Le fécond gain , beaucoup plus confidérable , fe 
fait fur la' valeur des efpèces. Ce gain dépend de l’in- 
telligence du banquier & de l’ignorance du remetteur 
d’argent. Les banquiers ont entre eux une langue par- 
ticulière , comme les chimiftes , & le palfant qui n’eft 
pas initié à ces myftères en eft toujours la dupe. Ils 
vous difent , par exemple : Nous remettons de Berlin 
à Amfterdam, l 'incertain pour le certain ■ le change 
eft haut, il eft à trente- quatre , trente- cinq ; Ôc avec 
ce jargon , il fe trouve qu’un homme qui croit les 
entendre perd fix ou fept pour cent; de forte que s’il 
fait environ quinze voyages à Amfterdam , en remet- 
tant toujours (on argent par lettres de change , il fe 
trouvera que fes deux banquiers auront eu à la fin tout 
fon bien. C’eft ce qui produit d’ordinaire à tous les 
banquiers une grande fortune. Si on demande ce que 
c’eft que l 'incertain pour le certain ; le voici. 

Les écus d’ Amfterdam ont un prix fixe en Hol- 
lande, & leur prix varie en Allemagne. Cent écus ou 
patagons de Hollande, argent de banque, font cent 
écus de foixante fous chacun : il faut partir de-là & 
voir ce que les Allemands leur donnent pour ces cent 
écus. 

Vous donnez au banquier d’Allemagne, ou 130-, 
ou 1 3.1 ,ou 131 rifdales , Scc. > & c’eft- là l'incertain* 

Q» 
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Pourquoi i j i rifdales ou 1 3 z 2 parce que l’argent 
d’Allemagne pafle pour être plus faible de titre que 
celui de Hollande. 

Vous êtes cenfé recevoir poids pour poids & titre 
pour titre -, il faut donc que vous donniez en Alle- 
magne un plus grand nombre d’écus, puifque vous les 
donnez d’un titre inférieur. 

Pourquoi tantôt 1 3 1 ou 1 3 3 écus , ou quelquefois 
1 36 ? C'eft que l’Allemagne a plus tiré de marchan- 
dées qu’à l’ordinaire de la Hollande : l’Allemagne eft 
débitrice, & alors les banquiers d’Amfterdam exigent 
un plus grand profit, ils abulent de la néceftité où l’on 
eft 3 & quand on tire fur eux , ils ne veulent donner 
leur argent qu’à un prix fort haut. Les banquiers 
d’Amfterdam difent aux banquiers de Francfort ou de 
Berlin: Vous nous devez, & vous tirez encore de 
l’argent fur nous : donnez-nous donc cent trente-fix 
écus pour cent patagons. 

Ce n’eft-là encore que la moitié du myftère. J’ai 
donné à Berlin treize cent foixante écus, & je vais à 
Amfterdam avec une lettre de change de mille écus, 
ou patagons. Le banquier d’Amfterdam me dit : 
Voulez-vous de l’argent courant , ou de l’argent de 
banque 1 Je lui répqnds que je n’entends rien à ce 
langage , &c que je le prie de faire pour le mieux* 
Croyez-moi, me dit-il, prenez de l’argent courant. 
Je n’ai pas de peine à le croire. 

Je pc-nle recevoir la valeur de ce que j’ai donné à 
Berlin -, je crois , par exemple, que fi je rapportais fur- 
ie-champ à Eerlin l’argent qu’il me compte , je ne 
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perdrais:rien -, point du tout, je perds encore fur cet 
article, Sc voici comment. Ce qu’on appelle argent 
de banque en Hollande , eft fuppofé l’argent dépofé 
en 1 609 à la caifle publique, à la banque générale. 
Les patagons dépotés y furent reçus pour foixante 
fous de Hollande, Sc en valaient foixante-trois. Tous 
les gros paiemens fe font en billets fur la banque 
d'Amftetdam; ainfi je devais recevoir foixante-trois 
fous à cette banque pour un billet d’un écn. J’y vais, 
ou bien je négocie mon biilet , Sc je ne reçois que 
foixante-deux fous & demi , ou foixante-deux fous 
pour mon patagon de banque -, c’eft pour la peine de 
ces meilleurs, ou pour ceux qui m’efcomptent.mon 
billet ; cela s’appelle l 'agio , du mot italien aider : on 
m’aide donc à perdre un fou par écu , &: mon banquier 
m'aide encore davantage en m’épargnant la peine d’aller 
aux changeurs: il me fait perdre deux fous enmedifant 
que Y agio eft fort haut , que l’argent eft fort cher -, il 
me vole , & je le remercie. • ; 

Voilà comme fe faic la banque des négocians, d’un 
bout de l’Europe à l’autre. 

La banque d’urt Etat eft d’un autre genre : ou ç’eft 
un argent que les particuliers dépofent pour leur feule 
sûreté , fans en tirer de profit , comme on fit à Amfter- 
damen 1609, & à Roterdam en 1636 ; ou c’eft une 
compagnie autorifée qui reçoit l’argent des particuliers 
pour l’employer à fon avantage, Sc qui paie aux dé- 
pofans un intérêt - , c’eft ce qui fe pratique en Angle- 
terre, où la banque autorifée par le parlement donne 
quatre pour cent aux propriétaires. 

Q 4 



Digitized by Google 




248 BANQUE. 

En France on voulut établir une banque de l’Etat 
fur ce modèle, en 1717. L’objet était de paver avec 
les billets de cette banque toutes les dépenfes cou- 
rantes de l’Etat, de recevoir les importions en même 
paiement, & d’acquitter tous les billets ; de donner 
fans aucun décompte tout l’argent qui ferait tiré fur 
la banque, foit par les régnicoles , foit par l’étranger, 
& par là de lui alTurer le plus grand crédit. Cette opé~ 
ration doublait réellement les efpèces en ne fabriquant 
de billets de banque qu autant qu’il y avait d’argent 
courant dans le royaume , & le triplait , fi en faifanr 
deux fois autant de billets qu’il y avait de monnaie , 
on avait foin de faire les paiemens à point nommé ; 
car la caille ayant pris faveur, chacun y eût lailfé fon 
argent , & non-feulement on eût porté le crédit au 
triple , mais on l’eût pouffé encore plus loin , comme 
en Angleterre. Plufieurs gens de finance , plufieurs 
gros banquiers, jaloux du fieurLaw, inventeur de cette 
banque , voulurent l’anéantir dans fa naiflance -, ils 
s’unirent avec des négocians hollandais , & tirèrent 
fur elle tout fon fonds en huit jours. Le gouvernemenr, 
au lieu de fournir de nouveaux fonds pour les paie- 
tnens, ce qui était le feul moyen de foutenir la ban- 
que , imagina de punir la mauvaife volonté de les 
ennemis , en portant par un édit la monnaie un tiers 
au-delà de fa valeur ; de forte que quand les agens 
hollandais vinrent pour recevoir les derniers paiemens , 
on ne leur paya en argent que les deux tiers réels de 
leurs lettres de-change ; mais ils n’avaient plus que 
peu de chofe à retirer. Leurs grands coups avaient été 
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frappés , la banque était épuifée ; ce hautement de la 
valeur numéraire des efpèces acheva de la décrier. Ce 
fut la première époque du bouleverfement du fameux 
fyftème de Law. Depuis ce temps il n'y eut plus en 
France de banque publique j & ce qui n’était pas 
arrivé à la Suède , à Venife , à l’Angleterre , à la 
Hollande , dans les temps les plus défaftreux , arriva 
à la France au milieu de la paix & de l’abondance. 

Tous les bons gouvernemens fentent les avantages 
d’une banque d Etat ; cependant la France üc l’Ef- 
pagne n’en ont point : c’eft à ceux qui font à la tête de 
cès royaumes d’en pénétrer la raifon. 

BANQUEROUTE. 

On connailTait peu de banqueroutes en France avant 
le feizième fiècle. La grande raifon c’eft qu’il n’y avait 
point de banquiers. Des Lombards, des Juifs prêtaient 
fur gages au denier dix : on commerçait argent comp- 
tant. Le change, les remifes en pays étranger étaient 
un fecret ignoré de tous les juges. 

Ce n’eft pas que beaucoup de gens ne fe ruinaflènti 
mais cela ne s’appelait point banqueroute ; on difait 
déconfiture ; ce mot eft plus doux à l’oreille. On fe 
fèrvait du mot de rornpture dans la coutume du Bou- 
lonnais ; mais rornpture ne fonne pas fi bien. 

Les banqueroutes nous viennent d’Italie, banco- 
rotto , bancarotta , gambarotta e la giufiifia non impicar. 
Chaque négociant avait fon banc dans la place du 
change ; & quand il avait mal fait fes affaires , qu’il 
fe déclarait fallita , 8c qu’il abandonnait fon bien à 




2.5o banque rout e. 

Tes créanciers , moyennant qu’il en retînt une bonne 
partie pour lui , il était libre 3c réputé très galant 
homme. On n’avait rien à lui dire , fon banc était 
callé banco rotto : banca roua ; il pouvait même dans 
certaines viiies garder tous fes biens 3c fruller Tes 
créanciers, pourvu qu’il saisît le derrière nud fur une 
pierre en préfence de tous les marchands. C’était 
une dérivation douce de l’ancien proverbe romain 
fo'vere aut in Are aut in cute , payer de Ton argent ou 
de fa peau. Mais cette coutume n’exille plus ; les 
créanciers ont préféré leur argent au derrière d’un 
banqueroutier. 

En Angleterre 3c dans d’autres pays, on fe déclare 
banqueroutier dans les gazettes. Les aflociés 3c les 
créanciers s’allemblent en vertu de cette nouvelle , 
qu’on lit dans les cafés , 3c ils s’arrangent comme ils 
peuvent. 

Comme parmi les banqueroutes il y en a fouvent 
de frauduleufes, il a fallu les punir. Si elles font por- 
tées en jultice, elles font par tout regardées comme 
un vol , Sc les coupables par-tout condamnés à des 
peines ignominieufes. T 

Il n’eft pas vrai qu’on ait ftattié en France peine 
de mort contre les banqueroutiers fans diftin&ion. 
Les fimples faillites n’emportent aucune peine -, les 
banqueroutiers frauduleux furent fournis à la peine 
de mort aux états d’Orléans fous Charles IX , üc aux 
états de Blois en 1686 ; mais ces édits renouvelés pac 
Henri IV ne furent que comminatoires. 

Il eft trop difficile de prouver qu’un homme s’eft 
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déshonoré exprès , & a cédé volontairement tous fes 
biens à Tes créanciers pour les tromper. Dans le doute, 
on s’eft contesté de mettre le malheureux au pilori, 
ou de l’envoyer aux galères, quoique d’ordinaire un 
banquier foit un mauvais forçat. 

Les banqueroutiers furent fort favorablement traités 
la dernière année du règne de Louis XIV, & pendant 
la régence. Le trifte état où l’intérieur du royaume fut 
réduit, la multitude des marchands qui ne pouvaient 
ou qui ne vouloient pas payer, la quantité d’effets in- 
vendus ou invendables, la crainte de l’interruption de 
tout commerce obligèrent le gouvernement en 17: f , 
1716, 1718, 1721 , 1722 & 1726 , à faire fufpendre 
toutes les procédures contre tous ceux qui étaient 
dans le cas de la faillite. Les dilcullions de ces procès 
furent renvoyées aux juges confuls ; c’eft une jurif-t 
diction de marchands très-experts dans ces cas , 8 c 
plus faite pour. entrer dans ces détails de commerce 
que des parlemens qui ont toujours été plus occupés 
des lois du royaume que delà. finance. Comme l’Etat 
faifait alors banqueroute, il eût été. trop dur de punir 
les pauvres bourgeois banqueroutiers. 

Nous avons eu depuis des hommes confiderables 
banqueroutiers frauduleux ; mais ils n’ont pas été 
punis. 

Un homme de lettres de ma connoiflhnce perdit 
quatre - vingt mille francs à la banqueroute d’un 
magiftrat important , qui avait eti plufiëurs millions 
net en partage de la fuccefilon de monfieur fon père, 
qui , outre l’ importance de fa charge & de fa 







252 B A P T È M E. 

perfonne , poffédait encore une dignité affez impor- 
tance à la cour. Il mourut malgré tout cela - , & 
moniteur Ton fils , qui avait acheté auffi une charge 
importante j s’empara des meilleurs effets. 

L’homme de lettres lui écrivit ne doutant pas de 
fa loyauté , attendu que cet homme avait une dignité 
d’homme de loi. L ‘important lui manda qu’il proté- 
gerait toujours les gens de lettres , s’enfuit , 8c ne 
paya rien. 

BAPTÊME. 

Mot grec qui Jîgnïfie immerjîon. 

SECTION PREMIÈRE. 

N ous ne parlons point du baptême en théologiens; 
nous ne fommes que de pauvres gens de lettres qui 
n’éntrons jamais dans le fanéluaire. 

Les Indiens, de temps immémorial, fe plongeaient 
<8c fe plongent encore dans le Gange. Les hommes , 
qui fe conduifent toujours par les fens , imaginèrent 
aifément que ce qui lavait le corps lavait aulïi famé. 
Il y avait de grandes cuves dans les fouterrains des 
temples d’Egypte pour les prêtres 8c pour les initiés. 

O nimiitm faciles qui triftia crimina cidis 
Flumineâ tolli pojfe putatis aquâ. 

Le vieux Boudier.à l’âge de quatre-vingts ans, 
traduillt comiquement ces deux vers : 

C’eft une drôle de maxime 

Qu'une leflive efface un crime. 

Comme tout ligne eft indifférent par lui-même , 
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Dieu daigna confacrer cette coutume chez le peuple 
hébreu. On baptifait tous les étrangers qui venaient 
s’établir dans la Paleftine } ils étaient appelés profélytes 
de domicile . 

Ils n’étaient pas forcés à recevoir la circoncifion , 
mais feulement à embrafler les fept préceptes des 
noachides , & à ne facrifier à aucun Dieu des étrangers. 
Les profélytes de juftice étaient circoncis & baptifés. 
On baptifait auflî les femmes profélytes , toutes nues, 
en préfence de trois hommes. 

Les Juifs les plus dévots venaient recevoir le bap- 
tême de la main des prophètes, les plus vénérés par 
le peuple. C’eft pourquoi on courut à S. Jean , qui 
baptifait dans le Jourdain. 

Jéfus-Chrift meme, qui ne baptifa jamais perfonne, 
daigna recevoir le baptême de Jean. Cet ufage ayant 
été long-temps un acceiîoirede la religion judaïque, 
reçut une nouvelle dignité , un nouveau prix de notre 
Sauveur même -, il devint le principal rite & le fceau 
du chriftianifme. Cependant les quinze premiers 
. évêques de Jérufalem furent tous juifs? Les chrétiens 
de la Paleftine confervèrent très-long temps la cir- 
concifton. Les chrétiens de S. Jean ne reçurent jamais 
le baptême du Chvift. 

Plufieurs autres fociétés chrétiennes appliquèrent 
un cautère au baptilé avec un fer rouge , déterminées 
à cette étonnante opération par ces paroles de S. Jean- 
Baptifte, rapportées par S. Luc : « Je baprife par 
» l’eau, mais celui qui vient après moi baptifera par 
« le feu. « 




ê54 baptême. 

Les féleuciens, les herminiens, & quelques autres# 
en ufaient ainfi. Ces paroles , il baptifera par le feu , 
n’ont jamaiséré expliquées. Il y api ulieurs opinions fur 
le baprême de feu dont S. Luc 6c S. Matthieu parlent. 
La plus vraifemblable , peut-êrre, eft que c’était une 
allulïon à l’ancienne coutume des dévots à la déelle 
de Syrie , qui , après s’ètre plongés dans l’eau , 
s’imprimaient fur le corps des caractères avec un fer 
brûlant. Tout était fuperllirion chez les miférables 
hommes; & Jéius fubltitua une cérémonie facrée, 
un fymbole efficace & divin à ces fuperftitions ridi- 
cules (i). 

• Dans les premiers fiècles du chriftianifme , rien 

(>) On s’imprimait ces ftigmarcs principalement au cou & au 
poignet, afin de mieux faire favoir par ces marques apparentes, ' 
qu'on était initié & qu’on appartenait à la déclic . Voyez le chapitre 
de la déeire de Syrie écrit par un initié & inféré dans Lucien. Plu- 
tarque , dans fon Traité de la fupctftition , dit que cette déeffe 
donnait des ulcères au gras des jambes de ceux qui mangeaient des 
viandes défendues. Cela peut avoir quelque rapport avec le Deuté- 
ronome, qui après avoir défendu de manger de l’ixion, du grifon, 
du chameau , de l’anguille, 8cc. , dit: (*)«Si vous n’obfervcz pas 
» ces commandemens, vous ferez maudits, &c...... Le feigneue # 

» vous donnera des ulcères malins dans les genoux & dans les 
» gras des jambes ». C’cfi ainfi que le menfonge étaic en Syrie 
l’ombre de la vérité hébraïque , qui a fait place elle-même à une 
Vérité plus lumineufe. 

Le baptême par le feu, c’cft à-dire ccs (ligmates, étaient prefque 
par tout en ufage. Vous lifez dans Ézéchiel : (**) « tuez tout, 
s» vietlards , enfans , filles, excepté ceux qui feront marqués du 
» rhau ». Voyez dans l'Apocalypfc : {***) « Ne frappez point la 
» terre , la mer 8c les arbres , jufqu’à ce que nous ayions marqué 
u les ferviteurs de Dieu fur le front. Et le nombre des marqués 
» était de cent quarante-quatre mille ». 

(♦) Chap. XXV1I1, v. 35. (***) Chap, VII , y. 4 8c 5. 

(**) Chap. IX , v. y. 



Di : 1 ; v .1- ' 




B A P T K M £'. 0.55 

n’était plus commun que d’attendre l’agonie pour rece- 
voir le baptême. L’exemple de l’empereur Conftantin 
en eft une affez forte preuve. S. Ambroife n'était pas 
encore baptifé quand on le fit évêque de Milan. La 
coutume s’abolit bientôt d’attendre la mort pour le 
mettre dans le bain lacré. 

Du baptême des morts. 



On baptifa aufiî les morts. Ce baptême eflconftaté 
par ce partage de S. Paul dans fa lettre aux Corin- 
thiens : « Si on ne relfufcite point , que feront ceux 
*> qui reçoivent le baptême pour les morts » ? C’eft ici 
un point de fair. Ou l’on baptifait les morts mêmes , 
ou l’on recevait le baptême er. leur nom, comme on 
à reçu depuis des indulgences pour délivrer du purga- 
toire les âmes de fes amis & de fes parer.s. 

S. Epiphane& S.Chrifoftômenous apprennent que 
dans quelques fociétés chrétiennes , & principalement 
chez les majcionites , on mettait un vivant fous le lit 
d’un mort; on lui demandait s’il voulait être baptifé; 
Avivant répondait oui : alors on prenait le mort , & 
on le plongeait dans une cuve. Cette coutume fut 
bientôt condamnée : S. Paul en fait mention , mais 
if ne la condamne pas ; au contraire , il s’en fert 
comme d’un argument invincible qui prouve la 
réfurreftion. 



Du baptême d’afperjion. 



Les Grecs confervèrent toujours le baptême par 
immerfion. Les Latins, vers la fin du huitième fiècle. 
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ayant étendu leur religion dans les Gaules & la Ger- 
manie , & voyant qne l’immerfion pouvait faire périr 
les enfans dans des pays froids, lubllituèrent la fimple 
afperfion , ce qui les fit fouvent anathématifer par 
l’Eglife grecque. . . . 

On demanda à S. Cyprien , évêque de Carthage , 
fi ceux-là étaient réellement baptilés qui s’étaient 
fait feulement arrofer tout le corps î II répond dans 
fa foixante 8c feizième lettre, « que plufieurs Egliles 
» ne croyaient pas que ces arrofés fufient chrétiens v 
« que pour lui il penfe qu’ils font chrétiens , mais 
» qu’ils ont une grâce infiniment moindre que ceux 
» qui ont été plongés trois fois félon l’ufage. » , 

On était initié chez les chrétiens dès qu’on avait 
été plongé j avant ce temps on n’était que cathécu- 
mène. Il fallait pour être initié avoir des répondans, 
des cautions, qu’on appelait d’un nom qui répond à 
parrains , afin que l’Eglife s’aflurât de la fidélité des 
nouveaux chrétiens , 8c que les myfières ne fu fient 
point divulgués. C’eft pourquoi , dans les premiers 
fiècles , les gentils furent généralement auflî mal infi» 
truits des tnyftères des chrétiens que ceux-ci l’étaient 
des myfières d’Ifis 8c de Cérés Eleufine. 

Cyrille d’Alexandrie, dans fon écrit contre l’empe- 
reur Julien, s’exprime ainftr» Je parlerais du bap- 
». tème,fi je ne craignais que mon di 'cours ne parvînt 
>» à ceux qui ne font pas initiés ». Il n’y avait alors 
aucun culte qui n’eût fe« myfières, fes aflociations , 
fes catbécumènes , fes initiés , fes profès. Chaque 
feéle exigeait de nouvelles vertus, & recommandait à 

fes 
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fes pénirens une nouvelle vie. ltiiùum nova vira , & 
de-là le mot d’ initiation. L’initiation des chrétiens OC 
des chrétiennes était d’être plongés tout nus dans une 
cuve d’eau froide ; la rémillion de tous les péchés était 
attachée à ce figne. Mais la différence entre le bap- . 
tême chrétien 6c les cérémonies grecques , fyriennes , 
égyptiennes , romaines , était la même qu’entre la 
vérité 6c le menlonge. Jéfus- Chrift éiait le grand 
prêtre de la nouvelle loi. . - 

Dès le fécond fiècle , on commença à baptifer le* 
enfans-, il était naturel que les chrétiens delîraflent 
que leurs enfans, qui auraient été damnés fans ce 
facrement , en fulfent pourvus. On conclut enfin , 
qu’il fallait le leur adminiftrer aq bout de huit jours , 
parce que, chez les Juifs, c’était à cet âge qu’ils 
étaient circoncis. L’Eglife grecque eft encore dans 
cet ufage. •» - 

Ceux qui mouraient dans la première femsine 
étaient damnés , félon les pères de l’Eglife les plus 
rigoureux. Mais Pierre Chiyfologue , au cinquième 
fiècle , imagina les limbes , efpèce d’enfer mitigé , & 

• proprement bord d’enfer, faubourg d’enfer , où vont 
les petits enfans morts fans baptême, 6c où les pa- 
triarches reliaient avant la defeeme de Jéfus^Chrift 
aux enfers. De forte que l’opinion que Jéfus-Chrift 
était defcendu aux limbes , 6c non aux enferspa pré- 
valu depuis. • . .. /ui: ! 1 

Il a été agi té fi un chrétien dans les déferts d’Arabie , 
pouvait être baptifé avec du fable? O11 a répondu que 
non. Si on pouvait baptifer avec de l’eau-rofe? &011 
Qucjl. Jur ÏEncycL Tome II. \ R, 
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a décidé qu’il fallait de l’eau pure ; que cependant on 
pouvait fe fervir d’eau bourbeufe. On voit aifémenr 
que toute cette difcipline a dépendu de la prudence 
des premiers pafteurs qui l’ont établie. 

Les anabaptiftes , & quelques autres communions 
qui font hors du giron , ont cru qu’il ne fallait bap- 
tifer, initier perfonne qu’en connailfance de caufe. 

Vous faites promettre , difent-ils , qu’on fera de la 
fociété chrétienne ; mais un enfant ne peut s’engager 
à rien. Vous lui donnez un répondant , un parrain ; 
mais c’eft un abus d’un ancien ufage . Cette précaution 
était très- convenable dans le premier établillemenr. 
Quarid des inconnus, hommes faits, femmes Sc filles 
adultes , venaient fe préfenter aux premiers difciples 
pour être reçus 'dans la fociété, pour avoir part aux 
aumônes, ils a vaientbefoin d’une caution qui répondît 
de leur fidélité; il fallait s’afturer d’eux; ils juraient 
d’être à vous : mais un enfant eft dans un cas diamé- 
tralement oppofé. Il eft arrivé fouvent qu’un enfant 
baptifé par des Grecs à Conftantinople , a été enfuite 
circoncis par des Turcs ; chrétien à huit jours, muful- 
man à treize ans, il a trahi les fermens de fon parrain. 
C’eft une des railons que les anabaptiftes peuvent allé- 
guer ; mais cette raifon , qui ferait bonne en Turquie, 
n’a jamais été admife dans des pays chrétiens , où le 
baptême allure l’état d’un citoyen. Il faut fe confor- 
mer aux lois & aux rites de fa patrie. 

Les Grecs rebaptifent les Latins qui palfent d’une 
de nos communions latines à la communion grecque; 
l’ufage était dans le fiècle palfé que ces catéchumènes 
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prononçaient ces paroles : « Je crache fur mon père 
» & ma mère qui m’ont fait mal baptifer ». Peut-être 
cette coutume dureencore,& durera long-temps dans 
les provinces. 

Idées des unitaires rigides fur le baptême . 

« Il eft évident pour quiconque veut raifonner fans 
>» préjugé, que le baptême n'eft ni une marque de grâce 
» conférée , ni un fceau d’alliance , mais une lïmple 
» marque de profeffion. 

» Que le baptême n’eft nécelfaire , ni de nécelfité 
»» de précepte , ni de néceftité de moyen. 

» Qu’il n'a point été inftitué par Jéfus-Chrift , & 
» que le chrétien peut s’en palier , fans qu’il puilfeen 
« réfulter pour lui aucun inconvénient. 

» Qu’on ne doit pas baptifer les enfans ni les adultes, 
» ni en général aucun homme. 

„ • » Que le baptême pouvait être d’ufage , dans la 
»» naiflance du chrifti^nifme , à ceux qui lortaient du 
» paganifme , pour rendre publique leur profelfion 
» de foi , & en être la marque authentique ; mais qu’à 
» préfént il eft abfolument inutile & tout-à-fait in- 
» différent ». 

( Tiré du Dictionnaire Encyclopédique , à Tarticlt 
^«Unitaires.) t. 

Section il. 

« 

Le baptême , I’immerfion dans l’eau , l’abfterfion, la 
purification par l’eau , eft de la plus haute antiquité. 
Etre propre , c’était être pur devant les dieux. Nul 

R x 
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prêtre n’ofa jamais appprocher des autels avec une 
fouillure fur fou corps. La pente naturelle à tranl- 
porter à l’àme ce qui appartient au corps , fit croire 
aifémenc que les luftrations , les ablutions , ôtaient 
les taches de l’ame comme elles ôtent celles des vête- 
niens : & en lavant Ton corps on crut laver Ion ame. 
L)e-!à cstte ancienne coutume de Te baigner dans le 
Gange , dont on crut les eaux fiacrées : de - là les 
luftrations fi fréquentes chez tous les peuples. Les 
natiomorientalesquihabitentdespayschauds , fuient 
Ies-plus religieufement attachées à ces coutumes. 

On était -obligé de fie baigner chez les Juifs après 
tape pollution , quand on avait touché un animal 
impur , quand on avait touché un mort } ik dans 
beaucoup d'autres occafions. 

Lortqueles Juifs recevaient parmi eux un étranger 
converti à leur religion , fis le bapti fiaient après l’avoir 
circoncis -, & fi c’était une femme , elle était Ample- 
ment baptilée , c’eft-à-dire , plongée dans l’eau en 
préfence de trois témoins. Cette immerfion était ré- 
putée donner à la perfonne baptilée une nouvelle 
naiflance , une nouvelle vie : elle devenait à la fois 
juive & pure; fies enfans nés' avant ce baptême n’a- 
vaient point de portion dans l’héritage de leurs frères 
qui naiflaient après eux d'un père & d’une mère ainit 
régénérés: de forte que , chez les Juifs , être baptilé 
& renaître, était la même ehofie , & cette idee eft de- 
meurée ajtachée au baptême^ufqu’à nos jours v ainfi 
lorfique Jean le précurfieur fie mit à baptifer dans le 
Jourdain,, il ne fit que fiuivre'jun ufiage immémorial. 
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Les prêtres de la loi ne lui demandèrent pas compte 
de ce baptême comme d’une nouveauté -, mais ils 
l’accusèrent de s’arroger un'droit qui n’appartenait 
qu’à eux ; comme les prêtres catholiques romains 
feraient en droit de le plaindre qu’un laïque s’ingérât 
dé dire la nielle. Jean failait une chofe légale , mais il 
ne la' fàifaît pas légalement'/ 

Jean voulut avoir des difciples, & il en eir. Il fut 
chef 'de (cèle dans le bas peuple > & c’ell ce qui lui, 
coûta la vie, Il paraît même que Jéfus fut d’abord au 
rang de fes difciples, puifqu’il fut baptifé par lui dans' 
le Jourdain , & que Jean lui envoya des gens de Ion 
parti quelque temps avafît la mort. 

L’hilforien Jofephe parle de Jean , & 11e parle pas 
de Jéfus : c’eft une preuve inconte fb ble que Jean- 
Baptifte avait de fon temps beaucoup plus de réputa- 
tion que celui qù’il baptila. Une grande multitude le 
fuivait , dit ce célèbre hiftorien , & les Juifs parai f- , 
faïent diipofés à entwprendre tout ce qu’il leur eût 
commandé. Il paraît, par ce paflage,que Jean était, 
non- feulement un chef de feéle , mais un chef départi. 
Jofephè ajoute qu’Hérode en conçut de l’inquiétude. 
En effet, il fe rendit redoùtable à Hérode , qui léfit * 
enfin mourir; niais Jéfus n’eut affaire qu’aux plviri- 
fiens : voilà pourquoi Jofephe fait mention de Jean 
coliime d’uji homme qui avait excité les Juifs contre 
le rôi Hérodé , ‘“comme d’un homme qui s’était rendu 
par fon zèle criminel d’Etat, au lieu que Jéfus, n’àyànt 
pas approché de la cour , fut ignoré de l’hilVorieri ‘ 
Jofephe. ' ' " • •" • • 

H} 
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La feâe de Jean-Baptifte fubfifta très- différente 
de la difcipline de Jéfus. On voit, dans les A&es des 
apôtres, que vingt ans après le fupplice de Jéfus, A polio 
d’Alexandrie, quoique devenu chrétien, ne connaiilàic 
que le baptême de Jean , & n’avait aucune notion du 
Saint-Efprit. Plufieurs voyageurs, & entre autres 
Chardrn, le plus accrédité de tous , dilent qu’il y a 
encore en Perfe des difciples de Jean , qu’on appelle 
Subis , qui fe baptifent en fon nom , & qui recon- 
naiffent à la vérité Jéfus pour un prophète, mais non 
pas pour un Dieu. 

A l’égard de Jéfus , il reçut le baptême , mais rie le 
conféra à perfonne : fes apôtres baptifaient les caté- 
chumènes ou les circoncifaient , félon l’occafion ; c’eft: 
ce qui eft évident par l’opération de la circoncifron que 
Paul fit k Timothée fon difciple. 

Il paraît encore que quand les apôtres baptisèrent , 
ce fut toujours au feul nom de Jéfus-Chrift. Jamais 
les Aéfes des apôtres ne font mention d’aucune per- 
fonne baptifée au nom du Père, du Fils & du Saint- 
Ef prit : c’eft ce qui peut faire croire que l'auteur des 
Aétes des apôtres ne connaiflait pasl’évangilede Mat- 
thieu , dans lequel il eft dit : « Allez enfeigner toutes 
« les nations, & baptifez-les au nom du Père, & du 
» Fils , & du Saint-Efprit ". La religion chrétienne 
n’avait pas encore reçu fa forme" : le fymbole même 
qu’on appelle le jymbolt des apôtres , ne fut fait qu’après 
eux -, & c’eft de quoi perfonne ne doute. Ou voit par 
l’épître de Paul aux Corinthiens, une coutume fort 
fingulière qui s’introduifu alors , c’eft qu’011 bnptifait 
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les morts; mais bientôt l’Eglife naiflante réferva le 
baptême pour les feulsvivans : on ne baptifa d’abord 
que les adultes, Couvent même on attendait jufqu’à 
cinquante ans , Se jufqu’à (a dernière maladie , afin 
de porter dans l’autre monde la vertu toute entière 
d’un baptême encore récent. 

Aujourd’hui on baptife tous les enfans : il n’y a 
quelesanabaptiftesqtn réfervent cette cérémonie pour 
l’âge où l’on eft adulte ; ils fe plongent tout le corps 
dans l’eau. Pour les quakers qui compofentunefocieté 
fort nombreufe en Angleterre & en Amérique , ils ne 
font point ufage du baptême : ils fè fondent fur ce que 
Jéfus-Chrift ne baptifa aucun de fes difciples , & ils 
fe piquent de n’être chrétiens que comme on l’était du 
temps de Jéfus-Chrift ; ce qui met entre eux & les au- 
tres communions une prodigieufe différence. 

Addition de M. l’abbé Nicaife à l’article Baptême. 

L’empereur Julien U philo/ophe, dans fon immor- 
telle fatyre desCéfars, met ces paroles dans la bouche 
de Confiance, filsdeConftantin: « Quiconque fe fent 
« coupable de viol , de meurtre , de rapine , de facri- 
« lége , & de tous les crimes les plus abominables , 

« dès que je l’aurai lavé avec cette eau , il fera net & 
«pur». . . V 

C’eft en effet cette fatale doétrine qui engagea les 
empereurs chrétiens & les grands de l’Empire à différer 
leur baptême jufqu’à la mort. On croyait avoir^n'qpvé 
le fecret de vivre criminel , Se de mourir veCiieux. 

V 

Quelle étrange idée tiré j e de la lelftve , qu’un pot 

R 4 
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d’eaimettoie tous .les crimes Aujourd’hui qu’on 
baprife tous les enfans , parce qu’une idée non moins 
abfurde les iuppola tous criminels , les < voilà tou?' 
fauvésjufqu’à ce qu'ils aient l’âge de ration 56c qp’ils 
puiflem devenir coupables » Egorgez- les donc au plui' 
vite pour leur alîurer le paradis. Gette conféquence 
eftfhjiifte, quuiy a oirune leéte dévote qui s'en allait 
empoifon nar.coH' ruant tous les petits enfans nouvel- 
le me nrbaptif és. Ces dévots-raUbtinaient parfaitement j 
llsdiftiieiit : Noqsfaiions à ces petits innocenslé plus 
grand bien pollible *, nous les empêchons d’èrre nfiéd 
chans 1 &. malheureux 1 dans cette ttieOî <S£J lrouS leur' 
donnons la: vie' éternelle.- ■ -•« 1 « ' '* >\ 
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Et par occajlon des chars de guerre. 



DEBO R A. ' 
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femme nommée D éb o raa v a i t é po u {je'7-.a p, i’d o t J 1; fî c 1 Te’ 
était la parente ou f’afqlë de Barac,oii meme, fi fille ou 

fa mère i ni quel jour fe donna la bataille du XEabor e n 

* . ■ ...» # . 

Galilée’, entre cette Pébora & le capitaine' Sfzara, gé- 
néral des armées du roi Jabin , lequel Sizara comman- 
dai fvers la Galilée une armée de trois cent mille fan- 
faffîrcs, dix mille cavaliers & trois mille chars armés, 
en guefi^, fîToh en croit l’hiftorien Joierné :'t' 



‘V 
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'"Nous Initierons même ce Jabin , roi d’un village 
nommé Azor, qui avait plus de troupes que le grand- 
turc. Nous plaignons beaucoup la deftinée de fon 
grand vifir Siznra , qui ayant perdu la bataille en 
Galilée l i fauta de Ton chariot à quatre chevaux , 6c 
s’enfuit à pied pour courir plus vite. Il alla demander 
l’hofpitalité à une fainte femme juive qui lui donna 
du lait , & qui lui enfonça un grand clou de charrette 
dans la tête quand il fut endormi. Nous en foinmes 
rtès-fâehés ;■ niais ce n’eft pas cela dont il s’agit : nous 
voulons parler des chariots de guerre. 

•’ O’eft au piêd du mont Thabor , auprès du torrent’ 
de Cifon', que fe donna la bataille. Le mont Thabor 
eft une montagne efcarpée dont les branches un peu 
moins hautes s’étendent dans une grande partie de la 
Galilée. Entre cette montagne 6c les rochers voifins 
eft une petite plaine femée de gros cailloux, & impra- 
ticable aux évolutions de la cavalerie. Cette plaine eft 
de quàtre à cinq cents pas. Il eft à croire que le capi- 
taine Sizara n’y rangea pas tes trois cent mille hommes 
en bataille ; fe? trois mille chariots auraient difficile- 
ment manœuvré dans cet endroit. • - • *•> - '7 

c II eft à croire que les Hébreux n’avaient point de 
chariots de guerre dans un paysuniqnementrencmmé 
pour les ânes ? mais ks, Alîatiques s’en lervaient dans 
les 'grandes plaines. 

n Confucius , ou plutôt Confutzé dit pofitivement ( i } 
que de temps immémorial , les vice-rois des provinces 
de la Chine étaient tenus de fournir à l’empereur , 
->(i) LiV.'lIT. ' ' " 
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chacun mille chariots de guerre , attelés de quatre 
chevaux. 

Les chars devaient être en ufage long-temps avant la 
guerre de Troye, puifqu’Homère ne dit point que ce 
fut une invention nouvelle ; mais ces chars n’étaient 
point armés comme ceux de Babylone -, les roues ni 
l’elîîeu ne portaient point de fers tranchans. 

Cette invention dut être d’abord très-formidable 
daps les grandes plaines , fur-tout quand les chars 
étaient en grand nombre & qu’ils couraient avec impé- 
ruofité, garnis de longues piques & de faulx : mais 
quand on y fut accoutumé , il parut fi aifé d’éviter 
leur choc, qu’ils cefsèrent d’être en ufage par toute 
la terre. » •••?... , 

Onpropofa, dans la guerre de 1741 , de renouveler 
cette ancienne invention & de la redtifier. 

Un miniftre d’Etat fit construire un de ces chariots 
qu’on efl'aya. On prétendait que dans de grandes 
plaines comme celles de Lutzen , on pourrait s’en 
fervir avec avantage , en les cachant derrière la cava- 
lerie , dont les efcadrons s’ouvriraient pour les laifier 
palier , & les fuivraient enfuite. Les généraux jugèrent 
quecette manœuvre feraitinutile Si même daugereufe , 
dans un temps où le canon feul gagne les batailles. Il 
fut répliqué qu’il y aurait dans l’armée à chars de 
guerre , autant de canons pour les protéger, qu’il y. 
en aurait dans l’armée ennemie pour les fracafler. On 
ajouta que ces chars feraient d’abord à l’abri du canon 
derrière les bataillons ou efcadrons ; que ceux-ci 
s’ouvriraient pour tailler courir ces chars avec irr.pé-^ 
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ruofité i que cette attaque inattendue pourrait faire 
un effet prodigieux. Les généraux n'opposèrent rien 
à ces raifons ; mais ils 11e voulurent point jouer à ce 
jeu renouvelé des Perfes. 

BARBE. 

1 o u s les naturaliftes nous afTurenr que la fécrétion 
qui produit la barbe , eft la même que celle qui per- 
pétue le genre humain. Les eunuques, dit-on , n’ont 
point de barbe , parce qu’on leur a ôté les deux bou- 
teilles dans lefquelles s’élaborait la liqueur procréa- 
trice qui devait à- la-fois former des hommes , & delà 
barbe au menton. On ajoute que la plupart des im- 
puiflans 11’ontpoint de barbe, par la raifon qu’ils man- 
quent de cette liqueur , laquelle doit être repompée 
par des vai fléaux abforbans , s’unir à la lymphe nour- 
ricière , & lui fournir de petits oignons de poils fous 
le menton , fur les joues , &c., &c. 

Il y a des hommes velus de la tête aux pieds comme 
les finges; on prétend que ce font les plus dignes de 
progager leur efpèce , les plus vigoureux , les plus 
prêts à tout; & on leur fait fouvent beaucoup tro£ 
d’honneur, ainfi qu’à certaines dames qui font un peu 
velues , & qui ont ce qu’on appelle une belle palatine. 
Le fait eft que les hommes & les femmes font tous 
velus de la tète aux pieds ; blondes ou brunes , bruns 
ou blonds , tout cela eft égal. Il n'y a que la paume 
de la main & la plante du pied qui foient abfolument 
fans poil. La feule différence, fur-tout dans nos cli- 
mats froids , c’eft que les poils des dames , Sc fur-tout 
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des blondes , font plus follets , phrs doux , plus im- 
perceptibles. Il y a auilx beaucoup d’hommes dont la' 
peau femble très-unie; mais il en eft d’autres qu'on 
prendrait de loin pour des - ours , s’üs w àv'aient' uné* 
queue. - . < 

Cette affinité confiante entre le poil & la liqueuc 
féminale ne peut' guère fe contefter dans notre hémî- 
fpbèret On peut (éulement dc’mniKÎér pourquoi les 
eunuques & les impuifians éta'ntfnns barbe , ont pour-, 
tant des cheveux î La chevelure ferait-elle d’un autrei 
genre que Ja barHe-iSt- que les a&iros' poils ? n’aurait*’ 
elle aucune analogie avec cette liqueur léminale? Les 
eunuques ont des- fourcils & des cils aux paupières; 
voilà encore une nouvelle exception. Cela pourrait 
nuire à l’opinion dominante queborigine de laba-rbe 
efl dans les teflicules. Il y a toujours quelques dlffi-i 
cultés qui arrêtent tour court les fuppofîtions les rttfeliîi ’ 
établies. Les fyflèmes font comme les rats qui peuvent 
paffer par vingt petits trous, & qui en trouvent énfin 
deux ou trois qui ne peuvent les admettre. » ■W 11, 

-Il y a un hémifphère entier qui femble^ dépofëH 
contre l’union fraternelle de la barbe & de la fémëncèi'f 
Les Américains., de quelque contrée, dequelque cou- 
leur, de quelque ftature qu’ils (oient , n’ont ni barbe 
au menton , ni aucun poil fur le corps , excepté les 
fourcils & les cheveux. J’ai des attéftations juridiques 
d’iiommesen place qui ont vécu, concerté , combattu 1 
avec trente nations de l’Amérique feptentrionale ; ils 
attellent qu’ils ne leur ont jamais vu un poil furie 
corps ils le moquent, comme ils le doivent des 
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écrivains qui , fe copiant les uns les autres , dilènt 
que les Américains ne font fans poil que parce qu’ils 
fe l’arrachent avec des pinces -, comme fi Clu'iftophe 
Colomb , Fernand Cortez , ik les autres conquérans , 
avaient chargé leurs vaiiTeaux de ces petites pincettes 
aveclefqaelles nos damesarrachent leurs poils follets , 
&c en avaient diftnbué dans tous les cantons de l’Amé- 
rique. 

J’avais cru long-temps que les Efquimaux étaient 
exceptés de la loi générale du nouveau monde j mais 
on m’ailure qu’ils lont imberbes comme les autres. 
Cependanfon fait des enlans au Chili , au Pérou , en 
Canada , ainfi que dans notre continent barbu. La 
virilité n’eft point attachée en Amérique à des poils 
tirant lur le noir ou (ur le jaune. Il y a donc une dif- 
férence fpécifique entreces bipèdes & nous , de meme 
que leurs lions , qui n’ont point de crinière, ne font 
pas de la même e!pèce que nos lions d’Afrique (i). 

Il eft à remarquer que les Orientaux n’ont jamais 
varié fur leur confidération pour la barbe. Le mariage 
chez eux a toujours été , & eft encore l’époque de la 
vie où l’on ne fe rafe plus le menton. L’habit long (Sc 
la barbe impofent du refpeâ:. Les Occidentaux ont 
prefque toujours changé d’habit , & , fi on l’ofe dire , 
de menton. On porta des mouflacles fous Louis XIV 
jufque vers l’année 167a. Sous Louis XIII c’était une 
petite barbe en pointe. Henri IV la portait quarrée. 
Charles-Quint , Jules II , François I remirent en 
honneur à leur cour la large barbe , qui était depuis 

^ 1 ) Voyez ! ’EJfai fur les moeurs & l'cfpric des nations. 
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long- tempspafTée de mode. Les gens de robe alors, par 
gravité & parrefped. pour les ufages de leurs pères ; 
fe faifaient rafer , tandis que les courtifans en pour- 
point & en petit manteau , portaient la barbe la plus 
longqe qu’ils pouvaient. Les rois alors , quand ils vou- 
laient envoyer un homme de robe en ambaflade , 
priaient (es confrères de louffrir qu’il laifsât croître 
fa barbe , fans qu’on fe moquât de lui dans la chambre 
des comptes ou des enquêtes. En voilà trop fur les 
barbes. 

BATAILLON. 

Ordonnance militaire. 

L A quantité d’hommes dont un bataillon a. été 
fucceflîvement compofé , a changé depuis l'impreflïon 
de l’Èncyclopédie , & on changera encore les calculs 
par lefquels pour tel nombre donné d’hommes on 
doit trouver les côtés du quarré , les moyens de faire 
ce quarré plein ou vide , & de faire d’un bataillon 
un triangle à l’imitation du cuneus des anciens , qui 
n’était cependant point un triangle. Voilà ce qui 
eft déjà à l’article Bataillon , dans l’Encyclopédie , 
& nous n’ajouterons que quelques remarques fur 
les propriétés , ou fur les défauts de cette ordon* 
nance. 

La mérhode de ranger les bataillons fur trois 
hommes de hauteur, leur donne , félon plufieurs offi- 
ciers , un front fort étendu, Sc des flancs très-faibles ; 
le flottement , fuite néceflaire de ce grand front , ôte 
à cette ordonnance les moyens d’avancer légèrement 
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fur l’ennemi ; & la faiblefle de ("es flancs l’expofe à être 
battu toutes les fois que fes flancs ne font pas appuyés 
ou protégés - , alors il eft obligé de fe mettre en quarré , 
& il devient prefque immobile : voilà , dit-on , fes 
défauts. 

Ses avantages , ou plutôt l'on feul avantage, c’eft 
de donner beaucoup de feu , parce que tous les 
hommes qui le compofent peuvent tirer ; mais on 
croit que cet avantage ne compenfe pas fes défauts , 
fur- tout chez les Français. 

La façon de faire la guerre aujourd’hui eft route 
différente de ce qu’elle était autrefois. On range une 
armée en bataille pour être en butte à des milliers 
de coups de canon ; on avance un peu plus c-nfuite 
pour donner & recevoir descoups de fufil, & l’armée 
qui la première s’ennuie de ce tapage , a perdu la 
bataille. L’artillerie françaife eft très-bonne , mais le 
feu de fon infanterie eft rarement fupéricur , & fort 
fouvent inférieur à celui des autres nations. On peut 
dire avec autant de vérité que la nation françaife 
attaque avec la plus grande impétuofité , & qu’il eft 
très-difficile de réfifter à fon choc : le même homme 
qui ne peut pas fouffrir patiemment des coups de 
canon pendant qu’il eft immobile , de qui aura peur 
même , volera à la batterie , ira avec rage , s’y fera 
ruer , ou enclouera le canon ; c’eft. ce qu’on a vu 
plufieurs fois. Tous les grands généraux ont jugé de 
même des Français. Ce ferait augmenter inutilement 
cet article que de citer des faits connus ; on fait que 
le maréchal de Saxe voulait réduire toutes les affaires 
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à des affaires de porte. Pour cette même raifon , •< les 
• | 1 / 

» f rançais l’emporteront fur.les ennemis, dit Folard , 
« Ci on les abandonne delîus ; mais ils ne valent rien fï 
« on fait le contraire «. 

On a prétendu qu’il faudrait croifer la baïonnette 
avec l’ennemi ; & , pour le faire a-vçc pi us d’avantage , 
mettre les bataillons fur un front moins étendu, & 
en augmenter la profondeur, fes flancs feraient plus 
sûrs , la marche plus prompte , & fon attaque plus 
forte. 

( Cet article ejl de M. D. P. , ojf.cier de l'état-major. ) 
Addition. 

„ Remarquons que l’ordre , la marche , les évolu- 
tions des bataillons, tels. à-peu- près qu’on les met 
aujourd’hui en ufage , ont été rétablis en Europe par 
un homme qui n’était point militaire , par Machiavel, 
fecrétairedeFlorence. Bataillons fur trois, furquatre, 
fur cinq de hauteur; baraillons marchant à l’ennemi ; 
bataillons quartés, pour h’être point entamés après 
une déroute; bataillons de quatre de profondeur .fou - 
tenus par d’autres en colonne; bataillons flanqués de 
cavalerie, tout eft de lui. Il apprit à l’Europe l’art de 
la guerre : on la failair depuis long-temps , mais on 
ne la lavait pas. 

Le grand-duc voulut que l’auteur de la Mandragore 
&c de Clitie commandât l’exercice a ies troupes , félon 
fa méthode nouvelle. Machiavel s’en donna bien de 
garde ; il ne voulut pas que les officiers &,les foldats 
fe moquaflent d’un général en manteau noir : les 

officiers 
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officiers exercèrent les troupes en fa préfence , & il 
feréloi va pour le confeil. 

C’eft une chofe fingulière que toutes les qualités 
qu il demande dans le choix d’un foldat. Il exige 
d’abord la gagliardia , & cette gailltrdife fignifie 
vigueur alerte ; il veut des yeux vifs & allurés dans 
letquels il y ait même de la gaieté ; le cou nerveux, 
la poitrine large, le bras mufculeux, les flancs ar- 
rondis , peu de ventre;, les jambes & les pieds fecs, 
tous lignes d’agilité & de force. 

Mais il veut (ur-tour que le foldat ait de l’hon- 
neur, & que ce foie par l’honneur qu'on le mène. 
« La guerre , dit-il , ne corrompt que trop les 
" mœurs»; Sc il rappelle le proverbe italien , qui 
dit : « La guerre forme les voleurs , & la paix leur 
dreflè des potences. » 

Machiavel fait très-peu de cas de l’infanterie fran- 
çaife ; & il faut avouer que jufqu’à la bataille de 
Rocroi elle a été fort mauvaife. C’était un étrange 
homme que ce Machiavel ; il s'amufait à faire des 
vers , des comédies , à montrer de fon cabinet l’arc 
de fe tuer régulièrement, & à enfeigner aux princes 
l'art de fe parjurer , d’aflafliner & d’empoifonner dans 
l’occafion : grand art que le pape Alexandre VI & 
fon bâtard Céfar Borgia pratiquaient merveillcufe- 
menr fans avoir befoin de ces leçons. 

Obfervons que dans tous les ouvrages de Machiavel 
fur tant de différens fujers , il n’y a pas un mot qui 
rende la vertu aimable, pas un mot qui parte du cœur. 
.C’eft une remarque qu’on a faite fur Boileau même. 

QueJl.Jur VEncycl. Tome II. S 




Il eft vrai qu’il ne fait pas aimer la vertu, 
peint comme néceffaite. 

BAYLE. 



mais il la 

'■ • 



Mais fe peut-il que Louis Racine ait traité Bayle 
de cœur cruel & d’homme affieux, dans une épure à 
Jean-Baptitte Rouffeau , qui eft allez peu connue , 

quoique imprimée; . xv- - fi. 

Il compare Bayle , dont la profonde dialeéhque fit 
voir le faux de tant de lyftêmes, à Manus alîis fur 

les ruines de Carthage. w 

Ainfi d’un œil .content , Marins dans fa fuite , 
Contemplait les débris de Carthage détruite. 

Voilà une fimilitudebien peu relTemblame , comme 
dit Pope , fonde urdike. Marius n’avait point détruit 
Carthage comme Bayle avait détruit de mauvais argu- 
mens Marius ne voyait point' ces ruines avec plaifir i 
au contraire, pénétré d’une douleur Comble & noble , 
en contemplant la viciflitude des chofes humâmes 
il fit cette mémorable réponfe : « Dis au proconlul 
» d’Afrique que tu as vu Marius fur les ruines de 

» Carthage (i).” . . rr ui 

Nous demandons en quoi Marius peut reflembler 

à Bayle ; 

(O 11 fcmble que ce grand mot (bit .« -deflus de la penfée de 
J- Ucain - Solatia fati 



Carthago Kariusque tulit , panterque jacentca , 

] anovcrc piis- 

Carthage & Marius, couchés fur le même fable, fe confièrent 
8C pardonnèrent aux dieux. Mais ils ne font contens ni dans Lucain 
ni dans la réponfe du romain. 
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On content que Louis Racine donne le nom de cœur 
affreux & à’ homme cruel à Marius, à Sylla , aux trois 
triumvirs, &c. &c., &c. Mais à Bayle ! détefruble 
plaifir y cœur cruel , homme affcuv , il ne fallait pas • 
mettre ces mots dans la fentence porté 0 par Louis Pia- 
cine contre un philofophe qui n’eft convaincu que 
d’avoir pefé les raifons des manichéens, despau iciens, 
des ariens , des eutichiens , & celles de leurs adver- „ 
lâires. Louis Racine ne proportionnait pas les peines 
aux délits. Il devait fe fouvenir que Bayle combattait 
Spinofa trop philofophe , &r Jurieuquine l’était point 
du tout. Il devait refpe&er les mœurs de Bayle , & 
apprendre de lui à raifonner. Mais il était janfénifte* 
c’eft-à dire, il favait les mots de la langue du janfé- 
nifme , & les employait au hafard. 

Vous appelleriez avec raifon cruel & affreux un 
homme puiftanr qui commanderait à fes efclaves , fous 
peine de mort , d’aller faire une moifton de froment 
où il aurait femé des chardons ; qui donnerait aux 
uns trop de nourrirure , & qui lailleroit mourir de 
faim les autres ; qui tuerait fon fils aîné. pour lailTer 
un gros héritage au cadet. C’eft-là ce qui eft affreux 
<S? cruel , Louis Racine! On prétend que c’eft-là le 
dieu de tes janféniftes: mais je ne le crois pas. 

O gens de parti ! gens attaqués de la jaunifle , vous 
verrez toujours tout jaune. 

Et à qui l’héritier non-penfeur d’un'père qui avait 
cent fois plus de goût que de philofophie, adrelfait-il 
fatnalheureufeépître dévote contre le vertueux Bayle? 
A Roulfeau , à un poète qui penfait encore moins, 

• S x 
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à un homme dont le principal mérite avait confifté 
dans des épigrammes qui révoltent l’honnêteté la plus 
indulgente, à un homme qui s’était étudié à mettre 
en rimes riches la fodomie & la beftialité , qui tra- 
duifait tantôt un pfeaume, & tantôt une ordure du 
Moyen de parvenir y à qui il était égal de chanter 
Jélus-Chrift ou Giton. Tel était l’apôtre à qui Louis 
Racine déférait Bayle comme un fcélérat. Quel 
motif avait pu faire tomber le frère de Phèdre & 
d’Iphigénie dans un fi prodigieux travers ? Le voici ? 
Roufleau avait fait des vers pour les janféniftes qu’il 
croyait alors en crédit. 

C’eft tellement la rage de la faCtion qui s”eft dé- 
chaînée fur Bayle , que vous n’entendez aucun des 
chiens qui ont hurlé contre lui , aboyer contre Lu- 
crèce , Cicéron, Sénèque, Epicure , ni contre tant 
de philofophes de l’antiquité. Ils en veulent à Bayle; 
il eft leur concitoyen , il eft de leur fiècle ; fa gloire 
les irrite. On lit Bayle, on ne lit point Nicole; c’eft 
la fource de la haine janfénifte. On lit Bayle , on ne 
lit ni le révérend père Croifet, ni le révérend père 
Cauflin ; c’eft la fource de la haine jéfuitique. 

En vain un parlement de France lui a fait le plus 
grand honneur , en rendant fon teftament valide , 
malgré la lévérité de la loi. La démence de parti ne 
connaît ni honneur ni juftice. Je n’ai donc point inféré 
cet article pour faire l’éloge du meilleur des diction- 
naires , éloge qui fied pourtant fi bien dans celui-ci, 
mais dont Bayle n’a pas befoin. Je l’ai écrit pour 
rendre, fi je puis , l’efprit de parti odieux & ridicule. 



I 
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(3k s’eft fort tourmenté pour favoir ce que c’eft 
que ce bdellium qu’on trouvait au bord du Phifon, 
fleuve du paradis terreftre , qui tourne dans le pays 
d’Evilath où il vient de l’or. Calmet en compilant 
rapporte que (i), félon plufteurs compilateurs, le 
bdellium eft l’efcarboucle , mais que ce pourrait bien 
être auflï du criftal ; enfuite que c’eft la gomme d’un 
arbre d’Arabie : puis il nous avertit que ce font des 
câpres. Beaucoup d’autres aflurent que ce font des 
perles. Il n’y a que les étymologies de Bochard qui 
puillènt éclaircir cette queftion. J’aurais voulu que 
tous ces commentateurs euflent été fur les lieux. 

L’or excellent qu’on tire de ce pays-là fait voir 
évidemment, dit Calmet, que c’eft leptys de Col- 
chos: la toifon d’or en eft une preuve. C’eft dommage 
que les chofes aient fi fort changé depuis. La Min- 
grelie , ce beau pays fi fameux par les amours ds 
Mêdée 8c de Jafon , ne produit pas plus aujourd’hui 
d’or & de bdellium , que de taureaux qui jettent 
feu 8c flamme , & de dragons qui gardent les toifons : 
tour change dans ce monde ; 8c fi nous ne cultivons 
pas bien nos terres , 8c fi l’Etat eft toujours endetté , 
nous deviendrons Mingrelie. 

BEAU. 

P v r s q u e nous avons cité Platon fur l’amour, pour- 
quoi ne le citerions-nous pas fur le beau , puifque le 
beau fe fait aimer î On lera peut-être curieux de favoir 

(i) Noces fur le chap. II de U Genèfe. 
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comment un grec parlait du beau , il y a plus de 

deux mille ans. 

« L’homme expié dans les myftères facrés, quand 
« il voit un beau vifage décoré d’une forme divine, 
» ou bien quelque efpèce incorporelle, fent d’abord 
« un frémiflement fecret , & je ne fais quelle crainte 
»> refpeélueufe ; il regarde cette figure comme une 
» divinité. ......... quand l’influence de la beauté 

« entre dans fon ame parles yeux , il s’échauffe; les 
» ailes de fon ame font arrofées , elles perdent leur 
« dureté qui retenait leur germe , elles fe liquéfient ; 
« ces germes , enflés dans les racines de fe s ailes , 
» s’efforcent de fortir par toute l’efpèce de l’ame » , 
( çar l’ame avait des ailes autrefois ) , &c. 

Je veux croire que rien n’eft plus beau que ce 
difcours de Platon ; mais il 11e. nous donne pas des 
idées bien nettes de la nature du beau. 

Demande^ à uncrapaud ce que c’eft que la beauté , 
le grand beau , le to kalon : il vous répondra que c’eft 
fa crapaude avec deux gros yeux ronds forrant de fa 
petite .tête , une gueule large & plate , un ventre 
jaune, un dos brun. Interrogez un nègre de Guinée, 
le beau eft pour lui une peau noire , huileufe , des 
yeux enfoncés , un nez épaté. 

Interrogez le diable , il vous dira que le beau eft 
une paire de cornes , quatre griffes , & une queue. 
Confuitez enfin les philofophes , ils vous répondront 
par du galimatias; il leur faut quelque chofe de 
conforme à l’archétype du beau en effence , au ta 
kalon. 
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J’affiftais un jour à une tragédie auprès d’un phi- 
lofophe; que cela eft beau ! dilait-il. Q-ue trouvez- 
vous là de beau J lui dis- je. C’eft, dit-il , que l’auteur 
a atteint fou but. Le lendemain il prit une médecine 
qui lui fit du bien. Elle a atteint fon but, lui dis- je; 
voilà une belle médecine i II comprit qu’on 11e peut 
dire qu’une médecine eft belle , &c que pour donner 
à quelque chofe le nom de beauté , il faut qu’elle vous 
caufe de l’admiration & du plaifir. Il convint que 
cette tragédie lui avait infpiré ces deux fentimens , & 
que c’était-là le to kalon , le beau. 

Nous fîmes un voyage en Angleterre : on y joua 
la même pièce , parfaitement traduite ; elle fit bâiller 
tous les fpeélateurs. Oh oh ! dit-il , le to kalon n’eft 
pas le même pour les Anglais & pour les Français. Il 
conclut , après bien des réflexions , que le beau tft 
fouvent très- relatif , comme ce qui eft décent au 
Japon eft indécent à Rome, & ce qui eft de mode 
à Paris ne l’eft pas à Pékin ; & i! s’épargna la peine 
de compofer un long trâité fur le beau. 

^ Il y a des actions que le monde entier trouve 
belles. Deux officiers de Célar , ennemis mortels 
l’un de l’autre , le portent un défi , non à qui répan- 
dra le fang l’un de l’autre derrière un builîon en tierce 
1 &c en quarte comme chez nous, mais à qui défendra 
le mieux le camp des Romains , que les barbares vont 
attaquer. L’un des deux, après avoir repouffé les 
ennemis, eft près de fuccomber; l’autre vole à fon 
fecours, lui fauve la vie , & achève la victoire. 

Un ami fe dévoue à la mort pour fon ami ; un fils 
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* 

pour fou père . ; l’Algonquin, le Français, 



le Chinois , diront tous que cela eft fort beau y que 
ces aélions leur font plaifir, qu’il les admirent. 

Ils en diront autant des grandes maximes de mo- 
rale ; de celle-ci de Zoroaltre : « Dans le doute li 

>> une action eft jufte, abftiens-toi **; de celle- 

ci de Confucius : « Oublie les injures; n’oublie ja- 
« mais les bienfaits >». 

Le Nègre aux yeux ronds, au nez épaté , qui ne 
donnera pas aux dames de nos cours le nom de belles , 
le donnera fans héfner à ces aéfions & à ces maximes. 
Le méchant homme même reconnaîtra la beauté des 
vertus qu’il n’ofe imiter. Le beau qui ne frappe que 
les feus, l’imagination, & ce qu’on appelle Ycfprit > 
eft donc fouvent incertain. Le beau qui parle au cœur 
ne l’eft pas. Vous trouverez une foule de gens qui 
vous diront qu'ils n’ont rien trouvé de beau dans les 
trois-quarts de l’Iliade ; mais perfonne ne vous niera 
que le dévouement de Codrus pour fon peuple ne 
foit fort beau , fuppofè qu’il foit vrai. 

Le frère Attiret , jéfuite , natif de Dijon , était 
employé comme delïînateur dans la maifon de cam- 
pagne de l’empereur Cam - hi , à quelques lis de 
Pékin. 

Cette maifon des champs, dit-il dans une de fes 
lettres à M. Daflaut , eft plus grande que la ville de 
Dijon. Elle eft partagée en mille corps de logis fur 
une même ligne ; chacun de ces palais a fes cours , 
fes parterres , fes jardins & fes eaux ; chaque façade 
eft ornée d’or , de vernis, & de peintures. Dans le 
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vafte enclos du parc on a élevé à la main des collines 
hautes de vingt jufqu’à foixante pieds. Les vallons 
font atrofés d'une infinité de canaux qui vont au 
loin fe rejoindre pour former des étangs Sc des mers. 
Onfe promène fur ces mers dans des barques vernies 
&c dorées , de douze à treize toifes de long fur quatre 
de large. Ces barques portent desfallons magnifiques; 
6c les bords de ces canaux, de ces mers, & de ces 
étangs, font couverts de maifons toutes dans des goûts 
differens. Chaque rnaifon eft accompagnée de jardins 
& de cafcades. O 11 va d’un vallon dans un autre par 
des allées tournantes ornées de pavillons & de grottes. 
Aucun vallon n’eft femblable; le plus vafte de tous 
eft entouré d’une colonnade , derrière laquelle font 
des bâtimens dorés. Tous les appartemens de ces 
maifons répondent à la magnificence du dehors; tous 
les canaux ont des ponts de diftance en diftance , ces 
ponts font bordés de baluftrades de marbre blanc 
fculptées en bas-relief. 

Au milieu de la grande mer on a él^vé un rocher, 
& fur ce rocher un pavillon quarré, où l’on compte 
plus de cent appartemens. De ce pavillon quarré on 
découvre tous les palais, toutes les maifons , tous 
les jardins de cet enclos immenfe ; il y en a plus de 
quatre cerits. 

, Quand l’empereur donne quelque fête , tous ces 
bâtimens font illuminés en un inftant ; 6c de chaque 
rnaifon on voit un feu d’artifice. 

Ce n’eft pas tout; au bout de ce qu’on appelle la 
mer j eft une grande foire que tiennent les officiers de 
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l’empereur. Des vaifleaux partent de la grande mer 
pour arriver à la foire. Les courtifans fe déguifent en 
marchands, en ouvriers de toute efpèce;i’un tient un 
café , l’autre un cabaret; l’un fait le métier de filou, 
l’autre d’archerqui court après lui. L’empereur, l’im- 
pératrice & toutes les dames de la cour viennent mar- 
chander des étoffes: les faux marchands les trompent 
tant qu’ils peuvent. Ils leur difent qu’il eft honteux 
de tant difputer fur le prix , qu’ils font de mauvaifes 
pratiques. Leurs majeflés répondent qu’ils ont affaire 
à des fripons ; les marchands fe fâchent & veulent^ 
s’en aller; on les appaife: l’empereur achète tour, 
& en fait des loteries pour toute fa cour. Plus loin 
font des fpeâacles de toute elpèce. 

Quand frère Attirer vint de la Chine à Verfailles , 
il le trouva petit & rrifte. Des allemands qui s’exta- 
fiaient en parcourant les bofquets, s’étonnaient que 
frère Attirer fût fi difficile. C’eft encore une raifon qui 
me détermine à ne point faire un traité du beau. 

B É K E II , 

Ou du monde enchanté 3 du diable , du livre d’Enoch _, 
& des foràers. 

Ce Balthazar Béker , très -bon homme, grand 
ennemi de l’enfer éternel St du diable , 5c encore plus, 
de la précifion , fit beaucoup de bruit en fon temps , 
par fon gros livre du Monde enchanté. 

Un Jacques-GeorgedeChaufepied, prétendu con- 
tinuateur de Bayle, allure que Béker apprit le grec à 
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Groningue. Niceron a de bonnes rai fions pour croire 
que ce fut à Franeker. On eft fort en doute & fort 
en peine à la cour fur ce point d’hiftoire. 

Le fait eft que du temps de Béker , miniftre du 
faint Evangile ( comme on dit enHollande ) , le diable 
avait encore un crédit prodigieux chez les théologiens 
de toutes les efpèces, au milieu du dix-feptième 
fiècle , malgré les bons efprits qui commençaient 
à éclairer le monde. La forcellerie , les pofleflîons , 
& tout ce qui eft attaché à cette belle théologie , 
étaient en vogue dans toute l’Europe , 8c avaient 
fouvent des fuites funeftes. 

Il n’y avait pas un fiècle que le roi Jacques lui- 
même , furnommé par Henri IV, Maître Jacques , 
ce grand ennemi de la communion romaine & du 
pouvoir papal , avait fait imprimer la Démonplogie 
( quel livre pour un roi! ), & dans cette Dèmonolo- 
gie, Jacques reconnaît desenforcellemens, desincubes, 
des fuccubes; il avolie le pouvoir du diable & du pape 
qui , félon lui , a le droit de chalfer Satan du corps des 
polfédés , tout comme les autres prêtres. Nous-mêmes, 
nous malheureux Français , qui nous vantons aujour- 
d’hui d’avoir recouvré un peu de bon fens , dans quel 
horrible clôaque de barbarie ftupide étions -nous 
plongés alors! il n’y avait pas un parlement, pas ut^î 
préfidial , qU#ne fut occupé à juger des forciers ; point 
degravejurifconlulte qui n’écrivît de favans mémoires 
fur les poftèlfionsdu diable. La France retentilîait des 
tourmens que les juges infligeaient dans les tortures à 
de pauvres imbécilles à qui on faifait accroire qu'elles 
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avaient été au fabbat , & qu’on faifait mourir {ans 
pitié dans des fupplices épouvantables. Catholiques 
& proteftans étaient également infeéfcès de cette ab- 
furde & horrible fuperftition , fous prétexte que dans 
un des évangiles des chrétiens , il eft dit que des dif- 
ciples furent envoyés pour chaflet les diables. C’était 
un devoir facré de donner la queftion à des filles , 
pour leur faire avouer qu’elles avaient couché avec 
Satan; que ce Satan s’en était fait aimer fous la forme 
d’un bouc, qui avait fa verge au derrière. Toutes les 
particularités des rendez-vous de ce bouc avec nos 
filles étaient détaillées dans les procès criminels de 
ces malheureufes. On fini liait par les brûler, foit 
quelles avouaffent, foit qu’elles niafient; & la France 
n’était qu’un vafte théâtre de carnages juridiques. 

J'ai entre les mains un recueil de ces procédures 
infernales , fait par un confeiller de grand’chambre 
du parlement de Bordeaux , nommé de Langre , im- 
primé en i6n , 8c a dre (lé à Monfeigneur Silleri 3 
chancelier de France , fans que monfeigneur Silleri ait 
jamais penfé à éclairer ces infâmes magiftrats. Il eût 
fallu commencer par éclairer le chancelier lui-même. 
Qu’était donc la France alors? Une Saint-Barthélemi 
continuelle depuis le maflacre de Vaffy , jufqu’à l’afi- 
^falîînat du maréchal d’Ancre & de fon innocente 
époufe. ' # ' 

Croirait-on bien qu’à Genève on fit brûler en 
i6yz, du temps de ce même Béker, une pauvre 
fille nommée Magdelène Chaudron, à qui on per- 
fuada qu’elle était forcière? 
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Voici la fubflaflce très-exa&e de ce que porte le 
procès-verbal de cette fottife affreufe , qui n’eft pas 
le dernier monument de cette efpèce. 

« Michelle ayant rencontré le diable en fortant de 
» la ville , le diable lui donna un baifer, reçut Ton 
» hommage , & imprima fur fa lèvre fupérieure 8c 
« à fon tetori droit, la marque qu’il a coutume d’ap- 
» pliquer à toutes les perfonnes qu’il reconnaît pour 
» fes favorites. Ce fceau du diable eft un petit feing 
» qui rend la peau infenfible , comme l'affirment 
» tous'les jurifconfultes démonographes. 

» Le diable ordonna à Michelle Chaudron d’en- 
» forceler deux filles. Elle obéit à Ion feigneur ponc- 
» tuellement. Les parens des filles l’accusèrent juri- 
» diquement de diablerie -, les filles furent interrogées 
» & confrontées avec la coupable. Elles atteftèrent 
•> qu’elles fentaient continuellement une fourmillière 
» dans certaines parties de leurs corps , & qu’elles 
« étaient poffédées. On appela les médecins , ou du 
•» moins ceux qui payaient alors pour médecins. Ils 
« vifitèrent les filles ; ils cherchèrent fur le corps de 
« Michelle le fceau du diable , que le procès-verbal 
» appelle les marques fataniques.lls y enfoncèrent une 
»> longue aiguille , ce qui était déjà une torture dou- 
». loureule. Il en fortit du fang , 8c Michelle fit con- 
» naître par fes cris que les marques fataniques ne 
» rendent point infenfible. Les juges ne voyant pas 
» de preuve complète que Michelle Chaudron fût 
» forcière, lui firent donner la queftion, qui produit 
» infailliblement ces preuves : cette malheureufe , 
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» cedant à la violence des tournions , confefia enfin 
» tout ce qu’on voulut. 

» Les médecins cherchèrent encore la marque fii- 
« tanique. Ils la trouvèrent à un petit feing noir fur 
« une de fes cuilTes. Ils y enfoncèrent l’aiguille ; les 
» tourmens de la queftion avaient été fi horribles 
»> que cette pauvre créature expirante fentit à peine 
»> l’aiguille; elle ne cria point: ainli le crime fut 
« avéré. Mais comme les mœurs commentaient à 
»» s’adoucir , elle ne fut brûlée qu’après avoir été 
» pendue & étranglée. » * 

Tous les tribunaux de l’Europe chrétienne reten- 
tillaient encore de pareils arrêts. Cette imbécillité 
barbare a duré fi long-temps, que , de nos jours , à 
Vurtzbourg en Franconie , on a encore brûlé une 
forcière en 1750. Et quelle forcière ! une jeune 
dame de qualité , abbelle d’un couvent ; & c’eft de 
nos jours , c’ell: fous l’empire de Marie - Thérèfe 
d’Autriche! 

De telles horreursdont l’Europe a été fi long-temps 
pleine , déterminèrent le bon Béker à combattre le 
diable. On eut beau lui dire, en profe & en vers, 
qu’il avait tort de l’attaquer, attendu qu’il lui refiem- 
blait beaucoup , étant d’une laideur horrible; rien ne 
l’arrêta ; il commença par nier abîolument le pouvoir 
de Satan, & s’enhardit même jufqu’à loutenir qu’il 
n’exifte pas. « S’il y avait un diable , difait-il , il fe 
** vengerait de la guerre que je lui fais.»' 

Béker ne raifonnait que trop bien , en difanr 
que ie diable le punirait s’il exiftait. Les miniftres 
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fes confrères prirent le parti *de Satan, & dépo- 
sèrent Béker. 

Car l'hérétique excommunie aufïï 
Au nom dè Dieu. Genève imite Rome , 

^orame le linge efc copifte de l’homme. 

Béker entre en matière dès le fécond tome. Selon 
lui , le ferpent qui féduilît nos premiers parens n’étoic 
point un diable, mais un vrai ferpent ; comme l’âne 
de Balaam était un âne véritable, & comme la baleine 
qui engloutit Jonas était une baleine réelle. C’était li 
bien unirai ferpent, que toute fon efpèce , qui mar- 
chait auparavant fur fes pieds, fut condamnée à ram- 
per fur le ventre. Jamais ni ferpent ni autre bè£e n’eft 
appelée Satan, ou Belzéburh, ou Diable, dans le 
Pentateuque. Jamais il n’y eft queftion de Satan. 

Le hollandais deftruéteur de Satan admet à la 
vérité des anges , mais en même temps il allure qu’on 
ne peut prouver par la raifon qu’il y en ait; « & s’il 
•» y en a , dit -il , dans (on chapitre huitième du tome 
» fécond , il eft difficile de dire ce que c’eft. L’Ecri- 
» ture ne nous dit jamais ce que c’eft , en tant que 
» cela concerne la nature , ou en quoi confifte la na- 

« ture d’un efprir La Bible n’eft pas faite pour 

» les anges , mais pour les hommes. Jéfus n’a pas été 
» fait ange pour nous, mais homme. » 

Si Béker a tant de fcrupule fur les anges , il n’eft 
pas étonnant qu’il en ait fur les diables; & c’eft une 
chofe alfez plaifante de voir toutes les contoifions où 
il met fon efprit pour fe prévaloir des textes qui lui 
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femblent favorables , & pour éluder ceux qui lui font 

contraires. 

Il fait tout ce qu’il peut pour prouver que le 
diable n’eut aucune part aux affligions de Job , 8c 
en cela il eft £dus prolixe que les amis même de ce 
faint homme. ^ 

Il y a grande apparence qu’on ne le condamna que 
par le dépit d’avoir perdu fon temps à le lire : & je 
fuisperfuadê quefi le diable lui- même avait été forcé 
de lire le Monde enchanté de Beker , il n’aurait jamais 
pu lui pardonnerde l’avoir fi prodigieufementennuyé. 

Un des plus grands embarras de ce théologien hol- 
landais, elt d’expliquer ces paroles: «Jéfus fut tranf- 
» porté par l’efprit au défert pour être tenté par le 
» diable , par le Knathbull ». Il n’y a point de rexte 
plus formel. Un théologien peut écrire contre Belzé- 
buth tant qu’il voudra , mais il faut de néceffiré qufil 
l’admette -, après quoi il expliquera les textes difficiles 
comme il pourra. 

Que fi on veut favoir précifément ce que c’eft que 
le diable , il faut s’en i nformer chez le jé fuite Schot us ; 
perfonne n’en a parlé plus au long. C’eft bien pis 
que Béker. 

En ne confultant que l’hiftoire; l’ancienne origine 
du diable eft dans la doétrine des Perles. Hariraan ou 
Arimane, le mauvais principe, corrompt tout ce que 
le bon principe a fait de falutaire. Chez les Egyp- 
tiens, Typhon fait tout le mal qu’il peut, tandis 
qu’Oshiret que nous nommons Ofiris , fait, avec 
Ishet ou Ifis, tout le bien dont i! eft capable. 
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Avant les Egyptiens & les Perles ( 1 ) , Mozazor chez 
les Indiens , s’était révolté contre Dieu, & était de- 
venu le diable -, mais enfin Dieu lui avait pardonné. 
Si Béker & les fociniens avaient fu cette anecdote de 
la chute desanges indiens & de leur rétablilTement; ils 
en auraient bien profité pour foutenir leur opinion 
que l’enfer n’eft pas perpétuel , & pour faire elpérer 
leur grâce aux damnés qui iiront leurs livres. 

On eft obligé d’avouer que les Juirs n ont jamais 
patlé de la chute des anges dans l’ancien Teftament; 
mais il enelt queftion dans le nouveau. 

On attribua vers le temps de l'établi ffr ment du 
chriftianifme ,un livre à Enoch ,/èptième homme ap-ès 
Adam , concernant le diable de fes alluciés. Enoch 
dit que le chef des anges rebelles était Semiaxah •, 
qu’Araciel , Atareulf, Ozamplifer étaient les lieute— 
n .ns; que les capitaine; des anges fidèles étaient: 
Eaphaël, Gabriel , Uriel , &c. : mats il ne dit point 
que la guerre fe fit dans le ciel ; au contrait e , en fe 
battit lur une montagne «le la terre, tk ce fur pour 
des filles.'S. Jude cite ce livre oans (on épure : «< Dieu 
» a gardé , dit-il , dans les ténèbres enchaînés jufqu’au 
»> jugement du grand jour les anges qui ont dégénéré 
» de leur origine , & qui ont abandonné leur propre 
» deméute. Malheur à ceux qui ont fuivi les traces 
» de Caïn , defquels Enoch , feptième homme après 
» Adam , a prophétife. » 

S. Pierre ; dans fa fecon de épître , fait allufîon au 
livre d’Enoch , en s’exprimant ainfi : « Dieu n’a pas 

• * * .y ' 

(l)Voyi URACHM ANES . 
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« épargné les anges qui ont péché ; mais il les a jetés 
» dans le Tartare avec des cables de fer. » 

r 

11 était difficile que Béker réfiftât à des partages fi 
formels. Cependant il fut encore plus inflexible fur 
les diables que fur les anges : il ne fe lairta point 
fubjuguer par le livre d’Enoch , feptième homme 
après Adam ; il foutint qu’il n’y avait pàs plus de 
diable que de livre d’Enoch. Il dit que le diable était 
une imitation de l’ancienne mythologie , que ce n’eft 
qu’un réchauffé , Sc que nous ne louâmes que des 
plagiaires. 

On peut demander aujourd’hui pourquoi nous 
appelons I^ucifer Yefpr'u malin , que la traduction 
hébraïque & le livre attribué à Enoch appellent 
Semiaxah , ou, fi on veut , Semexiah î C’eft que 
nous entendons mieux le latin que l’hébreu. 

On a trouvé dans Haïe une parabole contre un roi 
de Babylone. Haïe lui-mème l’appelle parabole. Il dit , 
dans Ion quatorzième chapitre au roi de B.abyloue : 

« A ta mort on a chanté à.gorge déployée ; les lapins 
» fe font réjouis; tes commis ne viendront.plus nous 
» mettre à ta raille. Comment ta hautefie eft-èlle*de£- 
» cendue au tombeau malgré les fons de tes roulettes^ 

» Comment es-tu couché avec lesvers& la vermine î 
» Comment es-tu tombé du ciel , étoile du matin , 

» EIclel î toi qui prefïàis les nations > tu abattue 
» en terre ! » •• -, A. « 

On traduifit ce morchaldéen hcbraïfjâ Héiel , ^ar 
Lucifer. Cette étoile du matin, cette étoile- de Vénus 
fut donc le diable. Lucifer, tombédu ciel précipité 
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dans l’enter. C’eft ainfi que les opinions s’établifTent , 
àc que fouvent un feul mot , une feule lyllabe mal 
entendue, une lettre changée ou fuppiimte ont été 
l’origine de la-croyance de tout un peuple. Ou moc 
S oracle on a fait S. Orejle ; du mor Ra^bom on a fait 
»S'. Raboni , qui rabonnit les maris jaloux , ou qui les 
fait mourir dans l’année ; d e Semo /ancus on a fait 
S. Simon le magicien. Ces exemples font innom- 
brables. 

Mais que le diable foit l’étoile de Vénus, ou le 
Semiaxah d’Enoch, ou le Satan des Babyloniens , ou 
le Mozazor des Indiens, ou le Typhon des Egyp- 
tiens , Béker a raiton de dire qu’il ne fallait pas lui 
attribuer une ti énorme puillance que celle dont nous 
l'avons cru revêtu jutqu’à nos derniers temps. C’efi 
trop que de lui avoir immolé une femme de qualité 
de Vurtzbourg , Madelène Chaudron , le curé Gau- 
fndi, la maréchale d’Anere , èc plus de cent mille 
forciers en treize cents années dans les Etatschrétiens. , 
Si Balthazar Béker s’en était tenu a rogner les ongles 
au diable, il aurait été très-bieu reçu; mais quand 
un curé veut anéantir le diable, il perd fa cure. 

BÊTES. 

"Quelle pitié, quelle pauvreté d’avoir dit que 
les bêtes font des machines privées de connailfance 
& de fentimenr , qui font toujours leurs opérations 
de la même manière , qui n’apprennent rien , ne 
perfectionnent rien , &c. 1 

Quoi , cet oifeau qpui fait fon nid en demi-cercle 

. T 2 
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quand il l’attache à un mur , qui le bâtit en quart de 
cercle quand il e(l dans un angle , & en cercle fur un— ^ 
arbre ; cet oifeau fait tout de la même façon ? Ce chien 
de charte que tu as difcipliné pendant trois mois , n’en 
fajt-il pas plus au bout de ce temps , qu’il n’en favait 
avant tes leçons } Le ferin à qui tu apprends un air , 
le répète-t-il dans l’inftant ? n’emploies-tu pas un 
temps confidérable à l’enfeigner? n’as-tu pas vu qu’il 
fe méprend 8c qu’il fe corrige ? 

Eft-ce parce que je te parle , que tu juges que j’ai 
du fentiment , de la mémoire , des idées ? Eh bien , 
je ne te parle pas ; tu me vois entrer chez moi l’air 
affligé, chercher un papier avec inquiétude , ouvrir 
le bureau où je me fouviens de l’avoir enfermé , le 
trouver , le lire avec joie. Tu juges que j’ai éprouvé 
le fentimpnt de l’affliétion 8c celui du plaifir , quej’ai 
de la mémoire ôc de la connaillànce. 

Porte donc le même jugement fur ce chien qui a 
perdu fon maître , qui l’a cherché dans tous les chemins 
avec des cris douloureux , qui entre dans la maifon 
agité , inquiet , qui defcend , qui monte , qui va de 
chambre en chambre, qui trouve enfin dans fon ca- 
binet le maître qu’il aime , & qui lui témoigne fa 
joie par la douceur de fes cris, par fes fauts, par fes 
carelfes. 

DesTarbares faifirtent ce chien , qui l’emporte fl 
prodigieufementfur l’homme en amitié; ils le clouent 
fur une table , 8c ils le difsèquent vivant pour te 
montrer les veines mézaraïques. Tu découvres dans 
lui tous les mêmesorganes de fentiment qui font dans 
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toi. Réponds-moi , machinifte; la nature a-t-elle ar- 
rangé tous les relTorts du fentiment dans cet animal , 
afin qu’il ne fente pas ? a-t-il des nerfs pour être 
impaflible ? Ne fuppofe point cette impertinente con- 
tradiftion dans la nature. 

Mais les maîtres de l’école demandent ce que c’eft: 
que l’ame des bêtes; Je n’entends pas cette queftion. 

Un arbre a la faculté de recevoir dans fes fibres fa sève 
qui circule , de déployer les boutons de fes feuilles 8c 
de fes fruits ; me demanderez-vous ce que c’eft que 
l’ame de cet arbre ? il a reçu ces dons ; l’animal a 
reçu ceux du fentiment, de la mémoire, d’un certain „ 
nombre d’idées. Qui a fait tous ces dons? qui a donné 
toutes ces facultés ? celui qui fait croître l’herbe des 
champs , & qui fait graviter la terre vers le foleil. 

Les âmes des bêtes font des formes fubftantielles , 
a dit Ariftote ; & après Ariftote , l’école arabe ; 8c 
après l’école arabe , l’école angélique; & après l’école 
angélique,, la forbonne ; & après la forbonne, per- 
fonne au monde. 

Les âmes des bêtes font matérielles crient d’autres | 
philofophes. Ceux-là n’ont pas fait plus de fortune 
que les autres. On leur a en vain demandé ce quec’eft 
qu’une ame matérielle ; il faut qu’ils conviennent que 
c’efl: de la matière qui a fenfation : mais qui lui a 
donné cetle fenfation ? c’eft une ame matérielle , c’eft- 
à-dire que c’eft de la matière qui donne de la fenfation 
à la matière ; ils ne fortent pas de ce cercle. 

Ecoutez d’autres bêtes raifonnant fur les bêtes; leur 
ame eft un être fpirituel qui meurt avec le corps : 

T 3 
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mais quelle preuve en avez-vous î quelle idée avez- 
vous de cec être fpirituel , qui , à la vérité , a du fenri- 
nient , de la mémoire , ôc la niefure d’idées & de 
combinaifons , mais qui ne pourra jamais bavoir ce 
que lait un enfant de lix ans î Sur quel fondement 
imaginez-vous que cet être, qui n’eft pas coips, périt 
avec le corps ? Les plus grandes bêtes font ceux qui 
ont avancé que cette ame n’eft ni corps ni efprit. 
Voilà un beau fyftème. Nous ne pouvons entendre 
par efprit que quelque chofe d’inconnu qui n’eft pas 
corps. Ainli le lyftême de ces meilleurs, revient à 
* ceci , que lame des bêtes eft une fubftance qui n’eft 
ni corps ni quelque choie qui n’eft point corps. 

D’où peuvent procéder tant d’erreurs contradic- 
toires î de l’habitude où les hommes ont toujours été 
d’examiner ce qu’eft une chofe , avant de favoir lî 
elle exifte. On appelle la languette , la foupape d’un 
foufflet , l ame du foufflet. Qu’eft-ce que cette ame ? 
c’eft un nom que j’ai donné à cette foupape quihaille , 
lailïeuurer l’air, te relève, & le poulie par un tuyau , 
quand je fais mouvoir le foufflet. 

Il n’y a point là une ame diltindle de la machine. 
Mais qui fait mouvoir le foufilet des animaux ? J© 
vous l’ai déjà dit , celui qui fait mouvoir les aftres. 
Le philofophe qui a dit , Deus ejl anima bratorum , 
avait raifon : mais il devait aller plus loin. 




BETHSAMÈS , ou BETHSHEMESH. 

Des cinquante mille & foixante & dix juifs morts de 
mon fubite , pour avoir regardé l’arche ; des cinq 
trous du cul d’or payés par les Philijtins 3 & de 
l’incrédulité du docteur Kennicott. 

Les gens du monde feront peut-être étonnés que 
ce mot foit le fujet d’un article ; mais on ne s’adrelle 
qu’aux favans & on leur demande des inftruétions. 

Bethemesh ou Bethfamès était un village apparte- 
nant au peuple de Dieu , fitué à deux milles au nord 
de Jérufalem, félon les commentateurs. » 

Les Phéniciens ayant battu les Juifs du temps de 
Samuel , 8c leur ayant pris leur arche d’alliance dans 
la bataille où ils leur tuèrent trente mille hommes , en 
furent févèrement punis ipar le Seigneur (i). PercuJJlc 
eos in fecretiori parte natium , & ebulherunt vilU & 
agri ••••£’ nati funt mures , Srfacla ejl confufio 
mort {s magna in civitate. Mot à mot : « Il les frappa 
« dans la plus fecrète partie desfelfesj & les granges 
« & les champs bouillirent , <3c il naquit des rats , 8c 
». une grande confufion de mort fe fit dans la cité. >» - 
Les prophètes des Phéniciens ou Piiiliftins , les 
ayant avertis qu’ils ne pouvaient le délivrer de ce 
fléau qu’en donuant au Seigneur cinq rats d’or , & 
cinq anus d’or, 8c en lui renvoyant l’arche juive, ils 
accomplirentcet ordre ,8c renvoyèrent, felonl’exprès 
commandement de leurs prophètes , l’arche avec les 
cinq rats & les cinq anus, fur une charrette attelée 

(i) Livre Je Samuel , ou premier des rois , cliap. V &: VI. 
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de deux vaches qui nourrilfaient chacune leur veau, 

8c que pérfonne ne conduifait. 

Ces deux vaches amenèrent d’eller-memes l’arche 
8c les préfens droit à Bethfamès i les Bethfamites 
s’approchèrent & voulurent regarder l’arche. Cette • 
liberté fut punie encore plusfevèrement que ne l’avait 
été la profanation desPiiéniciens. Le Seigneur frappa . 
de mort lubite foixante 8c dix perfonnes du peuple , 

8c cinquante mille hommes de la populace. 

Le révérend doéteur Kennicott , irlandais , a fait 
imprimer , en 1 768 , un commentaire français fur cette 
aventure,& l'a dédié à fa grandeur l’évêque d’Oxford. 

11 s’intitule à la tête de ce commentaire , docteur en 
théologie , membre de la fociété royale de Londres , de 
l'académie palatine , de celle de Gottingue , & de l’aca- 
démie des inferiptions de Paris. Tout ce que je fais , 
c’eft qu’il n’eft pas de l’académie des inferiptions de 
Paris. Peut - être en effc - il correfpondant. Sa vafte 
érudition a pu le tromper, mais les titres ne font rien 
à la chofe. 

Il avertit le public que fa brochure fe vend à Paris 
chez Saillant 8c chezMolini , à Rome chez Monal- 
dini, à Yenife chez Pafquali , à Florence chez Cam- 
bragi , à Amfterdam chez Marc-Michel Rey , à la 
Haye chez Golfe , à Leyde chez Jaquau , à Londres 
chez Béquet , qui reçoivent les fouferiptions. 

Il prétend prouver dans fa brochure , appelée en 
anglais Pamphlet j que le texte de l’Ecriture elt 
corrompu. Il nous permettra de n’étre pas de fon 
avis. Piefque toutes les bibles s’accordent dans ces * 
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expreflîons : Soixante àc dix hommes du peuple , 8c 
cinquante mille de la populace , de populo feptuaginta 
vit os , & quinquaginta millia plebis. 

Le révérend doéteur Kennicott die au révérend 
milord évêque d’Oxford , « qu’autrefois il avait de 
«forts préjugés en faveur du texte hébraïque, mais 
» que, depuis dix-fept ans, fa grandeur & lui fonc 
« bien revenus de leurs préjugés, apres la leéture 
« réfléchie de ce chapitre. « 

Nous ne reflemblons point au doéteur Kennicott ; 
& plus nous liions ce chapitre , plus nous relpeétons 
les voies du Seigneur qui ne font pas nos voies. 

« Il eft impoiiible , dit Kennicott , à un leéteur de 
« bonne foi , de ne fe pas fentir étonné & aftêété à 
« la vue de plus de cinquante mille hommes détruits 
« dans un ieul village , 8c encore c’était cinquante 
« mille hommes occupés à la moiflon. » 

Nous avouons que cela fuppolerait environ cent 
mille perfonnes au moins dans ce village. Mais mon- 
iteur le doéteur doit - il oublier que le Seigneur avait 
promis à Abraham que fa poftérité le multiplierait 
comme le fable de la mer? 

« Les Juifs 8c les Chrétiens, ajoute t-il, ne fe font 
« point fait de fcrupule d’exprimer leur répugnance à 
» ajouter foi à cette deftrudtion de cinquante mille 
•» foixante 8c dix hommes. « 

Nous répondons que nousfommes Chrétiens , 8c 
que nous n’avons nulle répugnance à ajouter foi à 
tout ce quieftdans les faintes Ecritures. Nous répon- 
drons avec le révérend père dom Calmer , que s’il 
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fallait « rejeter tout ce qui efc extraordinaire & hors 
»» de la portée de notre efprit , il faudrait rejeter toute 
»» la Bible»». Nous Sommes perfuadés que les Juifs 
étant conduits par Dieu même , ne devaient éprouver 
que des événemens marqués au fceaude laDivinité, 

8c absolument diftérens de ce qui arrive aux autres 
hommes. Nous ofons même avancer que la mort de 
ces cinquante mille & Soixante-dix hommes eit une 
des chofes les moins Surprenantes qui Soient dans 
l’ancien Teftament. 

On eft Saili d’un étonnement encore plus reSpec - 
tueux , quand le Serpent d’Eve 8c l’âne de Balaam 
parlent , quand l'eau des cataractes s’élève avec la 
pluie quinze coudées au-dellus de toutes les mon- 
tagnes , quand on voit les plaies de l’Egypte, 8c fix 
cent trente mille Juifs combattans fuir à pied à . 
travers la mer ouverte & fufpendue. Quand Jofué 
arrête le Soleil & la lune à midi , quand SamSon tue 
mille philiftins avec une mâchoire d’âne • • «tout eft 
miracle Sans exception dans ces temps divins ; 8c nous 
avons le plus profond refpect pour tous ces miracles , 
pour ce monde ancien qui n’eft pas notre monde , 
pour cette nature qui n’eft pas notre nature, pour 
un livre divin qui ne peut avoir rien d humain. 

Mais ce qui nous étonne , c’eft la liberté que prend 
M. Kennicott d’appeler déifies 8c athées ceux qui , en 
révérant la Bible plus que lui , Sont d’une autre 
opinion que lui. On ne croira jamais qu’un homme 
qui a de pareilles idées Soit de l’académie des inferip- 
lions 8c médailles. Peut-être eft-il de l’académie de 
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Bedlam , la plus ancienne „ la plus nombreufe de 
toutes , & dont les colonies s’étendent dans toute 
la terre. 

BIBLIOTHÈQUE. 

U ne grande bibliothèque a cela de bon, qu’elle 
eftraie celui qui la regarde. Deux cent mille volumes 
découragent un homme tenté d’imprimer , mais mal- 
heureufement il fe dit bientôt à lui-même : On ne lit 
point la plupart de ces livres-là ; & on pourra me 
lire. 11 le comp®e à la goutte d’eau qui le plaignait 
d’être confondue & ignorée dans l’Océan ; un génie 
eut pitié d'elle , il la fit avaler par une huître . Elle 
devint la plus belle perle de l’Orient, & fut le principal 
, ornement du trône du grand - mogol. Ceux qui ne 
font que compilateurs, imitateurs , commentateurs, 
éplucheurs de phrafeS, critiques à la petite lemaine ; 
enfin ceux dont un génie 11 ’a point eu pitié , relieront 
toujours gouttes d’eau. , 

Notre homme travaille donc au fond de fon galetas 
avec l’efpérance de devenir perle. 

Il efl vrai que dans cette immenfe collection de 
livres, il y en a environ cent quatre-vingt-dix-neuf 
mille qu’on ne lira jamais , du moins de fuite ; mais 
on peut avoir beloin d’en conlulter quelques-uns une 
foisenfavie. C’elt un grand avantage poui quiconque 
veut s’inftruke , de trouver fous ia main dans le pa- 
lais des rois le volume & la page qu’il cherche , (ans 
qy’on le fade attendre un moment. C'eit une des plus 
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nobles inflitutions. Il n’y a point eu de dépenfe plus 
magnifique & plus utile. 

La bibliothèque publique du roi de France eft la 
plus belle du monde entier , moins encore par le 
nombre & la rareté des vol urnes, que par la facilité & 
la politefl'e avec laquelle les biblothécaires les prêtenc 
à tous les favans. Cette bibliothèque eft (ans contredit 
le monument le plus précieux qui foit en France. 

Cette multitude étonnante de livres ne doit point 
épouvanter. On a déjà remarqué que Paris contient 
environ lept cent mille hommes , qu’on ne peut vivre 
avec tous , & qu’on choifit trois ou Çfliatre amis. Ainli 
il ne faut pas plus fe plaindre de la multitude des 
livres , que celle des citoyens. 

Un homme qui veut s’inftruire un peu de fon être , 
& qui n’a pas de temps à perdre , eft bien embarraffé. 
Il voudrait lire à la fois Hobbes, Spinofa , Baylequia 
écrit contre eux , Leibnitz qui a dilputé contre Bayle, 
Clarke qui a difputé contre Leibnitz, Mallebranche 
qui diffère d’eux tous, Locke qui pâlie pour avoir 
confondu Mallebranche , Stilling-Heet , qtii croit avoir 
vaincu Locke , Cudworth qui penfe être au - deffus 
d eux , parce qu’il n’eft entendu de perfonne. On 
mourrait de vieilleffe avant d’avoir feuilleté la cen- 
tième partie des romans métaphyfiques. 

On eft bien aife d’avoir les plus anciens livres , 
comme on recherche les plus anciennes médailles. 
C’eft-là ce qui fait l’honneur d’une bibliothèque. Les 
plus anciens livres du monde font les cinq Kings des 
Chinois , le Shaftabah des brames dont M. Hohv^ll 
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nous a fait connaître des pa liages admirables , ce qui 
peut refter de l’ancien Zoroaftre, les fragmens de 
Sanchoniathon qu’Eusèbe nous a confervés , 6c qui 
portent les caractères de l’antiquité la plus reculée. 
Je ne parle pas du Penrateuque qui eft au-delîus de 
tout ce qu’on en ponrrait dire. 

Nous avons encore la prière du véritable Orphée, 
que l’hiérophante récitait dans les anciens myftères 
des Grecs. « Marchez dans la voie de la juftice, ado- 
» rez le feu! maître de l’univers. Il eft un ; il eft feul 
» par lui-même. Tous les êtres lui doivent leur exif- 
» tencej il agit dans eux & par eux. 11 voit tout , 6c 
» jamais n’a été vu des yeux tnortels ». Nous en avons 
parlé ailleurs. 

S. Clément d’Alexandrie , le plus bavant des pères 
de l’Églife , ou plutôt le feul favant dans l’antiquité 
profane, lui donne prefque toujours le nom d’Orphée 
deThrace, d’Orphée le théologien , pour le diftirj- 
guer de ceux qui ont écrit depuis fous fon nom, 11 
cite de lui ces vers qui ont tant de rapport à la formule 
des myftères ( i ) : 

Lui feu! il eft parfait , tour eft fous fon pouvoir. 

11 voir tout l’univers, & nul ne peut le voir. 

Nous n’avons plus rien ni de Mufée , ni de Linus. 
Quelques petits palTages de ces prédécefleurs d’Homère 
orneraient bien une bibliothèque. 

Augnfte avait formé la bibliothèque nommée Pala- 
tine.La ftariie d’Apollon y préfidait. L’empçreut l’orna 

(i) Strom , liv. V. 




302 bien (du souverain). 
des bulles des meilleurs auteurs. On voyait vingt- 
neuf grandes bibliothèques publiques à Rome. Il y a 
maintenant plus de quatre mille bibliothèques con- 
lidérables en Europe. Choilfez ce qui vous convient , 

& tâchez de ne vous pas ennuyer ( i). 

BIEN (DU SOUVERAIN). 

Le bien-être eft rare. Le fou verain bien en ce monde 
ne pourrait-il pas être regardé comme fouverainement 
chimérique’ Les philofophes giecs dtfcutèrent lon- 
guement à leur ordinaire cette queftion. Ne vous 
imaginez-vous pas , mon cher leéteur, voir des men- . 
dians qui railonnent fur .la pierre philofophale ? 

Le fouverain bien ! quel mot ! autant aurait - il 
valu demander ce que c’eft que le fouverain bleu , ou 
le fouverain ragoût , le fouverain marcher , le fou 1 
rain lire , &cc. t 

. Chacun met fon bien où il peut, & en a autant 
qu’il peut à fa façon Sc à bien petite mefure. 

Quid dem , quid non dem , renuis tu quod jubet -aller . 

C'ajlor gaudet equis , ovo prognatus eodem 

Pugnis , &c. 

Caftor veut des chevaux , Poliux veut des lutteurs : 

Comment concilier tant de goûts, tant d'humeurs ? 

Le plus grand bien eft celui qui vous déleéte avec 
tant de force , qu’ri vous met dans l’impuilîance totale 
de fentir autre choie, comme le plus grand mal eft 
celui qui va jufqu’à nous priver de tout fenriment. 

(i) Voyez uvtiis. 
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Voilà les deux extrêmes de la nature humaine, & ces 
deux momens font courts. 

Il n’y a ni extrêmes délices , ni extrêmes tourmens 
qui puiflènt durer toute la vie : le fouverain bien 8c 
le fouvqjain mai /ont des chimères. 

Nous avons la belle fable de Crantor; il fait compa- 
raître aux jeux olympiques la Piichefle , la Volupté, 
la Santé, la Vertu; chacune demande la pomme; la 
Kichelle dit : c’eft moi qui luis le fouverain bien , 
car avec moi on achète tous les biens; la Volupté 
dit : la pomme m’appartient ,car on ne demande la 
richeire que pour m’avoir : la Santé allure que fans 
elle il n’y a point de volupté , & que la richefle eît 
inutile: enfin la Vertu repréfente qu’elle eftau-deflus 
des trois autres , parce que avec de l’or , des plailtrs , 
8c de la fanté , on peut (e rendre très-méprifable li 
on fe conduit mal. La vertu eut la pomme. 

La fable eft trÊs- ingénieule ; elle le ferait encore 
plus h Cranror avait dit que le louverain bien eft 
l’allèrr.blage des quatre rivales réunies , vertu ,'fauté , 
richelfe , volupté : mais cette fable ne réfout ni ne 
peut réfoudre la queftion ablurde du fouverain bic-n. 
La vertu n’eft pas un bien , c’eft un devoir ; elle eft 
d’un genre différent , d’un ordre fupérieur. Elle n’a 
rien à voir aux fenfarions douloureufes ou agréables. 
Un homme vertueux avec la pierre & la goutte , fans 
appui , (ans amis , privé du nécellàire , perfécitré , 
enchaîné par un tyran voluptueux qui fe porte bien , 
eft très-malheureux; <$c le perfécuteur infolent. qui 
carellè une nouvelle maîtrefie fur fon lit de pourpre 
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eft très-heureux. Dites que le fage perfêcuté eft pré- 
férable à fon indigne perfécuteur ; dites que vous 
aimez l’un , &c que vousdéteftez l’autre ; mais avouez 
que le fage dans les fers enrage. Si le fige n’en con- 
vient pas , il vous trompe , c’eft un çharlatan» 



BIEN. 



Du bien & du mal , phyjique & moral. 

Vote i une queftion des plus difficiles & des plus 
importantes. Il s'agit de toute la vie humaine. Il 
ferait bien plus important de trouver un remède à 
nos maux, mais il n’y en a point; & nous fommes 
réduits à rechercher triftemént leur origine. C’eft fur 
cette origine qu’on difpute depuis Zoroaftrë, & qu’on 
a, félon les apparences, difputé avant lui. C’eft pour 
expliquer ce mélange de bien & de mal qu’on a ima- 
giné les deux principes ; Oromafe , l’auteur de la ’ 
lumière , & Arimane , l’auteur des ténèbres; la boîte 
de Pandore , les deux tonneaux de Jupiter , la pomme 
mangée par Eve; & tant d’autres fyftêmes. Le pre- 
mier des dialecticiens , non pas le premier des philo- 
sophes , 1 illuftre Bayle a fait allez voircommenr il eft 
difficile aux chrétiens qui admettent un feul Dieu , 
bon & jufte , de répondre aux objetftions des mani- 
chéens qui reconnailfent deux dieux ; dont l’un eft 
bon , & l’autre méchant. 

Le fond du fyftême des manichiens , tout ancien 
qu’il eft , n’en était pas plus caifonnable. Il faudrait 
avoir établi des lemmes géométriques pour ofer en 

venir 
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venir à ce théorème. « Il y a deux êtres nécelïaires', 
» tous deux fuprèmes, tous deux infinis, tous deux 
» également poilTans, tous deux s’étant fait laguerre, 
« & s’accordant enfin pour verfer fur cette petite pla- 
« nète , i’un tous les tréfors de fa bénéficence , & 
” l’autre tout, l’abyme de la malice. « En vain par 
cette hypothèle expliquent-ils la caufe du bien & du 
mal y la fable de Promérhée l’explique encore mieux} 
mais toute hypothèfe qui ne fèrr qu’à rendre raifon 
des choies, Sc qui n’eft pas d’ailleurs- fondée fur des 
principes certains , doit être rejetée. 

Des doCteurs chrétiens (en faifant abltraction de 
la révélation qui fait tout croire) n’expliquent pas 
mieux l’origine du bien & du mal, que les feCtateurs 
de Zoroaltre. 

Dès qu’ils difent : Dieu eft un père tendre , Dieu 
elt un roi jufte; dès qu’ils ajoutenc l’idée de l’infini 
à cet amour , à cette bonté , à cette julhce humaine 
qu’ils connailTent > ils tombent bientôt dans la p|us 
horrible des contradictions. Comment ce fouverain 
qui a la plénitude infinie de cette jultice que nous 
connaiflons; comment un père qui a une tendrellê 
infinie pour fes enfans ; commet)! cet être infiniment 
puiffant, a-t-il pu former des créatures à Ion image , 
pour les faire’ i’inftant d’après tenter par un être 
malin , pour les faire luccomber , pour faire mourir 
ceux qu’il avait créés immortels, pour inonder leur 
pollérité de malheurs & de crimes?' On ne parle pas 
ici d’une contradiction qui paraît encore bien plus 
révoltante à notre faihie raifon. Comment Dieu 
Qttejl.fur l’Encycl. Tome. TI. V' 
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rachetant enfuite le genre humain par la mort de Ton 
fils unique , ou plutôt , comment Dieu lui- même faic 
homme, & mourant pour les hommes, livre-t-il à 
l’horreur des tortures éternelles prefque tout ce genre 
humain pour lequel il eft mort? Certes, à ne regarder 
ce fyftême qu’en philofophe (fans le fecours de la 
foi) , il eft monftrueux, il eft abominable. Il fait de 
Dieu ou la malice même, & la malice infinie , qui a 
fait des êtres penfans pour les rendre éternellement 
malheureux , ou l’impuillance & l’imbécillité même , 
qui n'a pu ni prévoir ni empêcher les malheurs de fes 
créatures. Mais il n’eft pas queftion dans cet article 
du malheur éternel , il ne s’agit que des biens & des 
maux que nous éprouvons dans cette vie. Aucun des 
doéteurs de tant d’Eglifes qui fe combattent tous fur 
cet article n’a pu perfuader aucun fage. 

On ne conçoit pas comment Bayle, qui maniait avec 
tant de force & de fineflê les armes de la dialectique, 
s’eft contenté de faire argumenter (i) un manichéen , 
un calvinifte , un molinifte , un focinien; que n’a-t-il 
fait parler un homme raifonnable? que Bayle n’a-t-il . 
parlé lui-même ? il aurait dit bien mieux que nous ce 
que nous allons hafarder. 

Un père qui tue fes enfans eft un monftre; un roi 
qui faic tomber dans le piège fes fujets pour avoir un 
prétexte de les livrer à des fupplices, eft un tyran 
exécrable. Si vous concevez dans Dieu la même bonté 
que vous exigez d’un père , la mêmejuftice que vous 

(1) Voyez les articles Maniehétns , Hfarcionitcs , Paulicicns , 

dans Bayle. 
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exigez d’un roi, plus de rellource pour difculper Dieu ; 
& en lui donnant une fagefle & une bonté infinies, 
vous le rendez infinimentodieux; vous faites fouhaiter 
qu'il n’exifte pas, vous donnez des armes à l’athée , 
& l'athée fera toujours en droit de vous dire : Il vauc 
miepx ne point reconnaître de divinité que de lui 
imputer précilément ce que vous puniriez dans leâ 
hommes. 

Commençons donc par dire : Ce n’eftpas à nous 
à donner à Dieu les attributs humains , ce n’eft pas 
à nous à faire Dieu à notre image. Juftice humaine, 
bonté humaine , fagelTê humaine , rien de tout cela 
ne peut lui convenir. On a beau étendre à l’infini 
ces qualités, ce ne feront jamais que des qualités hu- 
maines dont nous reculons les bornes; c’eft comme 
fi nous donnions à Dieu la folidité infinie, le mou- 
vement infini, la rondeur , la divifibilité infinies. Ces 
attributs ne peuvent être les fiens. 

La philofophie nous apprend que cet univers doit 
avoir été arrangé par un être incompréhenfible , 
éternel , exiftant par fa nature ; mais , encore une fois , 
la philofophie ne nous apprend pas les attributs de 
cette nature. Nous favons ce qu’il n’eft pas, & non 
ce qu’il eft. 

Point de bien ni de mal pour Dieu , ni en phyfique 
ni en morale. 

Qu’eft-ce que le mal phyfique? De tous les maux 
le plus grand fans doute eft la morr. Voyons s’il était 
poflïble que l’homme eût été immortel. 

Pour qu’un cogps tel que le notre fût indiiloluble , 

V x 
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impériffable , il faudrait qu’il ne fût point compofé 
de parties ; il faudrait qu’il ne naquît point , qu’il 
ne prît ni nourriture ni accroiflement , qu’il ne pût 
éprouver aucun changement. Qu’on examine toures 
ces queftions que chaque le&eur peut étendre à fon 
gré, Sc l’on verra que la propofition de l’honjrne 
immortel efl contradictoire. 

Si notre corps organifé était immortel , celui des 
animaux le ferait auilî j or il eft clair qu’en peu de 
temps le globe ne pourrait fuffire à nourrir tant d’ani- 
maux ; ces êtres immortels, qui ne ftibfiftem qu’en 
renouvelant leur corps par la nourriture , périraient 
donc faute de pouvoir fe renouveler ; tout cela eft 
contradictoire. On en pourrait dire beaucoup davan- 
tage, mais tout leCteur vraiment philofophe verra que 
la mort était néceftaire à tout ce qui eft né , que la 
mort ne peut être ni une erreur de Dieu, ni un mal , 
ni une injuftice , ni un châtiment de l’homme. 

L’homme né pour mourir, ne pouvait pas plus 
être fouftrait aux douleurs qu’à la mort. Pour qu’une 
fubftance organilée & douée de fentiment n’éprouvât 
jamais de douleur, il faudrait que toutes les lois de 
la nature changeaient , que la matière ne fût plus 
divifible, qu’il n’y eût plus ni pefanteur, ni aCtion, 
ni force, qu’un rocher yûr tomber fur un animal 
fans l'écrafer , que l’eau ne pût le fuffoquer , que le 
feu ne pût le brûler. L’homme impaflïble eft donc aulïi 
contradictoire que l’homme immortel. 

Ce fentiment de douleur était néceftaire pour nous 
avertir d^nous conferver , & pour nous donner des 
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plaifirs autant que le comportent les lois générales 
auxquelles totit eft fournis. 

Si nous n’éprouvions pas la douleur , nous nous 
blefferions à tout moment fans le fentir. Sans le com- 
mencement de la douleur, nous ne ferions aucune 
fonction de la’vie, nous ne la communiquerions pas, 
nous n’aurions aucun plaifir. La faim eft un commen- 
cement de douleur qui nous avertit de prendre de la 
nourriture , l’ennui une douleur qui nous force à 
nous occuper, l’amour un befoin qui devient doulou- 
reux quand iln’eftpasfatisfait. Tout defir,en un mot» 
eft un befoin , une douleur commencée. La douleur 
eft Jonc le premier reftort de toutes les aébions des 
animaux. Tout animal doué de fentimenr, doit être 
fujet à la douleur li la matière eft divifible ; la dou- 
leur était donc aufli néceflaire que la mort. Elle ne 
peut donc être ni une erreur de la Providence , ni 
une malice , ni une opinion. Si nous n’avions vu 
fouffrir que les brutes , nous n’accuferions pas la 
nature; (i dans un état impalîible nous étions té- 
moins de la mort lente & douloureufe des colombes, 
fur lefquelles fond un épervier qui dévore à loifir 
leurs entrailles , Sc qui ne fait que ce que nous Fai- 
ions , nous lerions loin de murmurer; mais de quel 
droit nos corps feront-ils moins fujets à être dé- 
chirés que ceux des brutes ? Eft - ce parce que 
nous avons une intelligence fupérieure à la leur? 
Mais qu’a de commun ici l’intelligence avec une 
matière divifible ? Quelques idées de plus ou de 
moins dans un cerveau, doivent-dlles , peuvent-elles 
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empêcher que le feu ne nousbutle, & qu’un rocher 
ne nous écrafe ? 

Le mal moral, fuvlequelona écrit tant de volumes » 
n’eft au fond que le mal phyfique. Ce mal moral 
n’eft qu’un fenriment douloureux qu’un être orga- 
nifé caule à un autre être organifé. Les rapines, les 
outrages, «Sec. , ne font un mal qu’autant qu’ils en 
caufent. Or comme nous ne pouvons ailuréiiient faire 
aucun mal à Dieu, il eft clair, par les lumières de la 
railon ( indépendamment de la foi qui eft tout autre 
choie) , qu’il n’y a point de mal moral par rapport à 
l’Etre fuprême. 

Comme le plus grand des maux phyfiques eft la 
mort , le plus grand des maux en morale eft afturé- 
ment la guerre : elle traîne après elle tous les crimes - x 
calomnies dans les déclarations, perfidies dans les 
traités -, la rapine , la dévaluation , la douleur & la 
mort , fous toutes les formes. 

Tout cela eft un mal phyfique pour l’homme , ôc 
n’eft pas plus mal moral par rapport à Dieu, que la 
rage des chiens qui fe mordent. C’eftunlieucommun, 
auiiî faux que faible, de dire qu’il n’y a que les 
hommes qui s’entre-égorgent : les loups, les chiens ,. 
tes chats, les coqs, les cailles, &c,, le battent entre 
eux , efpèce contre efpèce ; les araignées dps bois fe 
dévorent les unes ley autres: tous les mâles fe battent 
pour les femelles. Cette guerre eft la luite des lois de 
la nature , des principes qui font dans leur fang j 
îour eft lié , tout eft néceflàire. 

La nature a ddhné à l’homme environ vingt-deux 
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ans de vie l’un portant l’autre , c’eft-à-dire que de 
mille enfans nés dans un mois , les uns étant morts 
au berceau , les autres ayant vécu jufqu’à trente 
ans, d’autres jufqu’à cinquante, quelques-uns juf- 
qu’à quatre-vingt; faites enfuite une règle de compa- 
gnie, vous trouverez environ vingt-deux ans pour 
chacun. 

Qu’importe à Dieu qu’on meure à la guerre , ou 
qu’on meure de la fièvre ? La guerre emporte moins 
de mortels que la petite vérole. Le fléau de la guerre 
eft paflager, & celui de la petite vérole règne toujours 
dans toute la terre à la fuite de tant d’autres; & tous 
les fléaux font tellement combinés, que la règle des 
vingt-deux ans de vie eft toujours confiante en 
général. 

L’homme ofFenfe Dieu en tuant fon prochain, 
dites-vous. Si cela eft , les conducteurs des nations 
font d’horribles criminels; car ils font égorger, en 
invoquant Dieu même, une foule prodigieufe de ' 
leurs femblables , pour de vils intérêts , qu’il vaudrait 
mieux abandonner. Mais comment offenfent-ils Dieu 
( à ne raifonner qu’en philofophe ) 2 comme les tigres 
& les crocodiles l’offenfent; ce n’eftpas Dieu afluré- 
ment qu’ils tourmentent, c’eft leur prochain ; ce n’efl 
qu’envers l’jjomme que l’homme peut être coupable. 

Un voleur de grand chemin ne faurait voler Dieu. 
Qu’importe à l’Etre éternel qu’un peu de métal 
jaune foit entre les mains de Jérôme ou de Bonaven- 
tureî Nous avons des defirs néceflaires, des paillons 
néce flaires, des lois néceflaires pour les réprimer , &c 
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tandis que fur notre fourmilière nous nous difpurons 
un brin de paille pour un jour, l’univers marche à 
jamais par des lois éternelles & immuables , fous lef- 
quelles eft rangé l’atome qu’on nomme la terre. 

BIEN, TOUT EST BIEN. 

J e vous prie , meilleurs , de m’expliquer le tout ejl 
bien , car je ne l’entends pas. 

Cela lignifie-t-il , tout efl arrangé , tout ejl ordonné . 3 
fuivant la théorie des forces mouvantes ? Je comprends 
&c je l’avoue. 

Entendez-vous que chacun fe porte bien, qu’il a 
de quoi vivre , & que perfonne ne fouffre ? vous lavez 
combien cela eft faux. 

Votre idée elt-elle que les calamités lamentables 
qui affligent la terre lont bien par rapport à Dieu & le 
réjouiffent? Je ne crois point cette horreur, ni vous 
non plus. 

De grâce, expliquez-moi le tout ejl bien. Platon le 
raifonneur daigna laifler à Dieu la liberté de faire cinq 
mondes, parlaraifon, dit-il, qu’il n’y a que cinq 
corps folides réguliers en géorrtétrie, le rétraèdre, le 
cube, l’exaèdre , le dodécaèdre, l’icofaèdre. Mais 
pourquoi refferrer ainfi la puiffance divine? pourquoi 
ne lui pas permettre la fphère , qui eft*encore plus 
régulière , & même le cône , la pyramide à plufieurs 
faces , le cylindre ? Sec. 

Dieu choifit, félon lui , néceflairement le meilleur 
des mondes poflibles; ce fyffème a été embraffe par 
plufieurs philofophes chrétiens , quoiqu’il femble 
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répugner au dogme du péché originel. Car notre 
globe , après certe tranfgrelfion, n’eft plus le meilleur 
des globes : il l’était auparavant; il pourrait donc 
l’être encore ; & bien des gens croient qu’il eft le pire 
des globes , au lieu d’être le meilleur. 

Leibnitz, dans fa Théodicée, prit le parti de 
Platon. Plus d’un leéteur s’efl plaint de n’entendre 
pas plus l’un que l’autre; pour nous, après les avoir 
lus tous deux plus d’une fois , nous avouons notre 
ignorance félon notre coutume : & puifque l’Évan- 
gile ne nous a rien révélé fur cette queftion , nous 
demeurons fans remords dans nos ténèbres. 

Leibnitz, qui parle de tout, a parlé du péché orir 
ginel auffi ; & comme tout , homme à fyftème fait 
entrer dans fon plan tout ce qui peut le contredire, il 
imagina que la dcfobéifiànce envers Dieu , & les 
malheurs épouvantables qui l’ont lui vie, étaient des 
parties intégrantes du meilleur des mondes, des ingré- 
diens nécelfaires de toute la félicité poflible. Calla 
calla fenor don Carlos : todo che Je ha^e e por Ju ben. 

; Quoi ! être chalTe d’un lieu de délices , où l’on 
aurait vécu à jamais , fi on n’avait pas mangé une 
pomme ! Quoi ! faire dans la misère , des enfans mi- 
fcrables & criminels , qui (ouvriront tout, qui feront 
tout fouffrir aux autres ! Quoi ! éprouver toutes les 
maladies , fentir tous les chagrins , mourir dans la 
douleur , & pour rafraîchifiement être brûlé dans 
l’éternité des fiècles ! Ce partage eft-iî bien ce qu’il y 
avait de meilleur ? Cela n'efl: pas trop Ion pour nous; 
& en quoi cela peut-il être bon pour Dieu 3 
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• Leibnitz Tentait qu’il n’y avait rien à répondre ; 
aufli fit-il de gros livres dans lesquels il ne s’entendait 
pas. 

Nier qu’il y ait du mal, cela peut être dit en riant 
par un Lucullus qui Te porte bien , & qui fait un 
bon dîner avec Tes amis 8c Ta maîtrellè dans le Talion 
d’Apollon ; mais, qu’il mette la tête à la fenêtre , il 
verra des malheureux ; qu'il ait la fièvre , il le Tera 
lui-même. 

Je n’aime point à citer; c’eft d’ordinaire unebeTogne 
épineufe ; on néglige ce qui précède 8c ce qui Tuit 
/ l’endroit qu’on cite , 8c on s’expofe à mille querelles. 
11 faut pourtant que je cite Laéiance , père de l’Eglife, 
qui , dans Ton chapitre XIII de la colère de Dieu , fait 
parler ainfi Epicure : « Ou Dieu veut ôter le mal de ce 
■> monde, & ne le peut; ou il le peut, 8c ne le veut 
« pas; ou il ne le peur, ni ue le veut; ou enfin il le 
» veut , & le peut. S’il le veut , & ne le peut pas , 
» c’eft impuillànce , ce qui eft contraire à la nature 
» de Dieu; s’il le peut , 8c ne le veut pas , c’eft mé- 
*• chanceté, & cela eft non moins contraire à Ta nature; 
« s’il ne le veut ni ne le peut , c’eft à la fois méchan- 
» ceté 8c impuiflance; s’il le veut, & le peut ( ce 
« qui feul de ces partis convient à Dieu), d’où vient 
» donc le mal fur la terre ? « 

L’argûment eft prefiant : auftï Laéfance y répond 
fort mal , en dilant que Dieu veut le mal , mais qu’il 
nous a donné la fagefle avec laquelle on acquiert le 
bien. Il faut avouer que cette réponle eft bien faible 
en compatailon de l’objedtion; car elle fuppofe'que 
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> Dieu ne pouvait donner la fagelfe qu’en produifanc 
le mal ; & puis , nous avons une plaifante fagefife i 
L’origine du mal a toujours été un abyme dont per- 
fonne-n’a pu voir le fond. C’eft ce qui réduifit tant 
d’anciens philofophes & de légiflateurs à recourir à 
deux principes, l’un bon, l’autre mauvais. Typhon 
était le mauvais principe chez les Egyptiens , Arimane 
chez les Perfes. Les manichéens adoptèrent , comme 
on fait , cette théologie ; mais comme ces gens-là 
n’avaient jamais parlé ni au bon ni au mauvais prin- 
cipe , il ne faut pas les en croire fur leur parole. 

Parmi les abfurdités dont ce monde regorge , & 
qu’on peut mettre au nombre de nos maux , ce n’ell 
pas une abfurdité légère, que d’avoir luppofé deux 
êtres tout-puilfans , le battant à qui des deux mettrait 
plus du lien dans ce monde, & failant un traitécomme 
les deux médecins de Molière : pallez-moi l’émétique, 
üc je vous palPerai la faignée. . 

Bafilide, après les platoniciens , prétendit, dès le 
premier fiècle de l’Eglife , que Dieu avait donné notre 
monde ,à faire à fcs derniers anges -, ,& que ceux-ci 
n’étant pas habiles, firent les chofes telles que nous 
les voyons. Cette fable théologique tombe enpoufiière 
par l’objeétion terrible , qu’il n’eft pas dans la nature 
d’un Dieu tout-pùiflànt, Sc tout fage, de faire bâtir 
un monde par des architectes qui n’y entendent rien. 

Simon , qui a fenti i’objeâion , la prévient en 
difant que l’ange qui préfidait à l’atelier eft damné 
pour avoir fi mal fait fon ouvrage j mais la brûlure 
de cet ange ne nous guérit pas. 
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L’aventure de Pandore chez les Grecs ne répond * 
pas mieux à l’objeétion. La boîte où fe trouvent tous 
les maux, & au fond de laquelle relie l’efpérance , 
elt à la vérité une allégorie charmante ; maïs cette 
Pandore ne fut faite par Vulcain que pour fe venger 
de Proméihée, qui avait fait un homme avec de la 
boue. 

Les Indiens n’ont pas mieux rencontré ; Dieu ayant 
créé l’homme , il lui donna une drogue qui lui allurair 
une fanté permanente ; l’homme chargea fon âne de la 
drogue, l’âne eut foif, le ferpent lui enfeigna une 
fontaine , & pendant que l’âne buvait , le ferpent prit 
la drogue pour lui. 

Les Syriens imaginèrent que l’homme & la femme 
ayant été créés dans le quatrième ciel , ils s’avisèrent 
de manger d’une galette , au lieu de l’ambrolle qui 
était leur mets naturel. L’ambrofie s’exhalait par les 
pores; mats après avoir mangé de la galette , il fallait 
aller à la felle. L’homme & la femme prièrent un ange 
de leur enfeigner où était la garde-robe. Voyez-vous, 
leur dit l’ange, cette petite planète, grande comme 
rien, qui eft à quelque foixanté millions de lieues d’ici, 
c’eft-là le privé de l’univers, allez-y au plus vite : ils 
V allèrent , on les y lailfa ; &c c’eft depuis ce temps 
que notre monde fut ce qu’il eft. 

On demandera toujours aux Syriens , pourquoi 
Dieu permit que l’homme mangeât la galette , & 
qu’il nous en arrivât une foule de maux fi épouvan- 
tables ? 

Je paftè vîte de ce quatrième ciel à milord Boling- 
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broke pour ne pas m’ennuyer. Cet homme, qui avait 
lans doute un grand génie , donna au célèbre Pope 
Ion plan du tout eflbien , qu’on retrouve en effet mot 
pour mot dans les œuvres pofthumes de milord 
Bolingbioke , & que milord Shafresbury avait aupa- 
ravant inféré dans fes caraclérijliques. Lifez dans 
Shaftesbury le chapitre des moralifies , vous y verrez 
ces paroles : 

« On a beaucoup à répondre à ces plaintes des 
« défauts de la nature. Comment eft-elle fortie li 
« impuilfanre & fi défeétueufe des mains d’un être 

« parfait ? mais je nie qu'elle foit défeétueufe fa 

«beauté réfulte des contrariétés, & la concorde 
» univerfelle naît d’un. combat perpétuel.. .. Il faut 
« que chaque être foit immolé à d’autres-, les végé- 

« taux aux animaux , les animaux à la terre & les 

« lois du pouvoir central & de la gravitation , qui 
« donnent aux corps céleftes leur poids & leur mou- 
« vement , ne feront point dérangées pour l’amour 
« d’un chétif animal , qui , tout protégé qu’il eft par 
« ces mêmes lois , fera bientôt par elles réduit en 
« pouflière. » 

Bolingbioke, Shaftesbury &: Pope, leur metteur 
en a»ivie , ne réfolvent pas mieux la qneflion que les 
autres : leur tout ejl bien ne veut dire autre chofe , 
linon que le tout elt dirigé par des lois immuables ; 
qui ne le fait pas? vous ne nous apprenez rien quand 
vous remarquez, après tous les petits enfans, que les’ 
mouches font nées pour être mangées par des arai- 
gnées, lesaraignées par des hirondelles, les hirondelles 
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par lespiegrièches, les piegrièches par les aigles; les 
aigles pour être tués par les hommes , les hommes 
pour fe tuer les uns les autres , &c pour être mangés 
par les vers , de enfuite par les diables , au moins 
mille fur un. 

Voilà un ordre net & confiant parmi les animaux 
de toute efpèce ? il y a de l’ordre par-tout. Quand 
v une pierre fe forme dans ma veflîe, c’eft une méca- 
nique admirable : des focs pierreux partent petit à 
petit dans mdn fang ; ils fe filtrent dans les reins , 
partent par les uretères , fe dépotent dans ma veflîe , 
s’y aflemblent par une excellente attraction newto- 
rienne ; le caillou fe forme , fe grollît; je fouffre des 
maux mille fois pires que la mort, par le plus bel ar- 
rangement du monde un chirurgien ayant perfec- 
tionné l’art inventé par T ubalcain , vient m’enfoncer 
un fer aigu & tranchant dans le périnée , taifit ma 
pierre avec fes pincettes ; elle fe brife fous fes efforts 
par un mécanifme néceflàire; & par le même méca- 
nifme je meurs dans des tourmens affreux : tout cela, 
ejl bien , tout cela eft la fuite évidente des principes 
phyfiques inaltérables; j’en tombe d’accord , & je le 
favais comme vous. 

Si nous étions infenfibles, il n’y aurait rien k dire 
à cette phyfique. Mais ce n’eft pas cela dont il s’agit ; 
nous vous demandons s’il n’y a point de maux fenlî- 
blés, & d’où ils viennent? Il n’y a point de maux , 
dit Pope , dans fa quatrième épîrre fur le tout ejl 
bien ; s’il y a des maux particuliers } ils compofent le 
bien général. 
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'Voilà un fingulier bien général, compofé de la 
pierre , de la goutte , de tous les crimes * de toutes 
les foufFrances , de la mort & de la damnation. 

La chute de l’homme eft l’emplâtre que nous met- 
tons à toutes ces maladies particulières du corps 8c 
de l’ame , que vous appelez Janté générale ; mais 
Shaftesbury & Bolingbrokeont o(é attaquer le péché 
originel ; Pope n’en parle point ; il eft clair que leur 
fyftème fape la religion chrétienne par fes fondemens , 
8c n’explique rien du tout. 

Cependant, ce fyftème a été approuvé depuis peu 
par plufieurs théologiens , qui admettent volontiers 
les contraires ; à la bonne heure , il ne faut envier à 
perfonne la confolation de raifonner comme il peur 
fur le déluge de maux qui nous inonde. Il eftjufte 
d’accorder aux malades défefpérés, de manger de ce 
qu’ils veulent. On a été jufqu’à prétendre que ce 
fyftème eft confolant. «Dieu, dit Pope, voit d’un 
« même œil périr le héros 8c le moineau , un atome 
>.» ou mille planètes précipités dans la ruine , une 
»> boule de favon ou un monde le former. •> 

Voilà, je vous l’avoue, une plaifante confolation*, 
ne trouvez-vous pas un grand lénitif dans l’ordon- 
nance dç milord Shaftesbury, qui dit que Dieu n’ira 
pas déranger les lois éternelles pour un animal aulli 
chétif que l’homme J II faut avouer du moins que 
ce chétif animal a droit de criet humblement , & de 
chercher à comprendre en criant , pourquoi ces lois 
éternelles ne font pas faites pour le bien-être de cliaque 
individu ? 

Ce fyftème du tout ejl bien ne repréfente l’auteur 
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de toute la nature que comme un roi puilfant &C 
malfaifant j qui ne s’embarrallè pas qu’il en coûte la 
vie à quatre ou cinq cent mille hommes, & que les 
autres traînent leurs jours dans la difette & dans les 
larmes , pourvu qu’il vienne à bout de fes defieins. 

Loin donc que l’opinion du meilleur des mondes 
poflibles confole , elle eft défelpérante pour les phi- 
lofophes qui l’embrallenr. La queftion du bien 8c du 
mal demeure un chaos indebrouillable pour ceux 
qui cherchent de bonne loi; c’eft un jeu d’elprit pour 
ceux qui dilputent ; ils font des forçats qui jouent 
avec leurs chaînes. Pour le peuple non-penfant , il 
rela-mble allêzàdes poiiîons qu’on a tranfportésd’une 
rivière dans un réfervoir-, ils ne le doutent pas qu’ils 
font là pour être mangés le carême j aulîî ne favons- 
nous rien du tout par nous-mêmes des caules de notre 
deftinée. 

Mettons à la fin de prefque tous les chapitres de 
métaphyfique les deux lettres des juges romains quand 
ils n’entendaient pas une caufe, N. L. non liquec 3 cela 
n’eft pas clair. Impofons lur- tout fiienceaux lcéiérats, 
qui, étant accablés comme nous du poids des cala- 
mités humaines, y ajoutent la fureur de la calomnie. 
Confondons leurs exécrables impoftures, en recourant 
à la foi & à ia Providence (t). 

Des raifonneurs ont prétendu qu’il n’eft pas dans 
la nature de 1 Etre des êtres que les choies (oient 

(1) Voyez le pcëme fur le défaftre de Lisbonne. 

k Mon malheur , dites vous , cA le bien d’un autre être , Sic. » 

autrement 
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autrement qu’elles fon\ C’eft un, rule fyllème , je 
n’en fais pas allez pour t f.r feulement l’aaanîiner. 

BIENS D' É G L I S E. 

SECTION PREMIÈRE. 

I 

I>" Évangile défend à ceux qui veulent atteindre 
à la perfection , d’amafler des tréiors & de conferver 
leurs biens temporels. ^ i ) Nokte thefaurifare vobis 
thej duras in terra. — ( i ) Si vis perfclus effe va. te , 
vende qiu habes 3 & da pauperibus. — ( 3 ) Et.omnis 
qui reliquerit domum vtl feutres 3 aut fororcs aut 
Jîlics y aut agros , propter nomen meum 3 centupium 
accipiet 3 & vitam d ter nam pojjidebit. 

Les apôtres & leurs premiers (uccedeuts ne rece- 
vaient aucun immeuble , ils n’en acceptaient que le 
prix ; 8c après avoir prélevé ce qui était nécellaire 
pour leur fubfiftance , ils didribuaient le relie aux 
pauvres. Saphire & Ananie ne donnèrent pas leurs 
biens à S. Pierre, mais ils le vendirent 8c lui en 
apportèrent le prix : Vende que habes , & da paupe- 
ribus. 

L’Eglife polTédait déjà des biens - fonds confidéra- 
blés fur la fin du troifième fiècle.puifque Dioclétien 8 C 
Maximien en prononcèrent la confilcation en 3 02. 

Dès que Conftantin fut fur le trône des Céfitrs , il 
permit de doter les égüfes comme l’étaient les temples 
de l’ancienne religion , 8c dès - lors l’Eglife acquit de 
riches terres. S. Jerome s’en plaignit dans une de fes 

( 1 ) Match, chap. VI , v. 19. ( 3 ) Ibid. y. 29. » 

(a) Ibid. v. a5. . . 

Quejî. fur VEncycl. Tome IL 



X 




322 BIENS D’ÉGLISE, 
lettres à Euftochie. « Quand vous les voyez , dit-il , 
» aborder d’un air doux & fan&ifié les riches veuves 
« qu’ils rencontrent , vous croiriez que leur main 
« ne s’étend que pour leur donner des bénédictions , 
« mais c’eftau contraire pour recevoir le prix de leur 
»» hypocrifie. « 

Les faints prêtres recevaient fans demander. Va- 
lentinien I crut devoir défendre aux eccléfialtiques de 
rien recevoir des veuves &des femmes par teftamenc, 
ni autrement. Cette loi que l’on trouve au Code Théo- 
dojien , fut révoquée par Martien & par Juftinien. 

Juftinien, pour favorifer lej eccléfiaftiquesjdéfen- 
dit aux juges , par fa novelle XVIII , chap. II , d’an- 
nuller les teftamens faits en faveur de l’Eglife, quand 
même ils ne feraient pas revêtus des formalités pref- 
crites par les lois. 

Anaftafe avait ftatué, en 49 1 , que les biens d’Eglife 
fe prefcriraient par quarante ans. Juftinien inféra cette 
loi dans fon code ( 1 ) j mais ce prince qui changea 
continuellement la jurifptudence , étendit ceite pref- 
cription à cent ans. Alors quelques eccléfiaftiques , 
indignes de leur profelîion , fupposèrent de faux 
titres ( 2 ) ; ils tirèrent de la pouflière de vieux tef- 
tamens, nuis félon les anciennes lois , mais valables 
fuivant les nouvelles. Les citoyens étaient dépouillés 
de leur patrimoine par la fraude. Les pofleffions qui 
jufque- là avaient été regardées comme facrées, furent 
envahies par l’Eglife. Enfin , l’abus fut fi criant , que 

{ 1 ) Cod. tit. de fund. ptrtrimcn. 

(a) Cod.lcg. XXIV. de sacro-ianctii ecclesiis. 
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Juftinien lui - même fut obligé de rétablir les difpofi- 
tions de la loi d’Anaftafe , par fa novelle CXXXI , 
chap. VI. • 

Les tribunaux français ont long - temps adopté le 
chap. XI de la novelle XVIII , quand les legs faits à 
l’Eglife n’avaient pour objet que des fommes d’ar- 
gent , ou des effets mobiliers ; mais depuis l’ordon- 
nance de 1735 les legs pieux n’ont plus ce privilège 
en France. 

Pour les immeubles , prefque tous les rois de 
France depuis Philippe le hardi , ont défendu aux 
églifes d’en acquérir fans leur permifïïon. Mais la 
plus efficace de toutes les lois , c’ell l’édit de 174g , 
rédigé pat le chancelier d’AguelTeau. Depuis cet édit, 
l’Eglife ne peut recevoir aucun immeuble , foit par 
donation, par teftament ou par échange, fans lettres-' 
patentes du roi enregiftrées au parlement. 

Section ii. 

Les biens d’Eglife, pendant les cinq premiers fiècles 
de notre ère , furent régis par des diacres qui en fai- 
faient la diftribution aux clercs & aux pauvres. Cette 
communauté n’eut plus lieu dès la fin du cinquième 
fiède ; on partagea les biens de l’Eglife en quatre parts i 
on en donna une aux évêques, une autre aux clercs , 
une autre à la fabrique , & la quatrième fut affignée 
aux pauvres. 

Bientôt après ce partage, les évêques fe chargèrent 
feuls des quatre portions ; 8 c c’eft pourquoi le clergé 
inférieur eft en général très - pauvre. 

X 1 



Digitized by Google 




324 BIENS D’ÉGLISE. 

Le parlement de Touloufe rendit un arrêt , le 18 
avril i6ji , qui ordonnait que dans trois jours les 
évêques du relfort pourvoiraient à la nourriture de9 
pauvres , paffé lequel temps , faifie ferait faite du 
fixième de tous les fruits que les évêques prennent 
dans les paroifles dudit reiTort , &c. 

EnFrancel’Eglifen’aliène pas valablement fesbiens 
fans de grandes formalités , & fi elle-ne trouve pas de 
l’avantage dans l’aliénation: on juge que l’on peu c 
prefcrire fans titre , par une poiîelfion de quarante 
ans, les biens d’Eglifei mais s’il paraît un titre , & 
qu’il (oit défectueux , c’ell- à-dire que toutes les for- 
malités n’y aient pas été obfervées , l’acquéreur , ni 
les héritiers ne peuvent jamais prefcrire. Etde-là cette 
maxime melius ejl non habere titulum qu&m habere 
vitiofum. On fonde cette jurifprudence fur ce que l’on 
préfume que l’acquéreur dont le titre n’eft pas en 
forme, eft de mauvaife foi , & que , fui vant les canons , 
un pollèfleur de mauvaile foi ne peut jamais pref- 
crire. Mais celui qui n'a point de titres , ne devrait il 
pas plutôt être préfumé ufurpateur î Peut-on préten- 
dre que le défaut d’une formalité que l’on a ignorée , 
foit une préfomption de mauvajle foi ? Doic - on dé- 
pouiller le potîelleur (ur cette préfomption ? Doit-on 
juger que le fils qui a trouvé un domaine dans l’hoirie 
de fon père, le pofsède avec mauvaife foi, parce que 
celui de fes ancêtres qui acquit ce domaine , n’a pas 
rempli- une formalité ? 

Les biens’de l’Eglife néeeflaires au maintien d’un 
ordre refpeétable, ne font point -d’une autre nature 
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que ceux de la noblefle & du tiers état , les uns & 
les autres devraient être aftujettis aux mêmes règles. 
On fe rapproche aujourd’hui autant qu’on le peut de. 
cette jurifprudence équitable. 

Il femble que les prêtres & les moines qui afpirent 
à la perfection évangélique , ne devraient jamais avoir 
de procès ( i ) ; & ei quiyftlc tecum judicio contendere 3 
& tunicam tuam tollere , dimitte ei & pallium. 

S. Bafile entend fans doute parler de ce palTage , 
lorfqu’il dit (i) qu’il y a dans l’évangile une loi 
expreüe qui défend aux chrétiens d’avoir jamais 
aucunprocès. Salvien a entendu de même ce palTage : 
Jubet ( 3 ) Chrijlus ne litigemus 3 nec folùm jubet } fed 
in tantum hoc jubet' ut ipfa nos de quibus lis ejl } relin- 
quere jubeat 3 dummodo litibus exuamur. 

Le quatrième concile de Carthage a aulïl réitéré 
ces défenfes : hpifeopus nec provocatus de rebus tran - 
fitorüs litiget. 

Mais d’un autre côté il n’eft pas jufte qu’un évêque 
abandonne fes droits ; il eft homme , il doit jouir du 
bien que les hommes lui ont donné; il ne faut pas 

qu’on le vole parce qu’il eft prêtre. 

* 

( Ces deux ferions font de Àf. Chriflin , célébré avocat au 
parlement de Befançon, qui s‘ eft fait une réputation immortelle 
dans fon pays , en plaidant pour aUblir la fervitude. 

(t) Matth. chap. V, v. 4°* 

(a) Hom:l. .de legend. g nec. 

(3) De g-tlern. Dei. I , III , chap. 47 , Mit. de Paris, 16 J5. 
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SECTION III. 

De la pluralité des bénéfices } des abbayes en commande 
& des moines qui ont des efclaves. 

Il en eft de la pluralité des gros bénéfices , arche- 
vêchés , évêchés , abbayes , de trente , quarante , 
cinquante , foixante mille florins d’Empire , comme 
de la pluralité des femmes : c’eft un droit qui n’ap- 
partient qu’aux hommes puiflans. 

Un prince de l’Empire , cadet de (a maifon , ferait • 
bien peu chrétien s’il n’avait qu’un feul évêché -, il lui 
en faut quatre ou cinq pour conftater fa catholicité. 
Mais un pauvre curé qui n’a pas de quoi vivre , ne 
peut guère parvenir à deux bénéfices ,du moins rien 
n’eft plus rare. 

Le pape qui difait qu’il était dans la règle , qu’il 
n’avait qu’un feul bénéfice , & qu’il s’en contentait , 
avait très -grande raifon. 

On a prétendu qu’un nommé Ebrouin , évêque de 
Poitiers , fut le premier qui eut à la fois une abbaye 
& un évêché. L’empereur Charles le chauve lui fir 
ces deux préfens. L’abbaye était celle de Saint -Ger- 
main-des-Près-lès-Paris. C’était un gros morceau , 
mais non pas fi gros qu’aujourd’hui. 

Avant cet Ebrouin nous voyons force gens d’églife 
pofiféder plufieurs abbayes. 

Alcuin, diacre, favori de Charlemagne, poffédait à 
la fois celles de Saint-Martin de Tours , de Ferrières, 
de Cormery, & quelques autres. On ne faurait trop 
enfvpir 5 car,fi on eft un faint, on édifie plus d’amesi 
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& fi on a le malheur d’être un honnête homme du 
monde, on vit plus agréablement. 

Il fe pourrait bien que dès ce temps -là ces abbés 
fuffent commendataires ; car ils ne pouvaient réciter 
l’office dans fept ou huit endroits à la fois. Charles 
Martel , & Pépin Ton fils, qui avaient pris pour eux 
tant d’abbayes , n’étaient pas des abbés réguliers. 

Quelle eft la différence entre un abbé commenda- 
taire & un abbé qu’on appelle régulier ? la même 
qu’entre un homme qui a cinquante mille écus de 
(ente pour Te réjouir , & un homme qui a cinquante 
mille écus pour gouverner. 

Ce n’eft pas qu’il ne foit loifible aux abbés réguliers 
de fe réjouir auffi. Voici comme s’exprimait fur leur 
douce joie Jean Tritême, dans une de Tes harangues» 
en prélence d’une convocation d’abbés Jïénédiâins, 

Neglcclo fuperûm cultu , Jpretoque tonantis 
Imperia , Baccho indulgent Vcncriquc ttefandt, &c. 

En voici une tradu&ion, ou plutôt une imitation , 
faite par une bonne ame, quelque temps après Jean 
Tritême. ■ 

» Ils fe moquent du ciel & de la Providence ; 

» Ils aiment mieux Bacchus , & la mère d'amour : 

» Ce font leurs deux grands faints pour la nuit 3c le jour. 

» Des pauvres à prix d'or ils vendent la fubflance ; 
n Ils s'abreuvent dans l'or} l’ot eft fur leurs lambris ; 

» L’or eft fur leurs catins , qu’on paie au plus haut prix: 
n Et partant mollement de leur lit à la table , 

» Ils ne craignent ni lois, ni rois , ni dieu , ni diable ». 
Jean Tritême, comme on voit, était de très- 
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méchante humeur. On eût pu lui répondre ce que 
dilait Céfar avant les ides de Mars : « Ce ne font pas 
» ces voluptueux que je crains , ce font ces raifon- 
» neurs maigres & pâles.” Les moines qui chantenr 
1 e' Penigilium Vcneris pour matines, ne font pas 
dangereux. Les moines argumentans , prêchons , ca- 
balans, ont fait beaucoup plus de mal que tous ceux 
dont parle Jean Tritême. - 

J.,es moines ont été auiïï maltraités par l’évêque 
célèbre du Bellai , qu’ils l’avaient été par l’abbé 
Tritême. Il leur applique , dans fon apocalÿpfe de 
Méliron , ces paroles d’Ofée : « Vaches grades, qui 
« fruftrez les pauvres , qui dites fans celle.: Apportez 
'»> & nous boirons; le Seigneur a juré -par fon faint 

nom que voici les jours qui viendront fur vous : 

** vous aurez agacement de dents, & difette de pain 
•» en toutes vos maifons. « . .. . .. 

La prédiction ne s’eft pas accomplie ; mais l’efprit . 
de police qui s’eft répandu dans toute l’Europe , en 
mettant des bornes à la cupidité des moines , leur a 
infpiré plus de décence. 

Il faut convenir, malgré tout ce qu’on a écrit contre 
leurs abus , qu’il y a toujours eu parmi eux des 
hommes éminens en fcience & en vertu ; que s’ils 
ont fait de grands maux , ils ont rendu de grands 
fervices, & qu’en général on doit les plaindre encore 
plus que les condamner. 




Tous les abus grolüers qui durèrent dans la diftri- 
bution des bénéfices, depuis le dixième fiècle jufqu’au 
feizième , ne fubfillent plus aujourd’hui ; & s’ils font 
inféparablesdela nature humaine , ils font beaucoup 
moins révolrans par la décence qui les couvre. Un 
Maillard ne dirait plus aujourd’hui en chaire : O 
Domina > qus jacis placitum domini cpifcopï } (jc. O 
» madame , qui faites le piaifir de moniteur l’évê- 
» que , fi vous demandez comment cet enfant de 
» dix ans a eu un bénéfice , on vous répondra que 
» madame fa mère était fort privée de monfieur 
» l’évêque.» 

On n’entend plus en chaire un cordelier Menot 
criarït : «Deux crolfes, deux mitres,» & adhuc non 
funt contenti. « Entre vous , mefdumes , qui faites à 
» monfieur l’évêque le piaifir que l'avez , & puis 
» dires : Oh , oh ! il fera du bien à mon fils , ce fera 
» un des mieux pourvus en l’Eglife.» Jfti protonOtar'n 
que habznt illas dijpenfas ad tria 3 im-n 'o in quïndecim 
bénéficia , & funt fimoniaci & facrilegi & non ceffant 
arripere bénéficia incompatibilia ; idem efi eis. Si vacet 
epificopatus , pro eo habendo dabitut unus grojfus faf- 
ciculus aliorum beneficiorum. Primo accumulabuntur 
archidiaconatus , abbatis 3 duo prioratus _, quatuor a ut 
quinque prs.ber.du 3 & dabuntur hsc omnia pro comptn- 
fatione. 

«Si ces protonotaires, qui ont des difpenfes pour 
» trois ou même quinze bénéfices , font fimoniaques 
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« & facriléges , & fi on ne ce fie 'd’accrocher des bé- 
*» néfices incompatibles , c’eft même chofe pour eux. 
« Il vaque un bénéfice j pour l’avoir , on vous don- 
w nera une poignée d’autres bénéfices , un archidia- 
« conat, des abbayes, deux prieurés , quatre ou cinq 
« prébendes , & tout cela pour faire la compenfation. *» 

Le même prédicateur , dans un autre endroit, 
s'exprime ainfi : « Dans quatre plaideurs qu’on ren- 
« contre au palais , il y a toujours un moine ; & fi 
« on leur demande ce qu’ils font là , un clericus ré- 
» pondra : Notre chapitre eft bandé contre le doyen, 
» contre l’évêque & contre les autres officiers, & je 
« vais après les queues de ces meilleurs pour cette 
« affaire. Et toi , maître moine , que fais - tu ici î 
•> Je plaide une abbaye de huit cents livres de rente 
« pour mon maître. Et toi * moine blanc ? Je plaide 
« un petit prieuré pour moi. Et vous , mendians , qui 
« n’avez terre , ni fillon , que battez- vous ici le pavé î 
» Le roi nous a oéiroyé du fel , du bois & autres 
« chofes •, mais fes officiers nous les dénient. Ou 
v bien , un tel curé , par fon avarice «ÿ envie nous veut 
« empêcher la fépulture , & la dernière volonté d’un 
» qui eft mort ces jours paffés , tellement qu’il nous 
« eft force d’en venir à la cour. >» 

Il eft vrai que ce dernier abus , dont retentiflènt 
tous les tribunaux de l’Eglife catholique romaine , 
n’eft point déraciné. 

Il en eft un plus funefte encore , c’eft celui d’avoir 
permis aux bénédiâins , aux bernardins, aux char- 
treux même, d’avoir des main-mortables , des efclaves. 
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On diftingue fous leur dénomination dans plufieurs 
provinces de France & en Allemagne , 

Efclavage de la perfonne , 

Efclavage des biens , 

Efclavage de la perfonne & des biens. 

L’efclavage de la perfonne confifte dans l’incapa- 
cité de difpofer de fes biens en faveur de fes enfans , * 

s’ils n’ont pas toujours vécu avec leur père dans la 
même maifon & à la même table } alors tout appar- 
tient aux moines. Le bien d’un habitant du mont 
Jura , mis entre les mains d’un notaire de Paris , 
devient dans Paris même la proie de ceux qui origi- 
nairement avaient erabrafflè la pauVreré évangélique 
au mont Jura. Le fils demande l’aumône à la porte / 
de la maifon que fon père a bâtie ; & les moines , 

Fien loin de lui donner cette aumône , s’arrogent 
jufqu’au droit de ne point payer les créanciers du 
père , 8c de regarder comme nulles les dettes hypo- 
théquées fur la maifon dont ils s’emparent. La veuve 
fe jette en vain à leurs pieds pour obtenir une partie 
de fa dot. Cette dot , ces créances , ce bien pater- 
nel, tout appartient de droit divin aux moines. Les 
créanciers , la veuve , les enfans , tout meurt dans la 
mendicité. 

L’efclavage réel eft celui qui eft affeété à une habita- 
tion. Quiconque vient occuper une maifon dans l’em- 
pire de ces moines , & y demeure un an & un jour , 
devient leur cerf pour jamais. Il eft.arrivé quelquefois 
qu’un négociant français , père de famille , attiré par 
fes affaires dans ce pays barbare , y ayant pris une 
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maifon à loyer pendant une année, & étant mort 
enluite dans fa patrie , dans une autre province de 
France , fa veuve , fes enfans , ont été tout étonnés 
de voir des huillîers venir s’emparer de leurs meubles, 
avec des pareatis , les vendre au nom de S. Claude, & 
charter une famille entière de la maifon de fon père. 

« L’efclavage mixte eft celui qui , étant comporté des 

deux , eft ce que la rapacité a jamais inventé de plus 
exécrable , & ce que les brigands n’oferaient pas 
même imaginer. 

Il y a donc des peuples chrétiens gémiflans dans 
un triple efclavage , fous des moines qui ont fait vœu 
d'humilité & de pauvreté !; Chacun demande corn- 
v ment les gouvernemens fouffreut ces fatales contra- 
dictions t C’eft que les moines font riches , & leurs 
efclaves font pauvres. C’eft que les moines , pour 
conferver leur droit d’Attila , font des préfens aux 
commis, aux maitteftes de ceux qui pourraient inter - 
pofer leur autorité pour réprimer une telle opprelîîon. 
Le fort écrafe toujours le faible. Mais pourquoi faut- 
il que les moines foient les plus forts 3 

Quel horrible état que celui d’un moine dont le 
couvent eft riche ! la comparaifon continuelle qu’il 
fait de la fervitude & de fa misère avec l’empire & 
l’opulence de l’abbé, du prieur , du procureur, du 
fecrétaira, du maître des bois, & c. lui déchire lame à 
l’églife &au réfectoire. Il maudit le jour où il prononça 
fes vœux imprudens & abfurdes : il fe défefpère ; il 
voudrait que tous les hommes fullènt auflt malheu- 
reux que lui. S'il a quelque talent pour contrefaire 
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les écritures , il i’emploie en faifant de faullès chartes 
pour plaire au fous - prieur 3 il accable les payfans qui 
ont le malheur inexprimable d’être vaflaux d’un cou- 
vent : étant devenu bon fautfaire , il parvient aux 
charges ; &c comme il eft fort ignorant, il meurt dans 
le doute & dans la rage. 

BLASPHÈME. 

O’e^t un mot grec qui lignifie, atteinte à la réfu- 
tation. Blafphemu. fe trouve dans D.érpofthènes. De- 
là vient , dit Ménage, le mot de blâmer. Blafphême ne 
fut employé dans l'Egiife grecque que pour figmfier 
injure faite à Dieu. LesRomains n’employèrent jamais 
cette exprellion, ne croyant pas apparemment qu’on 
pût jamais offenfer l’honneur de Dieu comme on 
offenfe celui des hommes. 

Il n’y a prefque point de fynonymes. Blafphême 
n’emporte pas tout-à-fait l’idée de facrilége. Ou dira 
d’un homme qui aura pris le nom de Dieu en vain , 
qui , dans l’emportement de la colère , aura ce qu’on 
appelle juré le nom de Dieu ,.c’eft un blafphémateur , 
mais on ne dira pas , c'eft un facrilége. L’homme la- 
crilége elt celui qui fe parjure fur l’Evangile , qui 
étend fa rapacité fur les chofes facrées , qui détruit 
les autels , qui trenipe fa main dans le lang des prê- 
tres. 

Les grands facriléges ont toujours été punis de mort 
chez toutes les nations , &t fur - tour les facriléges avec 
effufion de fang. 

L’auteur des Injlituts au droit criminel compte 
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parmi les crimes de lèfe-majefté divine au fécond chef, 
l’inoblervation des fêtes & des dimanches. Il devait 
ajouter l’inobfervation accompagnée d’un mépris 
marqué j car la fimple négligence eft un péché , mais 
non pas un facrilége , comme il le dit. Il eft abfurde 
de mettre dans le même rang , comme fait cet auteur , 
la fimonie , l’enlèvement d’une religieufe , & l’oubli 
d’aller à vêpres un jour de fête. C’eft un grand exem- 
ple des erreurs où tombent les jurifcon fuites , qui 
n’ayant pas été appelés à faire des lois , fe mêlent 
d’interpréter celles de l’Etat.' 

Les blafphêmes prononcés dans l’ivrefle , dans la 
colère , dans l’excès de la débauche , dans la chaleur 
d’une converfation indifcrète , ont été fournis par les 
légillateurs à des peines beaucoup plus légères. Par 
exemple, l’avocat que nous avons déjà cité, dit que 
les lois de France condamnent les fimples blafphé- 
mateurs à une amende pour la première fois, double 
pour la fécondé , triple pour la troifième , quadruple 
pour la quatrième. Le coupable eft mis au carcan 
pour la cinquième récidive, au carcan encore pour la 
fixième , & la lèvre fupérieure eft coupée avec un fer 
chaud ; & pour la feptième fois on lui coupe la 
langue. Il fallait ajouter que c’eft l’ordonnance de 
r 666. 

Les peines font prefque toujours arbitraires j c’eft 
un grand défaut dans la jurifprudence. Mais aulli 
ce défaut ouvre une porte à la clémence , à la com- 
paiïion ; Sc cette compallïon eft d’une juftice étroite : 
car il ferait horrible de punir un emportement de 
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jeuneffe^ comme on pynit des empoifonneurs & des 
parricides. Une fentence de mort pour un délit qui ne 
mérite qu’une corre&ion , n’eft qu’un affaffinat com- 
mis avec le glaive de la juftice. 

N'eft-il pas à propos de remarquer ici que ce qui 
fut blafphême dans un pays, fut fouvent piété dans 
un autre ? , 

Un marchand de Tyr abordé au bord de Canope , 
aura pu être fcandalifé de voir porter en cérémonie 
un oignon , un chat , un bouc; il aura pu parler in- 
décemment d’Isheth , d’Oshireth & d’Horeth ; il 
aura peut-être détourné la tête,& ne fe fera point mis 
à genoux en voyant paffer en proceflion les parties 
génitales du genre humain plus grandes que nature. 
Il en aura dit fon fentiment à fouper , il aura même 
chanté une chanfon dans laquelle les matelots tyriens 
fe moquaient des abfurdités égyptiaques. Une fer- 
vante de cabaret l’aura entendu; faconfcience ne lui 
permet pas de cacher ce crime énorme. Elle court 
dénoncer le coupable au premier shoen qui porte 
l’image de la vérité fur la poitrine ; & on fait com- 
ment l’image de la vérité eft faite. Le tribunal des 
shoen ou shotim condamne le blafphémateur tyrien 
à une mort affreufe , & confifqye fon vaillèau. Ce 
marchand était regardé à Tyr comme un des plus 
pieux perfonnages de la Phénicie. 

Numa voit que fa petite horde de Romains eft 
un ramas de flibuftiers latins qui volent à droite âc 
à gauche tout ce qu’ils trouvent , bœufs , mourons , 
volailles , filles. Il leur dit qu’il a parlé à la nymphe 
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Egérie dans une caverne , 6ç que la nymphe lui a 
donné des lois delà parc de Jupiter. Les fénateurs 
le traitent d’abcrd de blalphémateur , & le menacent 
de le jeter de la roche Tarpeïenne la tète en bas. 
Numa fe fait un parti puiflanr. Il gagne des fénateurs 
qui vont avec lui dans la grotte d’Egérie. Elle leur 
parle ; elle les convertir. Ils convertirent le fénat 6c 
le peuple. Bientôt ce n’eft plus Numa qui eft un blaf- 
phémateur. Ce nom n’eft plus donné qu’à ceux qui 
doutent de l’exiftence de la nymphe. 

Il eft trifte parmi nous que ce qui eft'blafphême 
à Rome, à Notre-Dame de Lorette , dans l’enceinte 
des chanoines de San - Gennaro , (oit piété dans 
Londres , dans Amfterdam , dans Stockholm , dans 
Berlin , dans Copenhague , dans Berne , dans Balle , 
dans Hambourg. Il eft encore plus trifte que dans le 
même pays, dans la même ville , dans la même rue , 
on fetraite réciproquement de blafphémateur. 

Que dis - je ? des dix nulle juifs qui font à Rome , 
il n’y en a pas un feul qui ne regarde le pape comme 
le chef de ceux qui biafphèmenr, & réciproquement 
les cent mille chrétiens qui habitent Rome à la place 
des deux millions de joviens ( i ) qui la rempliraient 
du temps de Trajan, croient fermement que les Juifs 
s’aiïemblent les iamedis dans leurs iynagogues pour 
blafphémer. 

Un cor délier accorde/fans difficulté le titre de 
blafphémateur au dominicain , qui dit que la Sainte 
Vierge eft née dans le péché originel , quoique les 

• ( i ) Joviens, adorateurs de Jupiter. 

dominicains 
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dominicains aient une bulle du pape qui leur permet 
d’enfeigner dans leurs couvens la conception ma- 
culée, & qu’outre cette bulle ils aient pour eux la 
déclaration exprede de S.Thomas d’Aquin. 

La première origine de la fcidîon faite dans les 
trois-quarts de la SuilTe , & dans une partie de la 
Bade-Allemagne , fut une querelle dans l’églife cathé- 
drale de Francfort entre un cordelier dont j’ignore le 
nom , & un dominicain nommé Vigand. 

• Tous deux étaient ivres , félon l’ufage dece temps- 
là. L’ivrogne cordelier qui prêchait , remercia Dieu 
dans (on fermon de ce qu’il n’était pas jacobin , ju- 
rant qu’il fallait exterminer les jacobins blafphéma- 
teurs qui croyaient la Sainte Vierge née en péché 
mortel, & délivrée du péché par les feuls mérites de 
fon fils. L’ivrogne jacobin lui dit tout haut : Vous en 
avez menti , blafphémateur vous-même. Le cordelier 
defcend de chaire , un grand crucifix de fer à la main , 
en donne 'cent coups à fon adverfaire, & le lailfe 
prefque mort fur la place. 

Ce fut pour venger cet outrage , que les domini- 
cains firent beaucoup de miracles en Allemagne & en 
SuifTe. Ils' prétendaient prouver leur foi par ces mi- 
racles. Enfin ils trouvèrent le moyen de faire imprimer 
dans Berne les digmates de notre Seigneur Jéfus- 
Chrift à un de leurs frères lais nommé Jetzer ; ce fut 
la Sainte Vierge elle-mêmequi lui fit cette opération* 
mais elle emprunta la main du lous-prieur qui avait 
pris un habit de femme , & entouré fa tête d’une 
auréole. Le malheureux petit frère lai, expofé tout 
Que.fi. fur C Ency d. Tome IL Y 
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en fang fur l’autel des dominicains de Berne à la vé- 
nération du peuple , cria enfin au meurtre , au facri- 
lége:les moines, pour l’appailer, le communièrent 
au plus vite , avec une hoftie faupoudrée de fu- 
blimé corrofif ; l’excès de l'acrimonie lui fit rejeter 
^ l’hoftie ( i ). 

Les moines alors l’accusèrent devant l’évêque de 
Laufanne d’un (acrilége horrible. Les Bernois indi- 
gnés accusèrent eux-memes les moines; quatre d’en- 
tre eux furent brûlés à Berne, le ji mai 1509 , à la 
porte dÿMarfilly. 

Ce# ainfi que finit cette abominable hirtoire qui 
détermina enfin les Bernois à choifir une religion 
mauvaife , à la vérité, à nos yeux catholiques, mais 
dans laquelle ils feraient délivrés descordeliers & des 
jacobins. 

La foule de femblables facriléges eft incroyable. 
C’eft à quoi l’efprit de parti conduit. 

Les jéfuites ont foutenu pendant Cent ans que 
les janfeniftes étaient des blafphémateurs , & l’ont 
prouvé par mille lettres-de- cachet. Lesjanléniftes ont 
répondu par plus de quatre mille volumes, que c’é- 
taient les jéfuites qui blafphétnaient. L’écrivain des 
Galettes eccléfiafliques prétend que tous les honnêtes 

(1) Voyez les Voyants de Fumet , évêque de Salisburyj l’ Histoire 
des dominicains de Feme , par Abraham Ruchat , prefeiTeur à Lau- 
fanne ; le proces-verbal de la condamnation des dominicains ; te l’ori- 
ginal du procès, confervé dans la bibliothèque de Berne. Le même 
fait eft rapporté daus l’issat sur les maurs et l'esprit des nations. 
PuilTe-t-il être par tout ! Fer tonne ne le connailTaic en France il y „ 
vingt ans. 
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gens blafphèment contre lui; & H blafphème du haut 
de Ton grenier contre tous leshonnèces gensdu royau- 
me. Le libraire du gazetier blafphème contre lui , Sc 
fe plaint de mourir de faim. Il vaudrait mieux être 
poli & honnête. 

Une chofe auflî remarquable que confolante , c’eft 
que jamais , en aucun pays de la terre , chez les ido- 
lâtres les plus fous, aucun homme n’a été regardé 
comme un blafphémateur pour avoir reconnu un 
Dieu fuprême éternel & tout-puiffant. Ce n’eft pas 
fans doute pour avoir reconnu cette vérité , qu’on fit 
boire la ciguë à Socrate , puifque le dogme d’un Dieu 
fuprême était annoncé dans tous les myftères de la 
Grèce. Ce fut une faétion qui perdit Socrate. On 
l’accufa au hafard de ne pas reconnaître les dieux 
lêcondaires ; ce fut fur cet article qu’on le traita de 
blafphémateur. 

On accufa de blafphème les premiers chrétiens par 
la même raifon ; mais les partifans de l’ancienne 
religion de l’empire , les joviens qui reprochaient le 
blafphème aux premiers chrétiens , furent enfin con- 
damnés eux - mêmes comme blafphémateurs fous 
Thêodofe II. Drydenadit: , , 

Tis fuie to day and thc other to morrow burns , 

And they arc ail god"s ablmigty in tkeirturn's . 

Tel e fl chaque parti dans fa rage obltiné , 

Aujourd'hui condamnant , le demain condamné. 

\' 

Y i 
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SECTION PREMIÈRE. 

Origine du mot & de la choje ; 

J l faut être pyrrhonien outré pour douter que 
pain vienne de panis . Mais pour faire du pain il faut 
du blé. Les Gaulois av.aient du blé du temps de 
Céfar; où avaient-ils pris ce mot de blé? On prétend 
que c’eft de bladum , mot employé dans la latinité 
barbare du moyen âge par le chancelier Des Vignes , 
de Vineis , à qui l’empereur Frédéric II fit , dit-on , 
crever les yeux. 

Mais les mots latins de ces fiècles barbares n’étaient 
que d’anciens mots celtes ou tudelques latinifés. 
Bladum venait donc de notre blead y & non pas notre 
bleadde bladum. Les Italiens difaient biada ; & les 
pays où l’ancienne langue romance s’eft conlêrvée , 
difent encore blia. . 

Cette fcience n’eft pas infiniment utile : mais on 
ferait curieux de favoir où les Gaulois & les Teutons 
avaient trouvé du blé pour le femer ? on vous répond 
que les Tyriens en avaient. apporté en Efpagne , les 
Efpagnols en Gaule, & les Gaulois, en Germanie. 
Et où les Tyriens avaient-ils pris, ce bléî chez les 
Grecs probablement , dont ils l’avaient reçu en 

échange de leur alphabet. 

Qui av-ait fait ce préfent aux Grecs ? c’était autre- 
fois Cérès fans doure; & quand on a remonté à Cé- 
rès , on ne peur guère tfller plus Haut. Il faut que 
Cérès foit defeendue exprès du ciel pour nous donner 
du froment , du lèigle , de 1 orge , &c. 
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Mais cotnn^ le crédit de Cérès qui donna le blé 
aux Grecs, ôc celui d’Ishec ou Ilis qui en gratifia 
l’Egypte , èft fort déchu aujourd’hui , nous relions 
dans l’incertitude fur l’origine du blé. 

Sanchoniathon allure queDagon ou Dagan , l’un des 
petits-fils de Thaut, avait en Phénicie l’intendance du 
• blé. Or Ion Thaut ell à-peu-près du temps de notre 
Jared. Il rélulte de-là que le blé ell fort ancien , &; 
qu’il ell de la même antiquité qlie l'herbe. Peut-être 
que ce Dagon fur le premier qui fit du pain , mais 
cela n’eft pas démontré. 

Chofe étrange ! nous favonS pofitivementque nous 
avons l’obligation du vin a Noé, & nous ne favonS 
pas à qui nous devons le pain. Et , chofe encore plus 
étrange ! nous fommcs fi 'ingrats envers Noé , qué 
nous avons plus de deux mille chanfons en l’honneur 
de Bacchus , 8c qu’à peine en chantons-nous une 
feule en l’honneur de Noé notre bienfaiteur. 

Uh juif hn'à affuré qüe lé blé Vëiiait de' lui-même 
en Méfopotamie, comme lés 1 pbrtittiesV les poiVéS 
fauvages. Us châtaignes y les nèfles dans l’Occident. 
Je le veux croire jufqu’à ce gue je fois sur du contraire ; 
car enfin il faut bien que le blé croifle quelque part. 
Il eft deVenti la nourriture ordinaire & indifpenfable 
dahs les plus beaux climats , 8c dans tout le Nord. 

11 De griinds philofophes’ , dont nous ellimons les 
talerlsf , 8t dont nous ne fuivons point les tyftêittes , 
onrpréiéhdu dàns 1 ’HiJïoire naturelle du chien , page 
19 J , ; qWles hommes ont fait le blé -, que nos pères, 
à'forcë'de'femer de l’ivraie 8c du gramen , les' ont 
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changés en froment. Gomme ces philofophes rie font 
pas de notre avis fur les coquilles , ils nous permet- 
tront den’être pas du leur fur le blé. Nous ne penfons 
pas qu’avec du jafmin on ait jamais fait venir des 
tulipes. Nous trouvons que le germe du blé eft tout 
différent de celui de l’ivraie , & nous ne croyons à 
aucune tranfmutation. Quand on nous en montrera, 
nous nous rétracterons. 

Nous avons vu à l’article Arbrc-à-pain , qu’on ne 
mange point de pain dans les trois-quarts de la terre. * 
( On prétend que les Éthiopiens fe moquaient des 
Egyptiens qui vivaient de pain. Mais enfin , puifque 
c’eft notre nourriture principale , le blé eft devenu un 
des plus grands objets du commerce & de la poli- 
tique. On a tant écrit fur cette matière , que fi un 
laboureur femait autant deblépefant que nous avons 
de volumes fur cette denrée , il pourrait efpérer la 
plusample récolte, & devenir plus riche que ceux qui 
dans leurs fallons verni? & dorés ignorent l’excts de 
fa peine & de fa misère. 

. -• i . s e c t t.; o w 1 1 1- 1 . - 

Richejfe du blé. 

D à s qu’on commence à balbutier en économie 
politique , on fait comme font dans notice rue tous 
les voifîns & les voifmes qui demandent : Combien 
a-t-il de rentes, comment vit - il, combien fa fille 
aura-t-elle en mariage? &c.On demande en Europe: 
L’Allemagne a - t - elle plus de blé que la |France î 
L’Angleterre rfciteille-t-elle (& non pasté.çoJte-elle) 
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de plus belles moiflons que l’Efpagne ? Le blé de 
Pologne produit-il autant de farine que celui de 
Sicile ? La grande queftion eft de favoir fi un pays 
purement agricole eft plus riche qu’un pays purement 
commerçant ? 

La fupériorité du pays de blé eft démontrée par le 
livre, aullî petit que plein , de M. Melon, le premier 
homme qui ait raifonné en France , par la voie de 
l’imprimerie , immédiatement après la déraifon uni- 
verfelle du fyftême de Law. M. Melon a pu tomber 
dans quelques erreurs relevées par d’autres écrivains 
inftruits , dont les erreurs ont été relevées à leur tour. 
En attendant qu’on relève les miennes, voici le fait. 

L’Egypte devint la meilleure terre à froment de 
l’univers, lorfqu’après plufieurs fiècles, qu’il eft diffi- 
cile de compter au jufte , les habirans eurent trouvé 
le fecret de faire fervir à la fécondité du fol un fleuve 
deftru&eur qui avait toujours inondé le pays , & 
qui n’était utile qu’aux rats d’Egypte , aux infeétes , 
aux reptiles & aux crocodiles. Son eau même, mêlée 
d’une bourbe noire, ne pouvait défaltérer ni laver les 
habitans. Il fallut des travaux immenfes , un temps 
prodigieux pour dompter le fleuve , le partager en 
canaux , fonder des villes dans un terrain autrefois 
mouvant , 8c changer les cavernes des rochers en vaftes 
bâtimens. 

Tout cela eft plus étonnant que des pyramides ; 
tout cela fait, voilà un peuple sûr de fa nourriture 
avec le meilleur blé du monde , fans même avoir pref- 
que befoin de labourer. Le voilà qui élève 8c qui 
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engraillede la volaille fupérieureà celle de Caux. Ileft 
vêtu du plus beau lin dans le climat le plus tempéré. 
Il n’a donc aucun befoin réel des autres peuples. 

Les Arabes les voifins , au contraire , ne recueillent 
pas un fetier de blé depuis le défert qui entoure le lac 
de Sodome , & qui va jufqu’à Jérufalem , jufqu’au 
voifinage de l’Euphrate , à l’Yemen & à la terre dp 
Gadj ce qui compole un pays quatre fois plus étendu 
que l’Egypte. Ils diient : Nous avons des voifins qui 
ont tout le nécelfaire; allons dans l'Inde leur chercher 
du fuperflu i portons-leur du fucre , des aromates, 
des épiceries, des curiofités; foyons les pourvoyeurs 
de leurs fantaifies , & ils nous donneront de la farine. 
Ils en diient autant des Babyloniens} ils s’établi lient 
courtiers de ces deux nations opulentes, qui regorgent 
de blé ; & ‘en étant toujours leurs; ferviteurs , ils 
relient toujours pauvres. Memphis & Babyloné 
joui lient , & les Arabes les fervent ; la terre à blé 
demeure toujours la feule riche , le fuperflu de for» 
frornçnt attire les métaux , les parfums , les ou- 
vrages d’indultrie. Le poflellèur du blé inipofe donc 
toujours la loi à celui qui a befoin de pain ; & 
Mtdas aurait donné tout fon or à un laboureur de 
Picardie. 

La Hollande paraît de nos jours une exception j 
Sc n’en ell point une. Les vicilîîtudes de ce monde 
ont tellement tout bouleverfé , que les habitans d’un 
marais, perfécutés par l’Océan qui les menaçait de 
les noyer , & par l’inquifition qui apportait des 
fagots pour les brûler , allèrent aq bout du monde 
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s’emparer des îles qui produifent des épiceries deve- 
nues aufli nécelfaires aux riches que le pain l’eft aux 
pauvres. . " ' ' 

Les Arabes vendaient de la myrrhe, du baume 8c 
des perles à Memphis 8c à Babylone : Les Hollandais 
vendent de tout à l’Europe & à l’Afie , 8c mettent le 
prix à tout. 

Ils n’ont point de blé , dites- vous ; ils en ont plus 
que l’Angleterre 8c la France. Qui eft réellement 
poftefleur du blé ? c eft le marchand qui l’achète du 
laboureur. Ce n’était pas le fimple agriculteur de 
Chaldée ou d’Égvpte qui profitait beaucoup de fou 
froment, c’était le marchand chaldéen ou l’égyptien 
adroit qui en fatfait des amas , &c les vendait aux 
Arabes ; il en retirait des aromates , des perles , des 
rubis , qu’il vendait chèrement aux riches. Tel eft le 
Hollandais’, il achète par-tout , & revend par-tour; 
il n’y a point pour lui de mauvaife récolte ; il eft tou- 
jours prêt à fecourir pour de l’argent ceux qui man- 
quent de farine. . . • • 1 

Que trais ou quatre négocians entendus , libres , 
tobres, à l’abri de toute vexation , exempts de toute 
crainte , s’établiftènt dans un port ; que leurs vaifleaùx 
foient bons , que leur équipage fâche vivre de gros 
fromage 8c de petite bière , qu’ils 1 faftènt acheter à 
bas prix du froment à Dantzicfc & à Tunis , qu’ils’ 
fâchent le conferver, qu’ils fâchent attendre ; & ils 
feront précifément ce que font les Hollandais. 

; .. i t, ti-r.ïit. .î 1. 

... in. •■il-.- •' i : » iiii> jlitO fin J 
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SECTION’ III. 

Hijloire du blé en France. 

Dans les anciens gouvernemens ou anciennes anar- 
chies barbares, il y eut je ne fais quel feigneur ou 
roi de Soiflons qui mit tant d’impôts fur les labou- 
reurs , les batteurs en grange , les meuniers , que tour 
le monde s’enfuit, & le laifla fans pain régner tout 
feul à fon aife (i). 

Comment fit-on pour avoir du blé , lorfque les 
Normands , qui n’en avaient pas chez eux , vinrent 
ravager la France & l’Angleterre ; lorfqüe les guerres 
féodales achevèrent de tout détruire ; lorfque ces bri- 
gandages féodaux fe mêlèrent aux irruptions des An- 
glais; quand Edouard III détruifit les moiflons de 
Philippe de Valois , & Henri V celles de Charles VI ; 
quand les armées de l’empereur Charles - Quint & 
celles de Henri VlIIjmangeaient la Picardie ; enfin 
tandis que les bons catholiques de les bons réformés 
coupaient le blé en herbe, égorgeaient pères, mères 
&c enfans , pour favoir fi on devait fe fervir de pain 
fermenté ou de pain azyme les dimanches ? 

Comment on faifait? Le peuple ne mangeait pas 
la moitié de fou befoin ; on fe nourrirait très mal j 
on périfTait de misère ; la population était très-mé- 
diocre ; des cités étaient déferres. 

Cependant vous voyez encore de prétendus hifto- 
riens qui vous répètent que la France polTédait vingt- 
neufmitlions d’habitans du tempsde laS.-Barthélemi. 

(i ) C'était un Chilpéric. La chof* arriva l'an 55a. 
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C’efi: apparemment fur ce calcul que l’abbé de 
Caveirac a fait l’apologie de la Saint-Barthélemi; il 
a prétendu que le malfacre de louante 6c dix mille 
hommes, plus ou moins, était une bagatelle dans 
un royaume alors florillant , peuplé de vingt - neuf 
millions d’hommes qui nageaient dans l’abondance. 

Cependant 'la vérité eft que la Fraince avait peu 
d’hommes & peu de blé} ôc qu'elle était exceflivement 
miférable , ainfi que l’Allemagne. 

Dans le court efpace du règne enfin tranquille de 
HenrilV, pendant l’adminiftration économe du duc 
deSulli, les Français , en i f 97 , eurent une abon- 
dante réfcolte; ce qu’ils n’avaient pas vu depuis qu’ils 
étaient nés. Aulîîtôt ils vendirent tout leur blé aux 
étrangers , qui n’avaient pas fait de fi heureufes moif- 
dons , ne doutantpas que l’année 1 ^98 ne fut encore 
meilleure que la précédente. Elle fut très-mauvaife: 
lé peuple alors fut dans le cas de mademoifelle Ber- 
nard:, qui avait vendu fes chemifes & fes draps pour 
acheter un collier ; elle fut obligée de vendre fon col- 
lier à perte pour avoir des draps & des chemifes. Le 
peuple pâti tdavantage. On racheta chèrement le même 
Blé. qu'on avait vendu à un prix médiocre. 

Pour prévenir une telle imprudence 8c un tel mal- 
heur, dé miniftère défendit l’exportation ; & cette loi 
ne fut point révoquée. Mais fous Henri IV , fous 
Louis XIII & tous Louis XIV, non-feulement la loi 
dut (ouyent éludée; mais quand le gouvernement était 
informé que les gfeniers étaient biep fournis , il expé- 
diait des permifilons particulières fur le compte qu’on 
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lui rendait de l’état des provinces. Ces permiflîons 
firent fouvent murmurer le peuple ; les marchands 
de blé furent en horreur comme des monopoleurs 
qui voulaient affamer une province. Quand il arm 
vait une dilerte , elle était toujours fuivie de quelque 
fédiïion. On accufait le miniftère plutôt que la lé- 
cherelfe ou la pluie. 

Cependant, année commune , la France avait de 
quoi fe nourrir , & quelquefois de quoi vendre. On 
fe plaignit toujours ( & il faut fe plaindre pour qu’on 
vous fuce un peu moins); mais la France depuis 
1661 jufqu’au commencement du dix-huitième fiècle 
fut au plus haut point de grandeur. Ce n’était pas 
la vente de fonblé qui la rendait fi puillante ; c’était 
fon excellent vin dé Bourgogne , de Champagne , & 
de Bordeaux ; le débit de fes eaux-de-vie plans tout 
Je Nord , de (on huile *, de fes fruits , dé* fon fel , de 
fes toiles, de (es draps, des magnifiques étoffes dé 
Lyon & même de Tours, de fes rubans , de (es 
modes de toute efpèce; enfin les progrès de l’indisflrié. 
Le pays e(l fi bon', le peuple fi laborieux , que là 
révocation de l’édit de Nantes ne put faire périt 
l’Etat. Il n’y a peut-être pas une preuve plus conyaih*- 
qante de fa force. v. r: J nr. • { suol 

Le blé relia toujours à vil prix : la main ^ dWavré 
par conféquent ne fut pas chère; le commerf*- pros- 
péra ; & on cria toujours contré la dureté du WlttpL 

La nation ne mourut pas de la difette horrible dë 
1 709 ; elle fut très-malade , mais elle réchappa. NcrtMs 
ne parlons ici que du'bïé qui manqua abfolunienr', 

* 
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il fallut que les Français en achetaient de leurs en- 
nemis mêmes ; les Hollandais en fournirent feuls au- 
tant que les Turcs. 

Quelques défaftres que la France ait éprouvés; 
quelques fuccès quelle ait eus ; que les vignes aient 
gelé , ou qu’elles aient produit autant de grappes 
que dans la Jérufalem célefte , le prix du blé a tou- 
jours été allez uniforme; année commune , un 
fetierde blé a toujours payé quatre paires de louliers 
depuis Charlemagne. 

Vers l'an 1750 la nation raflafiée de vers , de tra-' 
gédies, de comédies, d'opéra , de romans , d’hiftoires 
romariefques , de réflexions morales plus romanef- 
ques encore , 6 c de difputes théologiques fur la 
grâce &c furies convulfions, fe mit enfin à raifonner 
fur les blés. 

On oublia même les vignes pour ne parler que de 
froment & de feigle. On écrivit des choies utiles fur 
l’agriculture : tout le monde les lut , excepté les 
laboureurs. On fuppofa , au forcir de l’opéra comi- 
que, que la France avait prodigieufement ‘de blé à 
vendre. Enfin le cri de la nation obtint du gouverne- 
ment, en 1764 , la liberté de l’exportation. 

Auflitôt on exporta. Il arriva précifémentce qu’on 
avait éprouvé du temps de Henri IV ; on vendit un 
peu trop ; une année ftérile furvint ; il fallut pour la 
fécondé fois que mademoHelle Bernard revendît fon 
collier pour avoir fes draps 3 c fes chemifes. Alors 
quelques plaignans pafsèrent d’une extrémité à l’au- 
tre. Ils éclatèrent contre l’exportation qu’ils avaient 
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demandée : ce qui fait voir combien il eft difficile de 
contenter tout le monde 8c fon père. 

Des gens de beaucoup d’efprit , & d’une bonne 
volonté fans intérêt, avaient écrit avec autant de fa- 
gacité que de courage en faveur de la liberté illimitée 
du commerce des grains. Des gens qui avaient autant 
d’efprit & des vues auffi pures , écrivirent dans l’idée 
de limiter cette liberté -, & M. l’abbé Gagliani .napo- 
litain , réjouit la nation françaife tur l’exportation des 
blés ; il trouva le fecret de faire , même en fiançais, 
des dialogues aulfi amufans que nos meilleurs romans, 
& aulli inftru&ifs que nos meilleurs livres férieux. Si 
cet ouvrage ne fit pas diminuer le prix du pain, il 
donna beaucoup de plaifir à la nation ; ce qui vaut 
beaucoup mieux pour elle. Les partifans de l’exporta- 
tion illimitée lui répondirent vertement. Le réfui tat 
fut que les le#eurs ne furent plus où ils en étaient : la 
plupart le mirent à lire des romans en attendant 
trois ou quatre années abondantes de fuite qui les 
mettraient en état de juger. Les dames ne furent pas 
diftinguer davantage le froment du leigle. Les habi- 
tués de paroilfe continuèrent de croire que le grain 
doit mourir 8c pourrir en terre pour germer. 

SECTION IV. 

Des blés d’ Angleterre. 

Les Anglais , jufqu’au dix-feptième fiècle , furent 
des peuples chafleurs & pafteurs , plutôt qu’agricul- 
teurs. La moitié de la nation courait le renard en felle 
rafe avec un bridon ; l’autre moitié n?urriflait des 
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moutons & préparait les laines. Les lièges des pairs 
ne font encore que de gros Tacs de laine , pour les 
faire fouvenir qu'ils doivent protéger la principale 
denrée du royaume. Ils commencèrent à s’apperce- 
voir , au temps de la reftauration , qu’ils avaient aufli 
d’excellentes terres à froment. Ils n’avaient guère 
jufqu'alors labduré que pour leurs befoins. Les trois- 
quarts de l’Irlande fe nourrilTaient de pommes de 
terre , appelées alors potâtôs , & par les Français 
topinambous , & enfuite pommes de terre. La moitié 
de l’EcolTe ne connoiflait point le blé. Il courait une 
efpèce de proverbe en vers anglais allez plaifans, 
dont voici le fens : 

Si l’époux d’Eve la féconde 
Au pays d’Écofle était né , 

A demeurer chez lui Dieu l’aurait condamné , 

Et non pas à courir le monde. 

L’Anglererre fut le feul des trois royaumes qui 
défricha quelques champs , mais en petite quantité. 
Ileft vrai que ces infulaires mangent le plus de viande, 
le plus de légumes , & le moins de pain qu’ils peu- 
vent. Le manœuvre auvergnac & limoulîn dévore 
quatre livres de pain qu’il trempe dans l’eau , tamdis 
que le manœuvre anglais en mange à peine une avec 
du fromage , & boit d’une bière aulïï nourrillante 
que dégoûtante , qui l’engrailTe. 

On peut encore , fans raillerie , ajouter à ces raifons 
l’énorme quantité de farine dont les Français ont 
chargé long-tempsleurtète.lîsportaientdes perruques 
volumineufes hautes d’un demi-pied fur le front, & 



Digitized by Google 




* 



352 BLED OU BLÉ. 

qui defcendaient jufqu’aux hanches. Seize onces 
d’amidon faupoudraient leize onces de cheveux étran- 
gers, qui cachaient dans leur épaifleur le bulle d’an 
petit homme; de forte que dans une farce où un 
maître à chanter du bel air, nommé M. des Soupirs , 
fecouait fa perruque fur le théâtre, on était inondé 
pendant un quart-d’heured’un nuage de poudre. Cette 
mode s’inrroduifit en Angleterre , mais les Anglais 
épargnèrent l’amidon. 

Pour venir à l’ellentiel ,il faut favoir qu’en 1689,1a 
première année du règne de Guillaume & de Marie, 
un aétedu parlement accorda une gratification à qui- 
conque exporterait du blé , & même de mauvaifes 
eaux-de-vie de grain, lur les vaillèaux de la nation. 

Voici comme cet aéte, favorable à la navigation & 
à la culture , lût conçu. 

Quand une melure, nommée quarter, égale à vingt- 
quatre boiireaux de Paris , n’excédait pas en Angle- 
terre la valeur de deux livres fterling huit fchellings 
au marché , le gouvernement payait à l’exportateur 
de ce quarter cinq fchellings= j liv. 10 f. de France ; 
à f exportateur du leigle, quand il ne valait qu’unelivre 
fterling & douze fchellings, on donnait de récompenfe 
trois fchellings & fix fous=j liv. 1 1 f. de France. Le 
refte dans une proportion allez exaéte. 

Quand le prix des grains haullâit , la gratification 
n’avait plus lieu; quand ils étaient plus chers , l'ex- 
portation n’était plus permife. Ce réglement a 
éprouvé quelques variations ; mais enfin le réfultat 
a été un profit imménfe. On a vu par un extrait de 

l’exportation 

I . ' 

, 
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l'exportation des grains , préfenré à la chambre des 
communes en 17)- 1 , que l’Angieterre en avait vendu 
aux autres nations, en cinq années pour 7405786 liv. 
fterling, qui font cent foixante & dix millions trois 
cent trente-trois mille foixanre 8c dix- huit livres de 
France. Et fur cette fomme que l’Angleterre tira de 
l’Europe an cinq années , la France en paya environ 
dix millions & demi. 

L’Angleterre devait fa fortune à fa culrure qu’elle 
avait trop long-temps négligée -, mais autlï elle la 
devait à fon terrain. Plus fa terre a valu, plus elle 
s’eft encore améliorée. On a eu plus de chevaux, de 
bœufs 8c d’engrais. Enfin on prétend qu’une récolte 
abondante peut nourrir l'Angleterre cinq ans , 8c 
qu’une même récolte peut à peine nourrir la France 
deux années. 

Mais aulli la France a prefque le double d’habi- 
tans; & en ce cas l’Angleterre n’eft que d’un cin- 
quiShae plus riche en blés, pour nourrir la moitié 
moins d’hommes : ce qui eft bien coxnpenfé par les 
autres denrées , 8c par les manufactures de la France. 

section V. 

Mémoire court fur les autres pays . 

L'allemagne eft, comme la France ; elle a des 
provinces fertiles en blé, 8c d’autres ftérilesj les pays 
voiiiiasdu Rhin & du Danube , la Bohème, (ont les 
mieux partagés. Il n’y a gu$re de grand commerce de 
grain que dans l’intérieur. 

La Turquie ne manque jamais de blé, 8c en vend 
QueJl.Jur l’Encyci. Tome IR Z 
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peu. L’Efpagne en manque quelquefois 8c n’en vend 
jamais. Les cotes d’Afrique en ont, & en vendent. 
La Pologne en eft toujours bien fournie 8c n’en eft: 
pas plus riche. 

Les provinces méridionales de la Ruflîe en re- 
gorgent ; on le tranfporteà celles du Nord avec beau- 
coup de peine ; on en peut faire un grand commerce 
par Riga. 

La Suède ne recueille du froment qu’en Scanie ; le 
refte ne produit quedufeiglej les provinces fepten- 
trionales rien. • , 

Le Danemarck peu. 

L’Écofte encore moins. 

La Flandre autrichienne eft bien partagée. 

En Italie tons les environs de Rome , depuis 
Viterbe jufqu’à Terracine , font ftériles. Le Bolo- 
nais, dont les papes fe font emparés, parce qu’il 
était à leur bienléance , eft prefque la feule province 
qui leur donne du pain abondamment. 0 

Les Vénitiens en ont à peine de leur crû pour le 
befoin, & font fouvent obligés d’acheter des firmans 
à Conftantinople , c’eft-à-dire, des permiffions de 
manger. C’eft leur ennemi & leur vainqueur qui eft: 
leur pourvoyeur. 

Le Milanais eft la terre promifç , en fuppofant que 
la terre promife avait du froment. 

La Sicile fe fouvient toujours de Gérés ; m»is on 
prétend qu’on n’y cultive.pas auftï bien la terre que 
du temps d’Hiéron, qui donnait tant de blé aux 
Romains. Le royaume de Naples eft bien moins 
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fertile que la Sicile, & la difette s’y fait fentir quel- 
quefois, malgré San Gennaro. 

Le Piémont eft un des meilleurs pays. 

La Savoie a toujours été pauvre, & le fera. 

La Suiflè n’eft guère plus riche; elle a peu de fro- 
ment: il y a des cantons qui en manquent abfolu- 
menr. 

Un marchand de blé peut fe régler fur ce petit 
mémoire} & il fera ruiné, à moins qu’il ne s’informe 
au jufte de la récolte de l’année & du befoin dir 
moment. 

Ré fumé. 

Suivez le précepte d’Horace : ayez toujours une 
année de blépardevers vous; provife frugis in annum . 

SECTION VI. 

Ble , grammaire, morale. 

Qn dit proverbialement, manger fonblé en herbe ; 
être pris comme dans un blé • crier famine Jur un tas 
de blé. Mais de tous les proverbes que cette pro- 
duction de la nature &c de nos foins a fournis , il n'en 
eft pbint qui mérite plus l’attention des légiflateurs 
que celui-ci. 

Ne nous remets pas au gland quand nous avons du 
blé. 

Cela fignifieune infinité de bonnes chofes, comme' 
par exemple.: 

Ne nous gouverne pas dans le dix-huitième fiècle 
comme on gouvernait du temps d*A bouin, de Gon- 
debald , de Clodvick nommé en, latin Cloiov&us. 

Z ! 
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3 56 BLED OU BLÉ.-- 

Ne parle plus des lois de Dagobert, quand nous 
avons les œuvres du chancelier d’Aguefleau , les dif- 
cours deM M. les gens du roi , Montclar , Servant j 
Caftillon , la Chalorais , du Pary , Sic. 

Ne nous cite plus les miracles de S. A mable , dont 
les gants & le chapeau furent pprtés en l’air pendant 
tout le voyage qu’il fit à pied du fond de l’Auvergne 
à Pvome. 

Lailfe pourrir tous les livres remplis de pareilles 
inepties t fonge dans quel fiècle nous vivons. 

Si jamais on a (Ta flâne à coups depiftolet un maré- 
chal d’Ancre, ne fais point brûler fa femme en qualité 
de forcière, fous prétexte que fon médecin italien lui a 
ordonné de prendre du bouillon faitavec un coq blanc, 
tué au clair de la lune, pour la guérifonde fes vapeurs. 

Diftingue toujours les honnêtes gens qui penfent , 
de la populace qui n’eft point faite pour penfer. 

Si l’ufage t’oblige à faire une cérémonie ridicule 
en faveur de cette canaille, & fi en chemin tu ren- 
contresquelques gens d’efprit, avertis-les par un.figne 
de tête, par un coup d’œil, que tu jsenfes comme eux , 
mais qu’il ne faut pas rire. 

Affaiblis peu-à-peu toutes les fuperftitions an- 
ciennes j & n’en introduis aucune nouvelle. 

Les lois doivent être pour tout le monde ; mais 
lailfe chacun fuivre ou rejeter à (on gré ce qui ne 
peut être fondé que fur un ufage indifférent. 

Si la (ervante fie Bayle meurt entre tes bras , ne 
lui parle point comme à Bayle , ni à Bayle comme à 
fa fervante. 
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Si les imbécilles veulent encore. du gland , lailTe- 
les en manger; mais trouve bon qu’on leur préfente 
du pain. . , • 

En un mot , ce proverbe eft excellent en mille 
occafions. 

BŒUF APIS ( PRÊTRES DU). 

Hé ro dote raconte que Cambyfe, après avoir 
tué de fa main le dieu-bœuf , «fit bien fouetcer les 
prêtres; il avait tort, fi ces prêtres avaient été de 
bonnes gens qui fe fufient contentés de gagner leur 
pain dans le culte d’Apis , fans molefter les citoyens. 
Mais s’ils avaient été perfécuteprs , s’ils avaient forcé 
les consciences , s’ils avaient établi une efpèce d’in- 
quifition ôc violé le droit naturel, Cambyfe avait un 
autre tort , c’était celui de ne les pas faire pendre ( 1 ). 

BOIRE A LA SANTÉ. 



D’o u vient cette coutume î eft-ce depuis le temps • 
qu’on boit? Il paraît naturel qu'on boive du vin 
pour fa propre fanté , mais non pas pour la famé 
d’un autrq,. • 

Le propino des Grecs , adopté par les Romains , 
ne lignifiait pas , je bois afin que vous vous portiez 
bien; mais je bois avant vous pour que vous buviez; 
je vous invite à boire. . ' ♦ 

Dans la joie d’un feftin on buvait pour célébrer 

( 1 ) Voyer aïis. 

Z J 
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358 BOIRE A LA SANTÉ, 
fa inaîtrefie , 8c non pas pour qu’elle eût une bonne 
fanté. Voyez , dans Martial : 

Nœvia fex cyathis < feptem Jujlina bibatur. 

Six coups pour Nevia, fept au moins pour Juftine. 

Les Anglais qui Ce font piqués de renouveler plu- 
fieurs coutumes de l’antiquité , boivent à l’honneur 
des dames; c’eft ce qu’ils appellent tojler; 8c c’eft 
parmi eux un grand fujet de difpute fi une femme eft 
tollable ou non, fi elle eft digne qu’on la tofte. 

On buvait à Rome pour les viétoires d’Augufte , 
pour le retour de fa fanté. Dion Cafiius rapporte 
qu’après la bataille d’Aétium le fénat décréta que, 
dans les repas , on lui ferait des libations au (econi 
fervice. C’eft un étrange décret. Il eft plus vraifem- 
blable que la Batterie avait introduit volonraftement 
cette bailelle. Quoi qu’il en foit , vous lifez dans 
Horace : 

Hirtc ad yina redit Ut us , & alttris * 

Te menfis adhibet Deum. 

Te multâ prece , te profequitur mero 
Defufo pateris ,• fi> laribus tuum 
Mi/cet numen , uti Gracia Cafioris , 

Et magni memor Herculis. 

Longas ô utinam , duc bone , ferias 
P refic s liefpcrit : dicimus integra 
Sicci mane die , dicimus uvidi 
Quum fol oceano fubeft. 

Sois le dieu des feftins , le dieu de l’alégrefle; 

Que nos tables Coient res autels. 

Préfide à nos jeux folennels , 

Comme Hercule aux jeux de la Crète, 
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Seul tu fais les beaux jours ; que tes jours foient fans fin. 

C’eft ce que nous difons en revoyant l’aurore , 

Ce qu’en nos douces nuits nous redifons encore , 

Entre les bras du dieu du vin (i). 

On ne peut, ce me femble , faire entendre plus 
expreftement ce que nous entendons par ce? mots : 
Nous avons bu à la Jante de ' votre majejlé. 

C’eft de-là probablement que vint , parmi nos 
nations barbares , l’ufage de boire à la fanté de fes 
convives : ufageltbfurde, puifque vous videriez quatre 
bouteilles fans leur faire le moindre bien. Et que 
veut dire boire à la fente du roi , s’il ne fignifie pas ce 
que nous venons de voir ? 

Le dictionnaire de Trévoux nous avertit qu’on ne 
boit pas à la fanté de fes fuperieurs en leur prejence. 
Palïè pour la France Sc pour l’Allemagne ; mais eu 
Angleterre c’eft un ufage reçu. Il y a moins loin 
d'un homme à un homme à Londres qu’à Vienne. 

On fait de quelle importance il eft en Angleterre 
de boire à la fanté d’un prince qui'prétend au trône; 
c’eft fe déclarer fon partifan. 11 en a coûté cher à 
plus d’un écoftais & d’un irlandais pour avoir bu à 
la fanté des Stuarts. 

Tous les whigs buvaient après la mort du roi 
Guillaume , non pas à fa fanté , mais à fa mémoire. 
Un tori nommé Brown , évêque de Corck en Ir- 
lande, grand ennemi de Guillaume , dit qu’il met- 
trait un bouchon à toutes les bouteilles qu’on vidait 

♦ 

(1) Dacicr a traduit sicci Sc uvidi dans nos prières du #!r le du 

Z 4 
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36o BORNES DE L’ESPRIT HUMAIN, 
à la gloire de ce monarque , parce que cork en an- 
glais lignifie bouchon. Il ne s’en tint pas à ce fade jeu 
de mots j il écrivit en 1702 une brochure ( ce font 
les mandemens du pays ) pour faire voiraux Irlandais 
que c’ell une impiété atroce de boire à la fanté des 
rois , d? fur-tout à leur mémobe ; que c’ell une pro- 
fanation de ces paroles de Jéfus-Chrift : Buve\ en 
tous j faites ceii en mémoire de moi: 

Ce qui' étonnera , c’ell que cet évêque n’était pas 
le premier qui eût conçu une telle décence. Avant lui 
le presbytérien Pryn avait fait un gros livre contre 
l’ulage impie de boire à la fanté des chrétiens. 

Enfin , il y eut un Jean Gere , curé de la paroitle 
de Sainte-Foi , qui publia la divine potion pour con- 
ferver la fanté fpirituelle par la cure de la maladie 
invétérée de boire à la fanté , avec des argument clairs 
& Jolides contre cette coutume criminelle , le tout pour 
la fatisfaclion du public j à la requête d’un digne 
' membre du parlement , l’an de notre fcdut 1 64$. 

Notre révérend pèreGaraile , notre révérend père 
Patouiilet , 8 c notre révérend père Nonotre, n’ont 
rien de fupérieur à ces profondeurs anglaifes. Nous 
avons long-temps lutté , nos voifins & nous, à qui 
l’emporterait. 

« 

BORNES DE L’ESPRIT HUMAIN. 

On demandait un jour à Newton pourquoi il 
marchait quand il en $ait envie , & comment Ion 
bras & fa main fe remuaient à fa volonté. Il répondit 
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BORNES DE L’ESPRIT HUMAIN. 36l 
bravement qu’il n’en favait rien. Mais du ijioins , lui 
dit-on, vous qui connaiflez fi bien la gravitation des 
planètes , vous me direz par quelle railon elles tournent' • 

dans un fens plutôt que dans un autre, & il avoua 
encore qu’il n’en favait rien. 

Ceux qui enfeignèrent que l'Océan était falé de 
peur qu’il 11 e fe corrompît, & que les marées étaient 
faites pour conduire nos vailleaux dans nos ports , 
furent un peu honteux quand on leur répliqua que 
la Méditerranée a des ports &: point de reflux. 
Muffchembtock lui-même eft tombé dans cette inad- 
vertance. 

Quelqu’un a-t-il jnfnais pu dire préeifément com- 
ment une bûche le change dans lonfover en charbon 
ardent, & par quelle mécanique la chaux s’enflamme * 
avec de l’eau fraîche ? 

Le premier principe du mouvement du cœur dans 
les animaux eft-il bien connu? fait-on bien nettement 
comment la génération s’opère? a-w-on deviné ce qui 
nous doqne les fenlations , les idées, la mémoire ? 
Nous ne connoillons pas plus l’elîènce de la matière 
que les enfans qui en touchent la fuperheie. 

Qui nous apprendra par quelle mécanique ce grain 
de blé que nous jerons en terre fe relève pour pro- 
duire un tuyau chargé d’un épi , Sc comment le 
même fol produit une pomme au hapt de cet arbre , 

& une châtaigne à l’aibre voifin ? Plufteurs doéteurs % 
ont dit : Que ne fais-je pas ? Montaigne difait : Que 
• fais-je ? 

Décideur impitoyable , pédagogue à phrafes , 



\ 
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362 bouc. 

raifonneu» fourré , tu cherches les bornes de ton 

tfprit. Elles font au bout de ton nez. 

* 

Parle : m’apprendras-tu par quels fubtils refTorts 
L'éternel artifanfuit végéter les ébrps î &c. (i). 

BOUC. 

Beftialité , Jorcellerie. 

Ije s honneurs de toute efpèce que l’antiquité a 
rendus aux boucs feraient bien étounans, fi quelque 
chofe pouvait étonner ceux qui font un peu familiari- 
fés avec le monde ancien & moderne. Les Égyptiens 
& les Juifs défignèrent fouvent les rois &c les chefs du 
peuple par le mot bouc. Vous trouvez dans Zacha - 
• rie (i): « La fureur duSeigneur s’eftirritée contre les 
» pafteurs du peuple , contre les houc< ; elle les vifi- 
» tera : il a vifité Ion troupeau, la maifon de Juda, 

« & il en a fait fon cheval de bataille. » 

«Sortez de B^bylone (3) , dit Jérémie aux chefs 
» du peuple; {oyez les boucs à la .tête du troupeau. » * 
Ifaïe s’eftfervi, aux chapitres X & XIV, du terme 
de bouc y qu’on a traduit par celui de prince. 

Les Egyptiens .firent bien plus que d’appeler leurs 
rois boucs ; ils consacrèrent un bouc dans Mendès, 

& l’on dit même qu’ils l’adorèrent. Il fe peut trè*- 
bien que le peuple ait pris en effet un emblème 
^ pour une divinité; c’eft ce qui ne lui arrive que trop 
fouvent. 

( 1 ) Voyez les Discours en vers sur l'homme. £ 

(al Chap. X , v. 3. 

(3; Chap. L * v. 8» / 
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Il n’eft pas vraifemblable que les slioen ou shotim 
d’Egypte, c’elt à-dire les prêtres, aient à la fois im- 
molé 5c adoré des boucs. On fait qu’ils avaient leur 
bouc Hazazel qu’ils précipitaient orné & couronné 
de fleurs pour l’expiation du peuple , 5c que les Juifs 
prirent d’eux cette cérémonie, 5c jufqu’au nom 
meme d’Hazazel , ainfi qu’ils adoptèrent plufieurs 
autres rites de l’Egypte. 

Mais les boucs reçurent encore un honneur plus 
fyigulier; il eft conflantqu’enEgypreplulleurs femmes 
donnèrent avec les boucs le même exemple que 'donna 
Pafiphaéavec (on taureau. Hérodote raconte que lorf- 
qu’il était en Egypte, une femme eut publiquement 
ce commerce abominable dans le nome de Mendès i 
il ditqu’il en fut très-étonné,muisil ne dit point que 
la femme fut punie. 

Ce qui eft encore plus étrange, c’eft que Plutarque 
& Pindare , qui vivaient dans des ftècles fi éloignés 
l’un de l’autre, s’accordent tous deux à dire qu’on 
préfentait des femmes au bouc confacré (i). Cela 
fait frémir la nature. Pindare dit, ou bien on lui 
fait dire : 

Charmantes filles de Mendès , 

Quels amans cueillent snr vos lèvres 
Les doux baifers que je prendrais? 

Quoi ! ce font les maris des chèvres 1 

Les Juifsn’imitèrentque trop ces abominations H'. 
Jéroboam inftitua des prêtres pour le fervice de fes 

(1) M. I.archcr, du collège Maiarin ,a forr approfondi cette matière. 

( 2 ) Liv. II , l’aralip, chap XI , v. i5. 




BOUC. 



364 

veaux Sc de fes boucs. Le texte hébreu porte expref- 
fément boucs. Mais ce qui outragea le plus la nature 
humaine , ce«fut le brutal égarement de quelques 
juives qui furent pallionnées pour des boucs , & des 
juifs qui s’accouplèrent avec des chèvres. Il fallut une 
loi exprelfe pour réprimer cette horrible turpitude. 
Cette loi fut donnée dans le Lévhique (i) , Sc y eft 
exprimée à plufieurs reprifes. D’abord c’eft une dé- 
fenfe éternelle de facrifier aux velus avec lefquels on a 
forniqué (2). Enfuite une autre défenfe aux femmes 
de fe proftituer aux bêtes, Sc aux hommes de fe 
fouiller du même crime. Enfin, A eft ordonné (3J 
que quiconque fe fera rendu coupable de cette tur- 
pitude , fera mis à mort avec l’animal dont il aura 
abufé. L’animal eft réputé auflî criminel que l’homme 
& la femme ; il eft dit que le fang retombera fur 
eux tous. 

C’eft principalement des boucs & des chèvres dont 
il s’agit dans ces lois , devenues malheureufetnenC 
néceflaires au peuple hébreu. C’eft aux boucs & aux 
chèvres , aux afirim , qu’il eft dit que les Juifs fe font 
proftitués ; afin , un bouc 3c une chèvre ; ajir'un 3 des 
boucs Sc des chèvres. Cette fatale dépravation était 
commune dans plufieurs pays chauds. Les juifs alors . 
erraient dans pn défert où l’on ne peut guère nourrir 
que des chèvres & des boucs. On ne fait que trop 
combien cet excès a été commun chez les bergers de 
la Calabre, & dans plufieurs autres contrées de l’Italie. 

(1) Lcvit. chap. XVII, v. 7. ( 3 ) Chap. XX , v. i 5 Sc 16, 

(2) Chap. XVIII , Y. a 3 . 
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Virgile même en parle dans fa troifième églogue : 
le novimus & qui te tranfverfa tuentibus hircis n’eft 
que trop connu. 

On ne s’en tint pas à ces abominations. Le culte m 
du bouc fut établi dans l’Egypte, 8c dans les fables 
d’une partie de la Paleftine. On crut opérer des 
enchantemens par le moyen des boucs , des égypans , 
& de quelques autres monftres auxquels on donnait 
toujours une tête de bouc. 

Xa magie , la forcellerie , pafta bientôt de l’Orient 
dans l’Occident , 8c s’étendit dans toute la terre. On 
appelait/ùé/Wü/nchez les Romains l’efpèce de forcel- 
lerie qui venait des Juifs, en confondant ainfi leur 
jour facré avec leurs fecrets infâmes. C’eft de - là 
qu’enfin être forcier 8c aller au fabbat , fut la même 
chofe chez les nations voilures. 

De miférables femmes de villages, trompéespar des 
fripons & encore plus par la faiblelfe de leur imagi- 
nation , crurent qu’après avoir prononcé le mot 
abraxa, & s’être frottées d’un onguent mêlé de bou^ 
de vachère depoilsde chèvre , elles allaient au fabbat 
fur un manche à balai pendant leur fommeil , qu’elles 
y adoraient un bouc , 8c qu’il avait leur jouifiance. 

Cette opinion était univerfelle. Tous les docteurs 
prétendaient que c’était le diable qui fe métamor- 
phofait en bouc. C’eft ce qu’on peut voir dans les 
Difquifitions de del Rio , & dans cent autres auteurs. 
LethéologienGrillandus, l’un des grands promoteurs 

de l’inquifition , cité par del Rio (t), dit que les 

/ 

(1) Del Rio, page 190. 
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fortiers appellent le bouc martinet. Il allure qu’üné 
femme qui s’était donnée à Martinet, montait fur (oit 
dos, & était tranfportée en un in fiant dans les airs à 
un endroit nommé la Nois de Benevenr. 

Il y eut des livres où les myffères des forciers 
étaient écrirs. J'en ai vu un à la tête duquel on avait 
defliné allez mal un bouc, & une femme à genoux der- 
rière lui. On appelait ces livres grimoires en France , 
& ailleurs [‘alphabet du diable. Celui que j’ai vu ne 
contenait que quatre feuillets en caractères prefqjje 
indéchiffrables, tels à-peu-près que ceux de l’Al- 
manach du berger. 

La raifon & une meilleure éducation auraient fuffi 
pour extirper en Europe une telle extravagance; mais 
au lieu de raifon on employa les fupplices. Si les 
prétendus forciers eurent leur grimoire, les juges 
eurent leur code des forciers. Le jéfuite del Rio , 
doûeur de Louvain, fit imprimer fes Difquijitions 
magiques en l’an 1 599 : il allure que tous les héré- 
yques font magiciens; & il recommande fouvent 
qu’on leur donne la queftion. Il ne doute pas que le 
diable ne fe transforme en bouc & n’accorde fes fa- 
veurs à toutes les femmes qu’on lui préfente (i). 11 
cite plufieurs jurifconfultes qu’on nomme Démono- 
graphes (z) , qui prétendent que Luther naquit d’un 
bouc & d’une femme.il affine qu’en l’anné 1595 une 
femme accoucha dans Bruxelles d’un enfant que le 
diable lui avait fait, déguifé en bouc, & qu’elle fut 
punie ; mais il ne dit pas de quel fupplice. 

(1) D <1 Rio, pa^e 180. (a) Page 181. 
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Celui qui a le plus approfondi la jurifprudence de 
la forcellerie , eft un nommé Boguet , grand juge eu 
dernier reilort d’une abbaye de Saint-Claude en 
Franche-Comté. Il rend raifon de tous' les fupplices 
auxquels il a condamné des forcières & des fortiers : 
le nombre en eft très-conftdérable. Prefque toutes ces 
forcières font fuppofées avoir couché avec le bouc. 

On a déjà dit que plus de cent mille prétendus 
forciers ont été exécutés à mort en Europe. La feule 
philofophie a guéri enfin les. hommes de cette abomi- 
nable chimère, & a enfeigné aux juges qu’ri ne faut 
pas brûler les imbécilles (i). 

BOUFFON, BURLESQUE, 

Bas comique. 

Jt était bien fubtil ce fcoliafte qui a dit le premier 
que l’origine de bouffon eft due à un petit facrificateur 
d'Athènes, nommé Bupho , qui, lalfé de (on métier, 
s’enfuit, & qu’on ne revit plus. L’aréopage ne pou- 
vant le punir, fit le procès à la hache de ce prêtre. 
Cette farce , 'dit-on , qu’on jouait tous les ans dans le 
temple de Jupiter, s’appela bouffonnerie. Cette hifto- 
riette ne’ paraît pas d’un grand poids. Bouffon n’était 
pas un nom propre ; bouphonos lignifie immolateur de 
bœufs. Jamais plaifanterie chez les Grecs ne fut appelée 
bouphonla. Cette cérémonie, toute frivole qu’eile pa- 
raît , peut avoir une origine (âge, humaine , digne 
des vrais Athéniens. 

Une fois l’année le facrificateur fuhalterne , ou 

(i) Voyez timn. 
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plutôt le boucher facré , prêta immoler un bœuf, 
s’enfuyait comme failï d’horreur , pour faire fouvenir 
les hommes que , dans des temps plus lages & plus 
heureux, on ne prélentait aux dieux que des fleurs Sc 
des fruits , & que la barbarie d’immoler des animaux 
innocens &: utiles , ne s’introduifit que lorlqu’il y eut 9 
des prêtres qui voulurent s’engraifler de ce fang , &: 
vivre aux dépens des peuples. Cette idée n’a rten de 
bouffon. 

Ce mot de bouffon efl: reçu depuis long-temps chfez 
les Italiens & chez les Efpagnolsj il lignifiait m'imus 
feurra, joculator ; mime , farceur, jongleur. Ménage, 
après Saumaife, le dérive de bocca infiata , bourfoufïléj 
& en effet on veut dans un boufton un vifage rond 
& la joue rebondie. Les Italiens difent bufo magro , 
maigre bouffon , pour exprimer un mauvais plailant 
qui ne vous fait pas rire. 

Bouffon , bouffonnerie , appartiennent au bas co- 
mique , à la foire , à Gilles , à tout ce qui peut amu- 
fer la populace. C’eft par-là que les tragédies ont 
commencé à la honte de l’efprit humain. Thefpis fut 
un bouffon avant que Sophocle fût un grand homme. 

Aux feizième & dix-feptième fiècles , les tiagédies 
efpagnoles & anglaifes furent toutes avilies par des 
bouffonneries dégoûtantes (t). 

Les cours furent encore plus déshonorées par les 
bouffons que le théâtre. La rouille de la barbarie était 
fi forte , que les hommes ne favaient pas goûter des 
piaifirs honnêtes. 

(l) Voyez ART DRAMATIQUI. 

Boileau 
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Boileau a dit de Molière r ' 

C'eft par-!à que Molière , illiiftrant fes écrits ». 

Peut- erre de fon îrt eût emporté le prix , 

Si, moins ami du peuple, en fes doûes peintures , 

Il n'eût fait quelquefois grimacer fes figures, c i ^ / 
Quitté pour le bouffon l’agréable & le fin , 

Et fans honte à Té ren ce allié Tabarin. . 

Dans ce fac ridicule où Scapin s'enveloppe, 

je ne reconnais plus l’auteur du Mifanthrope. 

, . ' ■ 1 *. j . 1 » 

Mais il faut confidérer que Raphaël a daigné peindre 
desgrotefques. Molière ne ferait point defçendufi bas 
s’il n’eût eu pour fpeélateurs que des Louis XIV , des 
Condé , des T urenne , des duc de la Rochefoucauld , 
des Montaufier, des Beauvilliefs, des dames de Mon- 
tefpan &c deThiange 5 mais il travaillait adllt pour le 
peuple de Paris , qui n’était pas encore décralfé ; le 
bourgeois aimait la grofle farce , & la payait. Les Jo- 
delets de Scaron étaient à la mode On eft obligé de 
le mettre au niveau de fon lîècle avant d’être fupé * 
rieur à Ion fiècle ; & après tout , on aime quelque- 
fois à rire. Qu’elt-ce que la Batrachomiomach e attri- 
buée à Homère , linon une bouffonnerie , un poëme 
burlefque ? 

Ces ouvrages ne donnent point de réputation , 8 c 
ils peuvent avilir celle dont on jouir. 

Le bouffon n’eft pas toujours dans le ftyle burlefque. 
Le Médecin malgré lui , les Fourberies de Scapin , 
ne font point dans le llyle des Jodelet s de Scarron. 
Molière ne va pas rechercher des termes d’argot comme 
Scarron, Ses.perlonnages les plus bas n'affedent point 
Que/ 2 . fur l’ Encycl. Tome II. A a 
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des plaifanteries de Gilles. La bouffonnerie eft dans 
la chofe , & non dans l'expreffion. Le ftyle burlefque 
eft celui de Don Japhet d Arménie. 

Du boa père Noè j’ai l'honneur de defcendre , 
jsjoé qui fur les eaux fit flotter fa maifon , 

Quand tout le genre humain but plus que de raifon. 

Vous voyez qu'il n'eft rien de plus net que ma race , 

Et qu’un criftal auprès paraîtrait plein de crade. 

Pour dire quil veut fe promener , il dit qu’i/ va 
exercer fa vertu caminantc. Pour faire entendre qu’on, 
ne pourra lui parler , il dit : 

Vous aurez avec moi difette de loquelle. 

C’eft prefque par-tout le jargon des gueux , le 
langage des halles > même il eft inventeur dans ce 
langage. 

Tu m’as tout compilé , pifleufe abominable. 

Enfin , la gtoffièreté de fabafifefTe eftpoufTée jufqu'à 
chanter fur le théâtre : 

Amour nabot 
Qui du jabot 
De don Japhet 
A fait . 

Une ardente foumaifc , 

Et dans mon pis 
*A mis 

’ Une effence de braife. 

Et ce font ces plates infamies qu’on a jouées pendant 
plus d’un fiècle alternativement avec le Mifanthrope ; 
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ainfi qu'on voit palier dans une rue indifféremment 
un magîftrat & un chiffonnier. 

Le Virgile travefti eftà-peu-prèsdanscegoûr ; mais 
rien n’eft plus abominable que fa Mazarinade. 

Notre Jules n’eft pas Céfat 5 
C’eft un caprice du hafard. 

Qui naquit garçon a c fut gar^. 

Qui n’était né que pour la farce. 

Tons fes deffeins prennent un rat 
Dans la moindre affaire d’État. 

Singe du prélat de Sorbonne , 

Ma foi , tu nous la bailles bonne. 3 

Tu n’es à ce cardinal duc ' . ... 

Comparable qu’en aqueduc. . 
llluftre en ta partie honteufe , 

T a feule braguette eft fameufe. 

Va rendte compte au Vatican 
De tes meubles mis à l’encan ; 

D’être caufe que tout fe perde , 

De tes caleçons pleins de merde. • • . . 

Ces faletés font vomir , & le relie eft fi exécrable , 
quon n ofe le Copier. Cet homme était digne du temps 
de la fronde. Rien n’eft peut-être plus extraordinaire 
que Tefpèce de conlidération qu'il eut pendant fa vie , 
ii ce n’eft ce qui arriva dans fa maifon après fa mort. 

On commença par donner d’abord le nom de poème 
burlefque au Lutrin de Boileau ; mais le fujet feul était 
burlefque ; le ftyle fut agréable & fin } quelquefois 
même héroïque. 

Les Italiens avaient une autre forte de burlefque 

A a a 




qui était bien fupérieur au nôtre, c’eft celui de l’Aré- 
tin , de l’archevêque la Caza , du Berni , du Mauro , 
du Dolce. La décence y eft fouvent facrifiée à la plai- 
fanterie ; mais les mots déshonnêtes en font communé- 
ment bannis. Le Capitolo deiformo de l’archevêque la 
Caza roule à la vérité (ur un fujer qui fait eniêrmer à 
Bicêtre les abbés Desfontaines , & qui mène erçGrève 
les Defchaufours; pendant il n’y a pas un (Dot qui 
offenfe les oreilles ^çhaftes i il faut deviner..- f 

Trois ou quatre anglais ont excellé dans ce. genre. 
Butler dans fon Hudibras , qui eft la guerre civile 
excitée par les purirains , tournée en ridicule ; le doc- 
teur Garih dans la querelle des apothicaires 8c des 
médecins j Prior dans fon Hiftoire de famé, où il fe 
moque fort plaifamitient de fon fujet, Philippe dans 
fa pièce du Brillant Schelling. 

Hudibras eft autant _au-delfus de Scarronr qu’un 
homme de bonne compagnie eft au-deftus d un chan- 
fonnier des cabarets delaÇounille. Le héros d’Hudi- 
bras était un perfonnage très-réel qui avait été capi- 
taine dans les armées, de Fairfax 8c de Cromwel ; il 
S’appelait le chevalier Saniutl Luke. ( Voyez le com- 
mencement de ce poème. alfez fidellemeut traduit à 
farticle Prior , Butler , 8c Swift }. 

* Le poème de Garth fur les médecins & les apothi- 
caires eft moins dans Je. ftyle burlefque que dans 
celui du Lutrin de Boileau t on y trouve beaucoup 
plus d’imagination. j de variété , de naïveté , 8cc. que 
dans le Lutrin (a) -, 8c ce qui eft étonnant, c’eft qu’une 

(a) Yoluirc fui avait pris un ptu il’lmmeur cancre Boileau , à taul e 

- • 
a. lé •» 
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profonde érudition y eft embellie par la finelTe 8c par 
les grâces : il commence à-peu-près ainlï : 

Mufe , raconte-moi les débats falutaires 
Des médecins de Londres & des apothicaires , 

Contre le genre humain fi long-temps réunis. 

Quel Dieu pour nous fauver les rendit ennemis î 
Comment laifsèrent-ils refpirer leurs malades , 

Pour frapper à grands coups fur leurs chers camarades ? 

du Parallèle de la Henriade au Lutrin, parallèle injufte , mais piquant 
à beaucoup d’égards , met ici le poëme de Gatth fore au-delfus de ce 
même Lutrin. Nous lui en demandons pardon , mais , pour le prouver , 
il aurait bien dd fe difpenfer de l’échantillon qu’il en donne. A dure- 
ment , fi fa traduâipn cil fidcllc ( & nous n'en doutons pas ) , il j a une 
prodigieufe différence de Garth à Boileau. Ces Chers camarades , cts 
seringues changées en canon , 8c ces pillules en boulet , ne font guère! 
au deffiis du burlefque de Scarron. Le ftyle du Lutrin eft au contraire 
d’une perfection défefpérante , comme l’a dit ingéuicufemcnt M. de la 
Harpe de celui de Racine , 8c ce qui eff également vrai pour ces deux 
excellent poètes. Voltaire lui-même le Tentait û bien qu'en s’adreflant à 
Boileau dans l’exorde de fon poème de la guerre de Genece , il lui a 
rendu ecc hommage remarquable : 

* Ton ftyle pur aurait pu me tenter ; . à 
Il eff trop beau , je ne puis l’imiter. 

. / ... J » *’* * 

Le même , dans le Temple du goût , après avoir parlé de tous nos 
grands hommes, fans en excepter Racine , avait dit : 

Li régnait Defptéaux, leut maître en l’art d’ écrite. 

: 1 ■**<>•*•* 

Rappelez-vous encore ces beaux vers que Boileau n’cûc pas mieux faits : 

On peue à Dcfpréaux pardonner la facyrcj 

Il jo ; gnit l’art de plaire au malheur de médire. 

Le miel que cette abeille avait tiré' des fleurs 

Pouvait de (a piqûre adoucir les douleurs , &c. 

it oubliez les petits traits d’humeur que Voltaire s’elt permis quelquefois 
contre cc grand poète, que d’ailleurs il appelle Couvent le législateur du 
goût & le poète de la raifoii* 

Aa s 
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Comment changèrent-ils leut coiffure en arraet , 

La feringue en canon, la pillule en boulet? 

Ils connurent la gloire ; acharnés l'un fut l’autre , 

Ils prodiguaient leur vie , & nous taillaient la nôtre. 

Prior, que nous avons vu plénipotentiaire en France 
avant la paix d’Utrecht , fe fit médiateur entre les 
philofophes qui difputent fur l ame. Son poème eft 
dans le ftyle d’Hudibras qu’on appelle Doggerel rhu- 
mes ; c’tft le Jlilo Bemiefco des Italiens. 

La grande queftion eft d’abord de lavoir fi l’ame eft 
toute en tout , ou fi elle eft logée derrière le nez & les 
deux yeux fans fortir de fa niche. Suivant ce dernier 
fyftéme , Prior la compare au pape qui çefte toujours 
à Rome, d’où il envoie fes nonces & Tes efpions pour 
favoir ce qui fe paflè dans la chrétienté. 

Prior , après s’ètre moqué de plufieurs fyftêmes , 
prôpofe le fien. Il remarque que l’animal à deux pieds, 
nouveau né, remue les pieds tant qu’il peut quand on 
a la bêtife de remmaillotter,& il juge de-làque l’ame 
entre chez lui par les pieds , que vers les quinze ans 
elle a monté au milieu du corps , qu’elle va enfuiteau 
cœur , puis à la tête, & qu’elle en fort à pieds Joints 
quand l’animal finit fa vie. 

A la fin de ce poëme fingulier , rempli de vers ingé- 
nieux Si d’idées aufïi fines que pla il antes, <pn voit ce 
vers charmant de Fontenelle : 

Il eft des hochets pour tout âge. 

Prior prie la fortune de lui donner des hochets pour 
ia vieillelfe. 

Cive us play tkings for our cld âge. 
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. Et il eft bien certain que Fontenelle n a pas pris ce 
vers de Prior , ni Prior de Fontenelle'. L’ouvrage de 
Prior eft antérieur de vingt ans, & Fontenelle n’enten- 
dait pas l'anglais. 

Le poëme eft terminé par cette conclufion : 

Je n’aurai point la fantaifie 
D’imiter ce pauvre Caton , 

Qui meurt dans notre tragédie 
Pour une page de Platon : 

. Car entre nous , Platon m'ennuie. 

La tri ftelTe eft une folie ; 

Être gai c*eft avoir raifon. 

Ça qu’on m'ôte mon Cicéron « 

D’Ariftote la rapfodie , 

De René la philofophie ; 

Et qu'on m'apporte mon flacon. 

Diftinguons bien dans tous ces poëmes le plaifanr, 
le léger, le naturel , le familier, du grotefque, du 
bouffon , du bas , & fur-tout du forcé. Ces nuances 
font démêlées patf les connaiftèurs , qui feuls à la 
longue font le deftin des ouvrages. 

La Fontaine a bien voulu quelquefois defcendre 
au ftyle burlefque. 

Autrefois carpillon fretin 1 

Eut beau prêcher , il eut beau dire , 

On le mit dans la poêle à frire. 

Il appelle les louveteaux, mejjîeurs Us louvats. Phè- 
dre ne fe fert jamais de ce ftyle dans fes fables , mais 
aufti il n’a pas la grâce & la naïve molleftë de la 
Fontaine, quoiqu’il ait plus de précifîon & de pureté. 

Aa 4. 




BOULE VEUT ou BOULEVART. 

33oulevar,t., fortification , rempart. Belgrade efl Le 
boulevart .de l’empire ottoman du côté de la Hongrie. 
Qui croirait que ce mot ne fignifie dans fon origine 
qu’un jeu de boule ? Le peuple de Paris jouait à la 
boule (ur le gazon du rempaft j ce gazon s’appelait le 
vert , de même que le marché aux herbes. On boulait 
fur le vert. De-là vient que les anglais, dont la langue 
eft une copie de la nôtre prefque dans tous fes mots 
qui ne font pas faxons , ont âppelé leur jeu de boule 
boulin-green , le vert du jeu de boule. Nous avons 
repris d’eux ce que nous leur avions prêté. Nous 
avons appelé d’après eux boulingrins , fans favoir la 
force du mot , les parterres de gazon que nous avons 
introduits dans nos jardins. 

J’ai entendu autrefois de bonnes bourgeoifes qui 
s’allaient promener fur le bouleverc , &: non pas fur 
le boulevarr. On fe moquait d’elles, & on avait tort. 
Mais en tout genre l’ufage l’emporte i & tous ceux qui 
ont raifon contre l’ufage font liffUs ou condamnés. 

\ BOURGES. 

ÜNT o s quèftions he roulent guère fur la géographie ; 
mais qu’on nous permette de marquer en deux mots 
notre étonnement fur la ville de Bourges. Le diéiion- 
naire de Trévoux prétend que « c’efi: une desplus an- 
« demies de l’Europe, qu’elle était le fiége de l’empire 
» dés Gaules , & donnait des rois aux Celtes «. 

Je ne veux combattre l’ancienneté d’aucune ville , 
ni d’aucune famille. Mais y a-r-il jamais eu un empire 
des G.aules? Les Celtes avaient-ils -des rois? Cette 

f i'i 
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fureur d’antiquité eft une maladie dont on ne guérira 
pas fîtôr. Les Gaules , la Germanie , le Nord , n’onc 
rien d’antique que le fol , les arbres , & les animaux. 
Si vous voulez des antiquités , alfez vers l’Afie ,8c en- 
core c’eft fort peu de d^ofe. Les hommes font anciens 
& les monumens nouveaux , c’eit ce que nous avons 
•en vue dans plus d’un article. 

Si c’était.un bien réel d’être né dans une enceinte de 
pierre ou de bois plus ancienne qu’une autre r il ferait 
très-raifonnable de faire remonter la fondation de fa 
ville au temps de la guerre des géar.s : mais puifqu’il 
n’y a pas le moindre avantage dans cette vanité , il 
faut s’en détacher. C’elt tout ce que j’avais à dire fur 
Bourges. 

B OU R R E A U 

Il femble que ce mot n’aurait point dû fouiller un 
dictionnaire des arts & des fciences; cependant il tient 
à la jurifprudence & à l’hiftoire. Nos grands poètes 
n’ont pas dédaigné de fe fervir fort fouvent de ce mot 
dans les tragédies : Clytemneftre dans Iphigénie dit à 
Agamemnon : 

« Bourreau de votre fille , il ne vous refte enfin 

» Que d'en faire a fa mère un horrible feftin». 

On emploie gaiement ce mot en comédie : Mer- 
cure dit dans l’Amphitrion : 

Comment ! bourreau , tu fais des cris ? 

. Le joueur dit : 

, Que je chante , bourreau 1 
Et les Romains fe permettaient de dire : 

Quorsùm vcdis , carnifex 1 




378 BOURREAU. 

Le Diûionnaire encyclopédique , au mot Exécu- 
teur, détaille tous les privilèges du bourreau de Paris; 
mais un auteur nouveau a été plus loin ( 1 ). Dans un 
roman d’éducation qui n’efi: ni celui de Xénophon » 
ni celui de Télémaque, il p^end que le monarque 
doit donner fans balancer la Hile du bourreau en 
mar-pge à l’héritier préfomptif de la couronne , fi* 
cette fille eft bien élevée , & fi elle a beaucoup de con- 
venance avec le jeune prince. C’tft dommage qu’il n’ait 
pas fiipulé la dot qu’on devait donner à la fille, 8c 
les honneurs qu’on devait rendre au père le jour des 
noces. 

Par convenance on ne pouvait guère poulTer plus 
loin la morale approfondie , les règles nouvelles de 
l’honnêteté publique, les beaux paradoxes, les ma- 
ximes divines , dont cet auteur a régalé notre fiècle. 
Il aurait été fans doute par convenance un des gar- 
çons. . . de la noce, il aurait fait l'épithalame de la 
princeffe, & n’aurait pas manqué de célébrer les 
hautes œuvres de fon père. C’eft: pour lors que la 
nouvelle mariée aurait donné des baifers âcres; car le 
même écrivain introduit dans un autre roman , intitulé 
He'loïje, un jeune fuifie qui a gagné dans Paris une de 
ces maladies qu’on ne nomme pas ; & qui dit à fa 
fuilfeife , garde tes baifers , ils font trop âcres. 

On ne croira pas un jour que de tels ouvrages 
aient eu une efpèce de vogue. Elle ne ferait pas. 
honneur à notre fiècle fi elle avait duré. Les pères de 
famille ont conclu bientôt qu’il n’était pas honnête 

(1) Roman intitulé Emile , tome IV, pages 177 te 178. 
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de marier leurs fils aînés à des filles de bourreau « 
quelque convenance, qu’on pût appercevoir entre le 
pourfuivant & la pourfuivie. 

Efi moins in rebus , fient certi denique fines : 

Quos ultra citraque nequit etnfiftere rectum. 

BRACHMANES, BRAMES. 

A mi leâeur , obfeivez d’abord que le père Tho- 
maflin, l’un des plus favans hommes de notre Europe, 
dérive les brachmanesd’un mot juif barac , par un C , 
fuppofé que lçs juifs euffent un C. Ce barac , figni- 
fiait , dit-il , s’enfuir , & les brachmanes s’enfuyaient 
des villes , fuppofé qu’alors il y eût des villes. 

Ou fi vous l’aimez mieux , brachmanes vient de 
barak par un K , qui veut dire bénir ou bieif prier • 
Mais pourquoi lesBifcayens n’auraient-ils pas nommé 
les brames du mot bran , qui exprimait quelque chofe 
que je ne veux pas dire ? ils y avaient autant de droit 
que les Hébreux. Voilà une étrange érudition. En la 
rejetant entièrement , on faurait moins & on faurait 
mieux. 

N’eft-il pas vraiCêmblable que les brachmanes font 
les premiers légifiateurs de la terre , les premiers 
philofophes, les premiers théologiens î 

Le peu de monumens qui nous relient de l’ancienne 
hiftoire , ne forment-ils pas une grande préfomption 
en leur faveur, puifque les premiers philofophes grecs 
allèrent apprendre chez eux les mathématiques , 8c 
que les curiofités les plus antiques , recueillies pat 
les empereurs de la Chine , font toutes indiennes. 
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ainfi que les relations l’atteftent dans la colleâion de 
du Halde 2 » v. :s 

Nous parlerons ailleurs du Shafia ; c’eft le premier 
livre de théologie des brachmanes , écrit environ 
quinze cents ans avant leur Veidam , & antérieur à 
tous les autres livres. , , , „ 

Leurs annales ne font mention d’aucune guerre en- 
treprife par eux en aucun temps. Les mots d 'armes 3 
de tutr j de mutiler , ne fe trouvent ni dans les fragmens 
du Shafta , que nous avons, ni dans l’Ezourveidam , 
ni dans le Cormoveidam. Je puis du moins alfurer 
que je ne les ai point vus dans ces deux derniers re- 
cueils : & ce qu’il y a de plus fingulier , c’eft que le 
Shafta qui parle d’une confpiration dans le ciel , ne 
fait mention d’aucune guerre dans, la grande prefqu’île 
enfermée entre l’Indus & le Gange. ; 

Les Hébreux, qui furent connus liiard, ne nom- 
ment jamais les brachmanes-, ils ne connurent l’Inde 
qu’après les conquêtes d’Alexandre, & leurs établifle- 
inens dans l’Egypte , de laquelle ils avaient dit tant 
de mal. On ne trouve le nom de l’Inde que dans le 
livre à’Efiher , & dans celui de Job qui n’était pas 
hébreu ( i ). On voit un fingulier contra fte entre les 
livres facrés des Hébreux & ceux des Indiens. Les 
livres indiens n 'annoncent que la paix & la douceur j 
ils défendent de tuer les animaux : les livres hébreux 
ne parlent que de tuer , de maflacrer hommes & bêtes ; 
on y égorge tout au nom du Seigneur -, c’eft tout un 
autre ordre de choies. , 

t (i) Voyei Jo*. 0*0 ii 
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C’eft inconteftablement des brachmanes que nous 
tenons l’idée de la chute des êtres céleftes révoltés 
contre le fouverain de la nature -, fc c’eft-là probable- 
ment que les Grecs ont puilé la fable des Titans. 
C’eft aufti là que les Juifs prirent enfin l’idée de la 
révolte de Lucifer , dans le premier fiècle de notre ère. 

Comment ces Indiens purent-ils fuppofer une 
révolte dans le ciel , (ans en avoir vu fur la terre ï 
Un tel faut de la nature humaine à la nature divine 
ne fe conçoit guère. On va d’ordinaire du connu à 
l'inconnu. 

On n’imagine une guerre de géans qu’après avoir- 
vu quelques hommes plus robuftes que les autres 
tyrannifer leurs femblables. Il fallait ou que les 
premiers brachmanes eulïênt éprouvé des difcordes 
violentes , ou qu’ils en euftènt vu du moins chez leurs 
voifins pour en imaginer dans le ciel; 

C’eft toujoursun très-étonnant phénomène qu’une 
foçiété d’hommes qui n’a jamais fait la guerre , & qili a 
inventé une efpèce de guerre faite dans les efpaces 
imaginaires, ou dans un globe éloigné du nôtre , ou 
dans ce qu’on appelle le firmament , 1 ’empyrée ( 1 >. Mais 
il faut bien foigneufement remarquer que dans certe 
révolte des êtres çéleftes contre leurs fouverains, il n’y 
eut point de coups donnés , point de fang célefte 
répandu , point de montagnes jetées à la tête , point 
d’anges coupés en deux » ainfi que dans le poème lu-, 
blime & grotefque de Milton. : ;• r 

Ce n’ell , félon le Shafta , qu’une dâfobéillance 

(l) VdyeZ CIEL MATERIEZ. • 
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formelle aux ordres du Très- Haut , une cabale que 
Dieu punit en reléguant les anges rebelles dans un 
vafte lieu de ténèbres nommé ondéra pendant le 
temps d’un mononthour entier. Un mononthour eft 
de quatre cent vingt*fix millions de nos années. Mais 
Dieu daigna pardonner aux coupables au bout de 
cinq mille ans , & leur ondéra ne fut qu’un pur- 
gatoire. 

Il en.fit des Mhurd , des hommes , & les plaça dans 
notre globe , à condition qu’ils ne mangeraient point 
d’animaux , & qu’ils ne s’accoupleraient point avec 
les mâles de leur nouvelle efpèce , fous peine de 
retourner à l’ondéra. 

Ce font-là les principaux articles de la foi des 
brachmanes , qui a duré fans interruption de temps 
immémorial jufqu’à nos jours : il nous paraît étrange 
que ce fut parmi eux un péché auflî grave de manger 
un pouler que d’exercer la (odomie. 

Cen’eft-là qu’une petite partie de l’ancienne cofmo- 
gonie des brachmanes. Leurs rites , leurs pagodes , 
prouvent que tout était allégorique chezeux ; Us repré- 
fentent encore la vertu fous l'emblème d’une femme 
qui a dix bras , & qui combat dix péchés mortels 
figurés par des monftres. Nos rniffionnaires n’ont pas 
manqué de prendre cette image de la vertu pour celle 
du diable , & d’afiurer que le diable eft adoré dans 
l’Inde. Nous n’avons jamais été chez ces peuples que 
pour nous y enrichir 8c pour les calomnier. 
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De la métempfycofe des brachmanes. 

La doctrine de la métempfycofe vient d'une an- 
cienne loi de fe nourrir de lait de vache ainfi que de . 
légumes , de fruits 6c de riz. Il parut horrible aux 
brachmanes de tuer 6c de manger fa nourrice : on eut 
bientôt le même refpeét pour les chèvres , les brebis , 

& pour tous les autres animaux -, ils les crurent animés 
par ces anges rebelles qui achevaient de fe purifier de 
leurs fautes dans les corps des bêtes, ainfi que dans 
ceux des hommes. La nature du climat féconda cette 
loi , ou plutôt en fut l’origine : une atmofphère brû- 
lante exige une nourriture rafraîchi liante 6c infpire 
de l’horreur pour notre coutume d’engloutir des 
cadavres dans nos entrailles. 

L’opinion que les bêtes ont une ame fut générale 
dans tout l’Orient , & nous en trouvons des vertiges 
dans les anciens livres facrés. Dieu , dans la Genèfe (i) , 
défend aux hommes de manger « leur chair avec leur 
« fang 6c leur ame >». C’eft ce que porte le texte^ 
hébreu : « Je vengerai , dit-il (i) , le fang de vos âmes 
w de la griffe des bêtes & de la main des hommes «. Il 
dit dans le Lévitique ($),« l’ame de la chair eft dans • 

» le fang ». Il fait plus ; il fait un pa&e folennel avec 
les hommes 8c avec tous les animaux ( 4 ) , ce qui fup- 
pofe dans les animaux une intelligence. 

Dans des temps très-poftérieurs , l’Eccléfiafte dit 
formellement (j) : « Dieu fait voir que l’homme eft 

(1) Genèfe ,cnap. IX , T. 4. ( 4 ) Genèfe , chap. iX , v. 10. 

(») Ibid , v. 5 . 4.')) Eccléf. chap. XVIII , v. 19. 

( 3 ) Lév. «hap. XVII, r. 14. 
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» femblable- aux bêtes : car les hommes meurent 
» comme les bêtes , leur condition eft égale ; comme 
» l’homme meurt , la bêle meurt auffi. Les uns 8c les 
• >* autres refpirent de même : l’homme n’a rien de plus 
» que la bête. » 

Jouas , quand il va prêcher à Ninive , fait jeûner 
les hommes & les bêtes. 

Tous les auteurs anciens attribuent delà connaif- 
fance aux bêtes , les livres lactés comme les profanes , 
& plulieurs les font parler. Il n’eft donc pas étobnant 
que les brachmanes , & les pythagoriciens après eux, 
aient cru que les âmes palfaient (ucceffivement dans 
les corps des bêtes 8c des hommes. En conféquence 
ils fe perfuadèrent , eu du moins ils dirent que les 
âmes des anges dêlinquans , pour achever leur pur- 
gatoire , appartenaient tantôt à des bêtes , tantôt à 
des hommes : c’eft une partie du roman du jéfuite 
Bougeant , qui imagina que les diables font des efprirs 
envoyés dans lê corps dés animaux. Ainfi de nos 
jours , au bord de l’Occident , un jéfuite renouvelle 
fans le fa voir un article de la foi des plus anciens 
prêtres orientaux. 

- ’ ' . ; 

Des hommes & des femmes qui fe brûlent che^ les 
brachmanes. 

J • i ’.T •• 4 

Les brames’ oü bramins d’aujourd’hui , qui font 
les mêmes que les anciens brachmanes ,*ont confervé , 
comme on fait * cette liôrrible'coütume. D’où vient 
que chez un peuple qui ne répandait jamais lelang 
des hommes ni celui des animaux , le plus bel aéie 

de 
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de dévotion fut -il & ell-il encore de fe brû er publi- 
quement? La fuperflition , qui allie tous les con- 
traires, eit l’unique fource de cet affreux facrificej 
coutume beaucoup plus ancienne que les^ois d’aucun 
peuple connu. 

Les brames prétendent que Brama leur grand pro- 
phète , fils de Dieu , defcendit parmi eux , & eut plu- 
fieurs femmes ; qu’étant mort , celle de (es femmes 
qui l’aimait le plus, fe brûla fur fon bûcher pour le 
rejoindre dans le ciel. Cette femme fe brûla-t-elle en 
effet , comme on prétend que Porcia , femme de Bru- 
tus , avala des charbons ardens pour rejoindre (on 
mari ? ou e(l-ce une fable inventée par les prêtres ? • 

Y eut-il un Brama qui fe donna en effet pour un pro- 
phète & pour un fils de Dieu ? Il eft à croire qu’il y 
eut un Brama, comme dans la fuite on vit des Zo- 
roaflre , des Bacchus. La. fable s’empara de leur 
liiflftre , ce quelle a toujours continué de faite par- 
tout. 

Dès que la femme du fils de Dieu fe brûle , il faut 
bi n que des dames de moindre condition fe brûlent 
auflî. Mais comment retrouveront - elles leurs maris 
qui font devenus chevaux , éléphans ou éperviers b 
comment démêler précifement 1 1 bête que le défunt 
anime J comment le reconnaître & être encore fa 1 
femme ?Cetre difficulté n’embarraife point 'es théolo- 
giens indous ; ils trouvent aifémenr des Jiftu.g'to , des 
folurions in jenfu compo'.to , in ftnfu diyifô. La mé- 
tempfycofe n’eft que pour les petfonnes du commun j 
ils ont pour les autres âmes une doélrine plus fublime. 

Qiîejl. Jur l’Encycl. Tome II. B b 
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Ces âmes étant celles des anges jadis rebelles , vont Ce 
purifiant ; celles des femmes qui s’immolent font béa- 
tifiées, & ^trouvent leurs maris tout purifiés ; enfin 
les prêtres ont raifon , & les femmes fe brûlent. 

Il y a plus de quatre mille ans que ce terrible fana- 
tifme eft établi chez un peuple doux , qui croirait 
faire un crime de tuer une cigale. Les prêtres ne 
peuvent forcer une veuve à fe brûler ; car la loi inva- 
riable eft que ce dévouement foit abfolument volon- 
taire. L’honneur eft d’abord déféré à la plus ancienne 
mariée des femmes du mort : c’eft à elle de defcendre 
au bûcher; fi elle ne s’en foucie pas , la fécondé fe 
* préfente; ainfi du refte. On prétend qu’il y en eut une 
fois dix-fept qui fe brûlèrent à la-fois fur le bûcher 
d’un raïa : mais ces facrifices font devenus alfez rares : 
la foi s’affaiblit depuis que lesmahométansgouvernent 
une grande partie du pays , & que les Européens 
négocient dans l’autre. 

Cependant il n’y aguère de gouverneur de Madrafs 
& de Pondichéri qui n’ait vu quelqu’indienne périr 
volontairement dans les flammes. M. Holwel rap- 
porte qu’une jeune veuve de dix-neuf ans , d’une 
beauté fingulière , mère de trois enfans, fe biûla en 
prèlence de madame Roullel , femme de l’amiral , qui 
était à la rade de Madrafs : elle réfifta aux prières , 
aux larmes de tous les afliftans. Madame Rouflel la 
- conjura , au nom de fes enfans , de ne les pas laitier 
orphelins ; l’indienne lui répondit : « Dieu qui lésa 
» fait naître aura foin d’eux ». Enfuite elle arrangea 
tous les préparatifs elle - même , mit de fa main le 
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feu au bûcher , & confomma fon facrifice avec la 
férénité d’une de nos religieufes qui allume des 
cierges. 

M. Shernoc , négociant anglais , voyant un jour une 
de ces étonnantes victimes, jeune & aimable , qui 
delcendait dans le bûcher-, l’en arracha de force 
lortqu’elle allait y mettre le feu; & , fecqndé de quel- 
ques anglais , l’enleva & l’époufa. Le peuple regarda 
cette aétion comme le plus horrible facrilége. 

Pourquoi les maris ne le font-ils jamais brûlés pour 
aller trouver leurs femmes ? Pourquoi un fexe natu- 
rellement faible ik timide a-t-il eu toujours cette force 
frénétique ? Elt-ee parce que la tradition ne dit point 
qu’un homme ait jamais epoufé une tille de Brama , 
au lieu qu’elle allure qu’une indienne fut mariée avec 
le fils de ce dieu ? eft - ce parce que les femmes font 
plus fuperllitieufes que les hommes? elt-ce parce que 
leur imagination eft plus faible , plus tendre , plus 
Lite pour être dominée? 

Les anciens brachmanes fe brûlaient quelquefois 
pour prévenir l’ennui tk les maux de la vieillellè , & 
fur-tout pour (e faire admirer. Calan ou Calanus ne 
fe ferait peut-être pas mis fur un bâcher fansle plaifir 
d’être regardé par Alexandre. Le chrétien renégat 
Pellegrinus fe brûla en public , par la même raifon 
qu’un fou parmi nous s’habille quelquefois en armé- 
nien pour attirer les regards de la populace. 

N’entre-t-il pas aufii un malheureux mélange de 
vanité dans cet épouvantable facrifice des femmes 
indiennes? Peut- être ,li on portait une loi de ne 
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fe brûler qu’en préfence d'une feule femme de 
chambre , cette abominable coutume ferait pour 
jamais détruite. 

Ajoutons un mot; une centaine d’indiennes , tout 
au plus , a donné ce terrible fpeéiacle ; & nos inqui- 
fitions, nos fous atroces qui fe font dits juges, ont fait 
mourir dans les flammes plus de cent mille de nos 
frères , hommes, femmes, enfans , pour des choies 
que perfonne n’entendait. Plaignons & condamnons 
les brames ; mais rentronsen nous-mêmes, miférables 
que nous lommes ! 

Vraiment nous avons oublié une chofe fort eflen- 
tielle dans ce petit article des brachmanes ; c’eft que 
leurs livres facrés font remplis de contradictions. 
Mais le peuple ne les connaît pas , & les doéteurs 
ont des folutions prêtes, des fens figurés & figurans , 
des allégories , des types , des déclarations exprefles 
de Birma, de Brama, & de Vitfnou, qui fermeraient 
la bouche à tout raifonneur. 

BULGARES ou BOULGARES. 

Pu isqu’on a parlé des Bulgares dans le Diétion- 
naire encyclopédique , quelques lecteurs feront peut- 
être bien aifes de favoir qui étaient ces étranges gens 
qui parurent lï méchans, qu’on les traira & hérétiques 3 
tk. dont enfuite on donna le nom en France aux non- 
conformiftes , qui n’ont pas pour les dames toute 
l’attention qu’ils leur doivent ; de forte qu’aujouc- 
d’hui on appelle ces meilleurs Boulgares } en retran- 
chant l & a. 
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Les anciens Boulgares ne s’attendaient pas qu’u* 
jour dans les halles de Paris , le peuple , dans la 
conversation familière , s’appellerait mutuellement 
Boulgares , en y ajoutant des épithètes qui enrichif- 
fent la langue. 

Ces peuples étaient originairement des Huns qui 
s’étaient établis auprès du Volga-, & de Volgares on 
fit aifément Boulgares. 

'Sur la fi i du Septième fiècle, ils firent des irrup- 
tions vers le Danube , ainfi que tous les peuples qui 
habitaient la Sarmatie -, Sc ils inondèrent l’empire 
romain comme les fttres. Ils pafs^renr par la Mol- t 
davie , la Valachie , où les Rufies leurs anciens 
compatriotes ont porté leurs armes victorieuies en 
1769 , fous l’empire de Catherine II. 

Ayant franchi leDannbe , ils s’établirent dans une 
partie de la Dacie & de la Mœfie , & donnèrent leur 
nom à ces pays qu’on appelle encore Bulgarie. Leur 
domination s’étendait jufqu’au mont Hémus, & au 
Pont-Euxin. 

L’empereur Nicéphore , fuccefieur d’Irène , du 
temps de Charlemagne , fut allez imprudent pour 
marcher contre eux après avoir été vaincu par les 
Sarrazins ; il le fut aulfi par les Bulgares. Leur roi , 
nommé Crom , lui coupa la tête , & fit de fon crâne 
une coupe dont il fe fervait dans fes repas , félon la 
coutume cle ces peuples & de prefque tous leshyper- 
boréens. 

On conte qu’au neuvième fiècle , un Bogoris , qui 
faifoit la guerre à la princelfe Théodora , mère & 
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tttrice de l’empereur M.chel , fut fi charmé de la 
noble réponfe de cette impératrice à fa déclaration de 
guerre, qu’il fe fit chrétien. 

Les Boulgares , qui n’étaient pas fi complaifans , fe 
révoltèrent contre lui; mais Bogoris leur ayant montré 
une croix, ils fe firent tous baptifer fur -le- champ. 
C’eft ainfi que s’en expliquent lesauteurs grecs du bas 
empire; & c’eft ainfi que le difent après eux nos 
compilateurs. 

Et voilà juftement comme on écrit l’hiftoire. 

Théodora était , difent-ils, ^ie princefle très reli- 
gieufe , & qui même parta fes dernières années dans 
un couvent. Elle eut tant d’amour pour la religion 
catholique grecque, qu’elle fit monrirpar divers fup- 
plices cent mille hommes qu’on accufait d’être mani- 
chéens (1). « C était , dit le modefte continuateur 
« d’Echard , la plus impie , la plus déteftable, la plus 
» dangereule, la plus abominable de toutes les hété- 
« fies. Les cenfqres eccléfiaftiques étaient des armes 
« trop faibles contie des hommes qui ne recounaif- 
» faient point 1 Eglile. « 

On prétend que les Bulgares voyant qu’on tuait 
tous les manichéens, eurent dès ce moment du pen- 
<1 chant pour leur religion , & la crurent la meilleure, 
puifqu’elle était perlécutée ; mais cela eft bien fin 
pour des Bulgares. 

Le grand fchifme éclata dans ce temps-là plus que 

(1) Hiftuire romaine prétendue traduite de Laurent ïchard , tome 
H , page 24a. i -«•- ■ 



"DigitizecJ Dy Goeg 




BULGARES OU BOULGARE S. 3ai 

' r y 

jamais entre l’Egiife grecque Tous le patriarche Pho- 
tius , & 4 ’Eglife latine fous le pape Nicolas I. Les 
Bulgares prirent le parti de l’Eglile grecque. Ce fut 
probablement dès-lors qu’on les traita en Occident 
d’ hérétiques , & qu’on y ajouta la belle épithète dont 
on les charge encore aujourd’hui 

L’empereur Bafile leur envoya en 871 un prédi- 
cateur nommé Pierre de Sicile , pour les préferver de 
l’héréae du manichéilme •, & on ajoute que dès qu’ils 
l’eurent écouté , ils fe firent manichéens. Il fe peut 
très - bien que ces Bulgares , qui buvaient dans le 
crâne de leurs ennemis , ne fu lient pas d’excellens 
théologiens , non plus que Pierre de Sftile. 

Il eft fingulier que ces barbares , qui ne favaient ni 
lire ni écrire , aient été regardés comme des hérétiques 
très-déliés, contre lefquels il était très-dangereux de 
difputer. Ils avaient certainement autre choie à faire 
qu’à parler de controverfe, puifqu’ils firent une guerre 
fanglante aux empereurs de Conllantinople pendant 
quatre fiècles de fuite , & qu’ils afliégèrent même la 
capitale de l'empire. 

Au commencement du treizième fiècle, l’empereur 
Alexis voulant fe faire reconnaître par les Bulgares , 
leur roi Joannic lui répondit qu’il ne ferait jamais 
fbn vallal. Le pape Innocent III 11e manqua pas de 
faifir cette occafion pour s’attacher le royayme de 
Bulgarie. Il envoya au roi Joannic un légat pour le 
facrer roi , & prétendit lui avoir conféré le royaume 
qui ne devait plus relever que du Saint-Siège. 

C’était le temps le plus violent des croifades j le 

Bb 4 
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Bulgare indigné fit alliance avec les Turcs, déclara 
la guerre au pape & à fes croifés , prit le prétendu 
empereur Baudouin prifonnier, lui fit couper les bras, 
les jambes 5c la tête, & fe fit une coupe de (on crâne , 
à la manière de Crom. C’en éca.r bien allez pour que 
les Bulgares hi lient en horreur à toute l’Europe ton 
n’avoit pas beloin de les appeler manichéens , nom 
qu’ont donnait alors à tous les héiétiques ; car mani- 
chéen , patatin & vaudois , c’était la même choie. 
On prodiguait ces noms à quiconque ne voulait pas 
fe foumettre à l’Eghfe romaine. 

Le mot d ejioulgarc s tel qu’on le prononçait , fut 
une injure vague & indéterminée , appliquée à qui- 
conque avait des mœurs barbares ou corrompues. 
C’efl pourquoi, fous S. Louis, frère Robert, gland 
inquifiteur , qui était un fcélérat , . fut acculé juridi- 
quement d’èrre un boufga'e par les communes de 
Picardie. Philippe - le - Bel donna cette épithète à 
Boniface VIII ( 1 ). 

Ce ternie changea enfuire de lignification vers 
les frontières de France; il devint un terme d’amitié. 
Rien n’était plus commun en Flandre, il y a quarante 
ans , que de dire d’un jeune homme bien fait , c’eft un 
joli boulgare ; un bon homme était un bon boulgare. 

Lorfque Louis XIV alla faire la conquête de la 
Flandfe , les Flamands difaient en le voyant : « Notre 
1 » gouverneur elt un bien plat boulgare en compa- 
ctai fon de celui ci. « 

En voilà allez pour l’étymologie de ce beau nom. 

(i) Voyci iuLti. 

• * 
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C i mot défigne la boule ou le iceau d’or , d’argent , 
de cire , ou de plomb , attaché à un inftrument , ou 
• charte quelconque. Le plomb pendant aux refcrits 
expédias en cour romaine porte d’un côté les têtes de 
S. Pierre à droite > tk de S. Paul à gauche. On lit au 
revers le nom du pape régnant , Sc l’an de Ton pon- 
tificat. La bulle eft écrite (ur parchemin. Dans la 
(alutation le pape ne prend que le titre de ferviteur 
des ferviteurs de Dieu , fuivant cette fainte paroie de 
Jéfus à (es dilciples (i) : « Celui qui voudra être le 
« premier d’entre vous lera votre ferviteur. « 

# Des hérétiques prétendent que par cette formule , 
humble en apparence , les papes expriment une 
efpèce de fyftême féodal , par lequel la chrétienré eft 
foumile à un chef qui eft Dieu , dont les grands 
vaflàux S. Pierre & S. Paul font repréfentés par le 
pontifie leur ferviteur ; & les arrière-vallaux font tous 
les princes (eculiers, loir empereurs , rois, ou ducs. 

Ils (e fondent , fans doute , fqr la fameufe bulle 
In caria Domïni , qu’un cardinal Jiacre lit publique- 
ment à Rome chaque année , le jour de la cène , ou 
le jeudi faint, en préfbnce du pape, accompagné 
des autres cardinaux & des évêques. Après cette 
letfture , fa fainteté jette un flambeau allumé dans la 
place publique , pour marque d’anathème. 

Cette bulle fe trouve page 714, tome I du 
Bullaire imprimé à Lyon en 1675 , & page 118 de 
l’édition de 1717. La plus ancienne eft de i j 3 6. 
Paul III , fans marquer l’origine de cette cérémonie, 

(<) Macth cliap. XX . v. 27. 
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y dit que c’eft une ancienne coutume des fouverains 
pontifes de publier cette excommunication du jeudi 
fainr , pour conferver la pureté de la religion chré- 
tienne , & pour entretenir l’union des fidèles. Elle * 
contient vingt- quatre paragraphes dans lefquels ce 
pape excommunie : , 

i°. Les hérétiques, leurs fauteurs, & ceux qui 
lifent leurs livres. 

2°. Les pirates, & fur-tout ceux qui ofent aller , 
en courle fur les mers du fouverain pontife. 

3°. Ceux qui impotent dans leurs terres de nou- 
veaux péages. 

io°. Ceux qui, en quelque manière que ce puilïè 
être, empêchent l’exécution des lettres apoftoliques , 
ioit qu’elles accordent des grâces , ou qu’elles pro- 
noncent des peines. 

it°. Les juges laïques qui jugent les eccléfiaf- 
tiques , & les tirent à leur tribunal, foit que ce 
tribunal s’appelle audience chancellerie , confeil ou 
parlement. 

ii°. Tous ceux qui ont fait ou publié , feront ou 
publieront des édits , réglemens , pragmatiques, par 
lefquels la liberté eccléfiaftique , les droits du pape & 
ceux du Saint-Siège feront blefiés ou reftreints en la 
moindre çhofe , tacitement ou exprelfément. 

14 0 . Les chanceliers , confeillers ordinaires ou 
extraordinaires , dequelque roi ou princeque ce puifle 
être , les préfidens des chancelleries , confeils , ou 
pnrlemens , comme auffi les procureurs- généraux , 
qui évoquent à eux les caules eccléfiaftiques , ou qui 









Digitized 6y Google 




BULLE. 



3 9 5 

empêchent l’exécution des lettres apoftoliques, même 
quand ce ferait fous prétexte d’empêcher quelque 
violence. 

Par le même paragraphe le pape fe réferve à lui 
feul d’abfoudre lefdits chanceliers , confeillers , pro- 
cureurs généraux , & autres excommuniés , lefquels 
ne pourront être abfous qu’après qu’ils auront publi- 
quement révoqué leurs arrêts, & les auront arrachés 
des régi lires. 

io°. Enfin le pape excommunie ceux qui auront 
la préemption de donner l’abfolution aux excom- 
muniés ci-dellus , afin qu’on g’en puifie prétendre 
caufe d’ignorance, il ordonne 

ii°. Que cette bulle fera publiée & affichée à la 
porte de la bafilique du prince des apôtres, üc à celle 
de Saint-Jean de Larran. 

2i°. Que tous patriarches, primats , archevêques 
&c évêques , en vertu de la fainte obédience , aient 
à publier folennellement cette bulle , au moins une 
fois l’an. 

24°. Il déclare que fi quelqu’un ofe aller contre 
la dilpofition de cette bulle , il doit favoir qu’il va 
encourir l’indignation de Dieu tout-pui fiant , & celle 
des bienheureux apôtres S. Pierre & S. Paul. 

Les autres bulles poftérieures , appelées auflî In 
cœnâ Dom ni j ne font qu’ampliatives. L’article 21 , 
par exemple, de celle de Pie V , de l’année 1/67 , 
ajoute au paragraphe 3 de celle dont nous venons de 
parler , que tous les princes qui mettent dans leurs 
Etats de nouvelles impofitions , de quelque nature 
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qu’elles foienr , ou qui augmentent les anciennes , à 
moins qu’ils n’en aienc obtenu l’approbation du 
Saint-Siège , font excommuniés ipfofaclo. 

La troilième bulle lu cxnâ Dommi , de 1610, 
contient trente paragraphes, dans lefquels Paul V 
renouvelle les difpofitions des deux précédentes. 

La quatrième & dernière bulle In cxnâ Do nini y 
qu’on trouve dans le Bullaire , eft du i er avril 1617. 
Urbain VIII y annonce qu’à 1 exemple de (es prédé- 
ceflêurs , pour maintenir inviolablemenr l’intégrité 
de la foi , la juftice tk la tranquillité publique , il fe 
fert du glaive fpiriwel de la difcipline ecclefiaftique 
pour excommunier en ce jour qui ell l’anniverl^re 
de la cène du Seigneur : 

i°. [.es hérétiques. 

a°. Ceux qui appellent du pape au futur concile j 
& le refte comme dans Us trois premières. 

On dit que celle qui fe-lir à préfent eft de plus 
fraîche date, Sc qu’on y a Lit quelques additions. 

L’HjLnre de Naples par Giannone fait voir quels 
défor Jt es leseccléiiaftiques ont caufés dans ce royau- 
me , & quelles vexations ils y ont exercées fur tous les 
fuj e's du roi , jiffqu’à leur refufer l’abfolurion & les 
facremens , pour tâcher d’y faire recevoir cette bulle , 
laquelle vient enfin d’y être proferire (olennellement, 
ainfi que dans la Lombardie autrichienne , dans les 
Etats de l’impératrice - reine , dans ceux du duc de 
Parme , & ailleurs (i). 

(1) Le pape Ganganelli, informé des réfoluiions de coin les princes 
catholiques, Sc voyant que les peuples à qui fei prédécefleurs avaient: 
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L’an 1580,1e clergé de France avait pris le temps 
des vacances du parlement de Paris pour faire publier 
la même bulle In cænâ Dcm ni. Mais le procureur- 
général s’y oppola ; & la chambre des vacations, pré- 
fidée par le célèbre ik malheureux Brillon , rendit le 
• 4 odtobre un arrêt qui enjoignait à tous les gouverneurs 
de s’informer quels étaient les archevêques , évêques, 
ou les grands-vicaires qui avaient reçu ou cette bulle 
ou une copie fous le titre , Littera procejfus , & quel 
était celui qui la leur avait envoyée pour la publier ; 
d’en empêcher la publication fi elle n’était pas encore 
faire , d’en retirer les exemplaires , & de les envoyer à 
la chambre; & en cas qu'elle fût publiée, d’ajourner 
les archevêques , les évêques , ou leurs grands-vicaires , 
à comparaître devant la chambre , & à répondre au 
réquifitoire du procureur- général ; & cependant <|e 
faifir leur temporel , & de le mettre fous la main du 
roi; de £îire- défenfe d’c-mpêcher l’exécution de cet 
arrêt , fous peine d’être puni comme ennemi de i’Etat 
•&: criminel de lèfe- majefté ; avec ordre d’imprimer 
cet arrêt, & d’ajouter foi aux copies collationnées 
par des notaires comme à l’briginal même. 

Lcjparlemcnt nefaifaitencelaqu’imiter faiblement 
l’exemple de Philippe-!e- 3 el. La bulle Aufcultd Fïli , 
du 5 décembrei 3 o t , lui fut adrefTee par Boniface VIII, 
qui , après avoir exhorté ce roi à l’écouter avec 
docilité, lui difait : « Dieu nous a établi fur les rois 
» & les royaumes pour arracher , détruire , perdre , 



crevé le» deux yeux commençaient A en ouvrir un , ne publia poiat \ 
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» difliper , édifier , & planter , en Ton nom & par fa 
» doûrine. Ne vous lailfez donc pas perfuader que 
» vous n’ayiez point de fupérieur, & que vous ne 
» foyiezpas fournis au chef de la hiérarchie eccléfial- 
» tique. Qui penfe ainli eft infenfé; & qui le fourient 
« opiniâtrement eft un infidèle , (éparé du troupeau* 
« du bon pafteur ». Enfuite ce pape entrait dans le 
plus grand détail fur le gouvernement de France , 
jufqu’à faire des reproches au roi lur le changement 
de la monnaie. «, 

Philippe-le-Belfit brûlera Paris cette bulle, & pu- 
1 1 blier à fon de trompe cette exécution par toute la ville, 
le dimanche 1 1 février 1 30 z. Le pape, dans un concile 
qu’il tint à Rome la même année , fit beaucoup de 
bruit , 8 c éclata en menaces contre Phiiippe-ie-Bel , 
fbais fans venir à l’exécution. Seulement on regarde 
comme l’ouvrage de ce concile la fameufe décrétale 
Unam fanttam , dont voici la fubftancë. 

« Nous croyons 8 c confeflons une Eglife fainte , 
» catholique & apoftolique , hors laquelle il n’y a 
« point de falut ; nous reconnailfons aufiî qu’elle eft 
» unique, que c’efl: un feul corps qui n’a qu’un chef, 
» & non pas deux comme un monftre. Ce feul chef 
m eft Jéfus - Chrift , & S. Pierre fon vicaire , & le 
» fuccellèur de S. Pierre. Soit donc les Grecs , foit 
» d’autres , qui difent qu’ils ne font pas fournis à ce 
» fuccefleur , il faut qu’ils avouent qu’ils ne font pas 
» des ouailles de Jéfus - Chrift , puifqu’il a dit lui- 
» même (Jean, chap. X , v. 16) qu’i/ n y a quart 
» troupeau & un pajleur. 
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» Nous apprenons que dans cette Egüfe & fous 
« fa puilfance font deux glaives , le fpirituel pc le 
« temporel ; mais l’un doit être employé par l’Églife 
« & par la main du pontife, l’autre pour l’Eglife Sc 
» par la main des rois & des guerriers , luivant 
» l’ordre ou la permiffion du pontife. Or , il faut 
» qu’un glaive foir fournis à l’autre , c’eft-à-dire, la 
» puilfance temporelle à la fpirituelle; autrement elles 
>< ne feraient point ordonnées , & elles doivent l’être 
» félon l’apôtre ( Rom. chap. XIII , v. 1 ). Suivant 
« le témoignage de la vérité , la puiflance fpirituelle 
« doit inilituer & juger la temporelle , & ainfi «fe 
»> vérifie à l’égard de l’Eglife la prophétie de Jérémie 
» ( chap. I , v. 10) : Je t’ai établi fur les nations & les 
» royaumes , & le rejle. « 

Philippe-le-Bel de fon côtéafTemhla les états-géné- 
raux ; & les communes , dans la requête qu’ils pré- 
fentèrent à ce monarque , difaienten propres termes: 
C’eft grande abomination d’ouïr que ce Boniface en- 
tende malement comme Boulgare ( en retranchant l 
& a) cette parole d’efperitualité (en Saint Matthieu 
chap. XVI , v. 1 9 ) : « Ce que tu lieras en terre fera 
» lié au ciel » , comme fi cela lignifiait que s'il mettait 
un homme en prilon temporelle , Dieu pour ce le 
mettrait en prifon au ciel. 

Clément V , fuccefienr de Boniface VIII , révoqua 
&annullal’odieuledécifionde labulle Unamfanciam 3 
qui étend le pouvoir des papes fur le temporel des 
rois , & condamne comme hérétiques ceux qui 
ne reconnailfent point cette puilfance chimérique. 
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C’eft en effet la prétention de Boniface que l’on doit 
regarder comme une héréiie, d’après ce principe de* 
théologiens : « On pèche contre la règle de la foi , 
•« & on eft hérétique , non-feulement en niant ce 
« que la foi nous enfeigne , mais auflï iorfqu'on éta- 
» bht comme de foi ce qui n’en eft pas». ( Joan. maj. 
m. 3 , fent. dift. 37, q. 16. ). 

Avant Boniface VlIId’auires papes s’étaient déjà 
arrogé dans des bulles les droits de propriété fur 
différais royaumes. On connaît celleoùGrtgoire VII 
dit à un roi d’E( pagne : «Je veux que vous fâchiez que 
« le royaume d’Etpngne, par les anciennes ordon- 
« nanceseccleflaftiques , à été donné en propriété à 
» S. Pierre Sc à la famte Eghfe romaine. » 

Le roi d’Angleterre Henri II ayant auffi demandé 
au pape Adrien IV la permillion d’envahir l’Irlande , 
ce pontife le lui permit , à condition qu’il imposât à 
chaque famille d’Irlande une raxe d’un caroius pour 
le -Saint- Piège , & qu’il tînt ce royaume comme un 
chef de l’Eglife romaine : « car, lui écrit il , on ne 
« doit point douter que tomes les îles auxquelles 
» Jélus Chrift , le foleil de juftice, s’eft levé , & qui 
» ont reçu les enfeignemens de la foi chrétienne , ne 
» foient de droit à S. Pierre , & n’appartiennent à la 
» facrée & fainte Eglife romaine. » 

Bulle de la croifade & de la compojiuon. 

Si l’ondifait à un africain ou à un afiatiqr e lenfé , 
que, dans la partie de notre Europe où des hommes 
ont défendu à d’autres hommes de manger de la chair 

Je 




I 



BULLE. 4 01 

le famedi , le pape donne la permiflïon d’en manger 
par une bulle , moyennant deux réales de plate > &c 
qu’une autre bulle permet de garder l’argent qu’on 
a volé , que diraient cet alîatique & cet africain? Ils 
conviendraient du moins que chaque pays a les ufages, 
& que dans ce monde, de quelque nom qu’on appelle 
les chofes, &c quelque déguifement qu'on y apporte, 
tout fe fait pour de l’argent comptant. 

Il y a deux bulles fous le nom.de la Cru^ada 3 la 
croifade; l’une du temps d'Ilabelle & de Ferdinand, 
l’autre de Philippe V. La première vend la permiflïon 
de manger les famedis ce qu’on appelle la groffura 3 
les ijfues 3 les foies 3 les rognons 3 les animelles , les 
géfiers 3 les ris de veau 3 le mou 3 les frejjures , les 
fraifes 3 les têtes 3 les cous 3 les hauts d’ailes 3 les pieds . 

La fécondé bulle, accordée par le pape Urbaiq VIII, 
donne la permiflïon de manger gras pendant tout le ca- 
rême , & abfout de tout crime , excepté celui d’hérélïe. 

Non-feulement on vend ces bulles , mais il eft 
ordonné de les acheter ; &c elles coûtent plus cher , 
comme de railon , au Pérou & au Mexique qu’en 
Efpagne. On les y vend une piaftre. Il eft juft*que 
les pays qui produifent l’or & l’argent payent plus 
, que les autres. 

Le prétexte de ces bulles eft de faire la guerre aux 
Maures. Les efprits diflicikes ne voient pas quel eft 
le rapport entre des frelfures & une guerre contre les 
Africains-, & ils ajoutent que Jéfus-Chrift n’a jamais 
ordohné qu’on fît la guerre aux mahométans fous 
peine d'excommunication. 

Quejl. fur l’Encycl. Tome II. Ce 



^ * * Dîgitizèd by Google 




4 02 BULLE. 

La bulle qui permet de garder le bien d’autrui eft 
appelé la bulle de la compojition. Elle eft affermée & 
a rendu long-temps des fonunes honnêtes dans toute 
l’Efpagne, dans le Milanais, en Sicile & à Naples. Les 
adjudicataires chargent les moines les plus éloquens 
de prêcher cette bulle. Les pécheurs qui ont volé le 
roi, ou l’Etat, ou les particuliers, vont trouver ces 
prédicateurs , fe confeilenr à eux , leur expofent com- 
bien il ferait trifte de reftituer le tout. Ils offrent cinq , 
fix r & quelquefois fept pour cent aux moines, pour 
garder le refte en sûreté de confcience ; & la compo- 
iîtion faite , ils reçoivent l’abfolution. 

Le frère prêcheur auteur du Voyage d’Efpagne & 
d’Italie , imprimé à Paris avec privilège , chez Jean- 
Baptifte de l’Epine , s’exprime ainfi fur cette bulle ( i ); 
« N’eft-il pas bien gracieux d’en être quitte à un prix 
» fi raifonnable , fauf à en voler davantage quand on 
« aura befoin d’une plus grofle fomme ? » 

Bulle Unigenitus. 

> 1 • 

La bulle In ccenâ Domini indigna tous les fouve- 
rain^ catholiques, qui l’ont enfin proferite dans leurs 
Etats i mais la bulle Unigenitus n’a troublé que la 
France. On attaquait dans la première les droits des 
princes & des magiftrats dç l’Europe -, ils les foutin- 
rent. On ne proferivajj dans l’autre que quelques 
maximes de morale & de piété ; perfonne ne s’en 
foucia hors les parties intérefTées dans cette affaire paf- 
fagère ; mais bientôt ces parties intéreffées remplirent 

(i) Tome Y, page 210. 
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la France entière. Ce fut d’abord une querelle des 
jéfuites tout-puilfans , & des relies de Port-Royal 
écralé. 

Le prêtre de l’Oratoire, Quefnel, réfugiéenHollande, 
avait dédié un commentaire fur le nouveau Teftament 
au cardinal deNoaiiles, alors évêque deChàlons-fur- 
Marne. Cet évêque l’approuva , & l’ouvrage eut le 
fuffrage de tous ceux qui lilent ce3 fortes de livres. 

Un nommé le Tellier , jéluite , confcffeur de 
Louis XIV , ennemi du cardinal de Noail'.es , Voulut 
le mortifier en faifant condamner à Rome ce livre qui 
lui était dédié, <Sc dont il faifait un très-grand cas. 

Ce jéfuite, fils d’un procureur de Vire en baffe- 
Normandie , avait dans l’efprit routes les reffources de 
la profellîon de fon père. Ce n’était pss alTez de 
commettre le cardinal de Noailles avec le pape , il 
voulut le faire difgracier par le roi fon maître. Pour 
réullîr dans ce deffein , il fit compofer par fes émilfaires 
des mandemens contre lui , qu’il fit fijner par quatre 
évêques. Il minuta encore des lettres au roi qu’il leur 
fît (igner. 

Ces manœuvres , qui auraient été punies dans tous 
les tribunaux , réuflîrent à la cour ; le roi s’aigrit contre 
le cardinal , madame de Maintenon l’abandonna. 

Ce fut une fuite d’intrigues dont tout le monde 
voulut fe mêler d’un bout du royaume à l’autre > & 
plus la F rance était malheureufe alors dans une guerre 
funefte . plus les efprits s’échauffaient pour une que- 
relle de théologie. 

Pendant ces mouvemens, le Tellier fit demander à 

Ce 1 
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Rolne par Louis XIV lui-même, la condamnation du 
livre de Quefnel , dont ce monarque n’avait jamais 
lu une page. Le Tellier, & deux autres jéfuites nommés 
Doucin & Lallemant, extraient cent trois propofi- 
rîons que le pape Clément XI devait condamner ; la 
cour de Rome en retrancha deux, pour avoir du moins 
l'honneur de paraître juger par elle-même. 

Le cardinal Fabroni , chargé de cette affaire , & livré 
aux jéfuites , fit dreffer la bulle par un cordelier nommé 
frère Palerne , Elie, capucin , le barnabite Terrovi ,1e 
fervite Calfelli , & même un jéfuite nommé Alfaro. 

Le pape Clément XI les laiffa faire ; il voulait feu- 
lement plaire au roi de France qu’il avait long-temps 
indifpofé en reconnoiflànt l’archiduc Charles depuis 
empereur, pour roi d’Efpagne. Il ne lui en coûtait pour 
fatisfaire le roi qu’un morceau de parchemin fcellé en 
plomb, fur une affaire qu’il méprifait lui-même. 

Clément XI ne fe fit pas prier; il envoya la bulle , 
& fut tout ésonné d’apprendre qu’elle était reçue 
prefque dans toute la France avec des fifflets & des 
huées. « Comment donc , difait-il au cardinal Car- 
» pegne ; on me demande inftamment cette bulle , 
» je la donne de bon cœur , tout le monde s’en 
» moque ! » 

Tout le monde fut furpris en effet de voir un pape 
qui , au nom de Jéfus-Chrifl , condamnait comme 
hérétique , (entant l’héréfie , mal formante & offen- 
fant les oreilles pieufes, cette propofition : « Il eft bon 
» de lire des livres de piété le dimanche, fur-rout la 
» fainte Ecriture ». Et cette autre: «La crainte d’une 
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» excommunication injufte ne doit pas nous empêcher 
» de faire notre devoir. « 

Les parti fans des jéfuites étaient allarmés eux-mêmes 
de cette cenlure , mais ils n’ofaient parler. Les hommes 
fages & défintérelTés criaient au fcandale, & le relie 
de la nation au ridicule. 

LeTellier n’en triompha pas moins jufqu’à la mort 
de Louis XIV ; il était en horreur , mais il gouver- 
nait. Il n’eft rien que ce malheureux ^ie tenta pour 
faire dépofer le cardinal de Noailles -, mais ce boute- 
feu fut exilé après la mort de fon pénitent. Le duc 
d’Orléans, dans fa régence , appaifa ces querelles en 
s’en moquant. Elles jettèrent depuis quelques étin- 
celles , mais enfin elles lont oubliées & probablement 
pour jamais. C’eft bien allez qu’elles aient duré plus * 
d’un demi-fiècle. Heureux encore les hommes s’ils 
n’étaient divifés que pour des lottifes qui ne font point 
verler le fang humain ! 

c. • 

CALEBASSE. 

C h fruit , gros comme nos cirrôuilles croît en 
Amérique aux branches d’un arbre aulli haut que les 
plus grands chênes. 

Ainiî Matthieu Garo(i) qui croit avoir eu tort en 
Europe de trouver mauvais que les citrouilles rampent 
à terre , Sc ne foieht pas pendues au haut des arbres , 
aurait eu raifon au Mexique. Il aurait eu encore raifon 

(i) Voyci la fable de Matthieu Garo dans la Fontaine. 
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dans l’Indu où les cocos font fort élevés. Cela prouve 

qu’il ne faut jamais fe hâter de conclure. Dieu fuit 

bien ce qu'il fait s fans doute ; mais il n’a pas rnis les 

citrouilles à terre' dans nos climats , de peur qu’en 

tombant de haut elles n’écrafent le nez de Matthieu 

Garo. 

La calebaffe ne fervira ici qu’à faire voir qu’il faut 
fe défier de l’idée que tout a été fait pour l’homme. 
Il y a des getis qui prétendent que le gazon n’eft 
verd que pour réjouir la vue. Les apparences pourtant 
feraient que l’herbe eft plutôt faite pour les animaux 
qui la broutent, que pour l’homme à qui le gramen 
& le trefle lont allez iriutiles. Si la nature a produit 1 
les arbres en faveur de quelque efpèce , il eft difficile 
* de dire à qui elle a donné la préférence : les' feuilles, &c 
même l’écorce, nourrirent une multitude prodigieufe 
d’infeétes : les oifeaux mangent leurs fruits , habitent 
entre leurs branches , y compofent l’induftrieux artifice 
de leurs nids, & les troupeaux fe repofent fous leurs 
ombres. 

L’auteur du Speâacle de la nature prétend que la 
mer n’a pn flux & un reflux que pour facilite r le 
départ & l’entrée de nos vailleaux. Il paraît que 
Matthieu Garo raifonnait encore mieux : la Méditer- 
ranée, fur laquelle on a tant de vaifleaux, & qui n’a 
de marée qu’en trois ou quatre endroits, détruit l’opi- 
nion de ce philofophe.. 

Joiyflons ‘de ce que nous avons , & ne croyons 
pas être la fin & le centre de tout. Y^ci fur cette 
maxime quatre petits vers d’un géomètre ; il les 
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calcula un jour en ma préfeijce : ils ne font pas 
pompeux. 

Homme chétif, la vanité te point. 

Tu te fais centre : encore fi c’était ligne ! 

Mais dans l’efpace à grand’peine es- tu point . 

Va, fois [ éro : ta l'ottife en eft digne. 

CARACTÈRE. 

Du mot grec imprejjlon y gravure. C’e(l ce que la 
nature a . gravé dans nous. 

Peut-on changer de caractère ! Oui, fi on change 
de corps. 11 fe peut qu’un homme né brouillon , 
inflexible & violent , étant tombé dans fa vieillefle 
en apoplexie, devienne un foc enfant pleureur, timide 
& paifible. Son corps n’eft plus le même. Mais tant 
que les nerfs , fon fang & fa moelle alongée , feront 
dans le même état , fon naturel ne changera pas plus 
que l’inftintft d’un loup & d’une fouine. 

L’auteur anglais du Difpenfari , petit poëme très- 
fupérieur aux Capïtoli italiens, & peut-être même au 
lutrin de Boileau, a très-bien dit, ce me femble : 

Un mélanp.e fecret de fefl, de terre & d'eau ,*V 

Fit le cœur c^e Céfar 3c celui de NalTau. 

D’un reiTort inconnu le pouvoir invincible 

Rendit Slone impudent & fa femme fenfible. 

Le caraâère eft formé de nos idées & de nos fen- 
timens : or il eft très-prouvé qu’on ne fe donne ni 
fentimens ni idées ; donc notre caractère ne peut dé- 
pendre de nous. 

Ce 4 
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S'il en dépendait ^ il n’y a personne qui ne fût 
parfair. ( 

Nous ne pouvons nous donner des goûts, des talens ; 
pourquoi nous donnerions nous des qualités ? 

Quand on ne réfléchit pas , on fe croit le maître de 
tout : quand on y réfléchit, on voit qu’on n’eft maître 
de rien. 

Voulez-vous changer abfolument le caraéière d’un 
homme, purgez-'e tous les jours avec des délayans 
jufqu’à ce que vous l’ayiez tué, Charles XII , dans la 
fièvre de fupp urai ion lur le chemin deBender , n’était 
plus le même homme ; on difpofait de lui comme 
d’un enfant. 

Si j’ai un nez de travers & deux yeux de chat, je 
peux les cacher avec un mafque. Puis-je davantage 
fur le cara&ère que m’a donné la nature î 

Un homme rié violent, emporté, fe préfente devant 
François I,roi de France, pour fe plaindre d’un palïe- 
droit: le vilage du prince , le maintien relpeâueux des 
. courtifans, le lieu même où il elt, font une imprelfion 
puilfante fur cct homme ; il baifle machinalement les 
yeux , fa voix rude s’adoucit , il préfente humblement 
fa requête , on le croiroit'né aufli doux que le font 
( dans ce moment au moins ) les courtifans au milieu 
defquels il efl même déconcerté > mais 11 François I fe 
connaît en phyfionomie , il découvre ailément dans 
fes yeux baiflés , mais allumés d’un feu (ombre, dans 
les mufcles tendus de fon vifage, dans fes lèvres ferrées 
l’une contre l’autre , que ceohomme n’eft pas fi doux 
qu’il ell forcé de le paraître. Cet homme le fuit à 



* 



Digitized by Goôgle 




CARACTÈRE. 409 

Pavie , eft pris avec lui , mené avec lui en prifon à 
Madrid ; la majefté de François I ne fait plus fur lui 
la même imprelfion ; il fe familiarife avec l'objet de 
fon refpect. Un jour, en tiraijt les bottes du roi , & les 
tirant mal , le roi , aigri par fon malheur , fe fâche ; 
mon homme envoie promener le roi , Sc jeue fes bottes 
parla fenêtr# 

Sixte-Quint étant né pétulant , opiniâtre , altier , 
impétueux, vindicatif, arrogant ; ce caractère lemble 
adouci dans les épreuves de ion.noviciat. Commence 
t-il à jouir de quelque crédit dans fon ordre? il s’em- 
porte contre un gardien , Sc l’a Homme à coups de 
poing : eft-il inquiliteur à Venife , il exerce fa charge 
avec infolence : le voilà cardinal , il eft poftêdé délia 
rabbia papale : cette rage l’emporte fur fon naturel ; 
il enfevelit dans l’obfcurité fa perfonne Sc Ion carac- 
tère; il contrefait l’humble & le moribond ; on l’élit 
pape, ce moment rend au reftort , que la politique 
avait plié , toute fon élafticité long-temps retenue; il 
eft le plus fier & le plus defpotique des fouverains. 

Naturam expellas furcâ , tamen ufque recurret. 

Chaflez le naturel , *il revient au galop. 

• •> | ■* • * 

La religion, la morale, mettent un frein à la force 

du naturel , elles ne peuvent le détruire. L’ivrogne 
dans un cloître , réduit à un demi-fetier de cidre à 
chaque repas , ne s’enivrera plus, mais il aimera tou- 
jours le vin. 

L’âge affaiblit le caractère ; c’eft un arbre qui ne 
produit plus que quelques fruits dégénérés , mais ils 

m ' 
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font toujours de même nature -, il Ce couvre de nœuds 
& de moulfe , il devient vermoulu , mais il eft toujours 
chêne ou poirier. Si on pouvait changer fon caraélère, 
on s’en donnerait un , on ferait le maître de la nature. 
Peut-on fe donner quelque chofe? ne recevons-nous 
pas tout? Elïayez d’animer l’indolent d’une a&ivité 
fuivie , de glacer par l’apathie lame boiffilante de l’im- 
pétueux , d’infpirerdugoût pour la mufiqtie& pour la 
poélie à celui qui manque de goût & d’oreille -, vous 
n’y parviendrez pas plus que fi vous entrepreniez de 
donner la vue à un aveugle-né. Nous perfectionnons, 
nous «douchions , nous cachonj ce que la nature a 
mis dans nous , mais nous n’y mettons rien. 

On dit à un cultivateur : Vous avez trop de poif- 
fons dans ce vivier , ils ne profpéreront pas ; voilà 
trop de beftiaux dans vos prés , l’herbe manque , ils 
maigriront. Il arrive , après cetre exhortation , que les 
brochets mangent la moitié des carpes démon homme , 
& les loups la moitié de les montons i le relie engrai lie. 
S’applaudira t-on de fon économie? Ce campagnard 
c’eft toi- même ; une de tes pallions a dévoré les autres, 
& ru crois avoir triomphé de toi. Ne relïemblons- 
nous pasptefque tous à ce vieux général de quatre- 
vjngt-dix ans , qui ayant rencontré de jeunes officiers 
qui faifaient un peu de défortlre avec des filles , leur 
dit tout en colère : Meilleurs , ell-ce là l’exemple que 
je vous donne ? 

* ’ ’ . 

r . 4 t 
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SECTION' PREMIÈRE. 

Nos queftioHS fur le carême ne regarderont que la 
police. Il paraît utile qu’il y ait un temps dans l’année 
où l’on égorge moins de boeufs, de veaux , d’agneaux, 
de volailles, ün n’a point encore de jeunes poulets ni 
de pigeons en février & en mars , temps auquel le 
carême arrive. Il eft bon de faire ceiTer le carnage quel- 
ques femaines dans les pays où les pâturages ne font 
pasaufligras que ceux de l’Angleterre & de laHollande. 

Les magi (Irais delà police ont très-fagemem ordonné 
que la viande fût un peu plus chère à Paris pendant ce 
temps, & que le profit en* fût donné aux hôpitaux. 
C’eft un tribut prefque infenfible que paient alors le 
luxe & la gourmandife à l’indigence : car ce font les 
riches qui n’ont pas la force de faire carême -, les pau- 
vres jeûnent toute l’année. 

Il eft très-peu de cultivateurs qui mangent de la 
viande une fois par mois. S’il fallait qu’ils en man- 
geaflent tous les jours , il n’y en aurait pas allez pour 
le plus florilfant royaume. Vingt millions de livres de 
viande par jourferaiept fept milliards trois cent mil- 
lions de livres par année. Ce calcul eft effrayant. 

Le petit nombre de riches , financiers , prélats , prin- 
cipaux magiftrats , grands fetgneurs, grandes dames , 
qui daignent faire fervir du maigre (i ) à leurs tables , t 
jeûnent pendant fix femaines avec des foies , des fau- 
mons , des vives , des turbots , des efturgeons. 

Un de nos plus fameux financiers avait des courriers 

(i) Pourquoi donner le nom de maigre à des poiflons pliA gras que 
les poulardes , & qui donnent de fi terribles indigestions i 
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. # 

qui lui apportaient chaque jour pour cent écus de ma- 
rée à Paris. Cette dépenfe faifait vivre les courriers , 
les maquignons qui avaient vendu les chevaux , les 
pêcheurs qui fourniiraient le poifTon , les fabricateurs 
de 'filets ( qu’on nomme en quelques endroits les 
filttitrs ) , les conftruéteurs de bateaux , &c. , les épi- 
ciers chez lefquels on prenoit toutes les drogues raffi- 
nées qui donnent au poifTon un goût fupérieur à celui 
de la viande. Lucullus n’aurait pas fait carême plus 
voluptueufement. 

Il faut encore remarquer que la marée, en entrant 
* dans Paris, paie à l’Etat .un impôt confidérable. 

Le fecrétaire des commandemens du riche , fes 
valets de-chambre , les demoi Telles de madame , le chef 
d’office , &c. mangent la delferte duCréfus , & jeûnent 
aufli délicieufement que lui. 

Il n’en eft pas de même des pauvres. Non-feulement 
s’ils mangent pour quatre fous d’un mouton coriace , 
ils commettent un grand péché; mais ils chercheront 
en vain ce miférable aliment. Que mangeront-ils donc’ 
ils n’ont que leurs châtaignes , leur pain de feigle , les • 
fromages qu’il ont preifurés dtî lait de leurs vaches , 
de leurs chèvres ou de leurs brebis, & quelque peu 
d’œufs de leurs poules. 

Il y a des Eglifes où l’on a pris l’habitude de leur 
* défendre les œufs & le laitage. Que leur refterait-il à 
manger ? rien. Ils confentent à jeûner ; mais ils ne 
cotifentent pas à mourir. Il eft absolument nécefTaire 
qu’ils y vent, quand ce ne ferait que pour labourer les 
terres des gros bénéficiers & des moines. 



- 
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On demande donc s’il n’appartient pas uniquement 
aux magiftrats de la police du royaume , chargés de 
veiller à la lamé des habitans, de leur donner la per- 
miflion de manger les fromages que leurs mains ont 
pétris, 8c les œufs que leurs goules ont pondus ? 

Il paraît que lé kit , les œufs, le fromage ,* tout ce 
qui peut nourrir le cultivateur , font du reiïort de la 
police, 8c non pas une cérémonie religieufe. 

Nous ne voyons pas que Jéfus-Chrift ait défendu 
les omelettes à les apôrres -, au contraire , il leur a 
dit : (i) Manger^ ce quon vous donnera. 

La lainte Egli'fe a ordonné le carême -, mais en 
qualité d’Eglile , elle ne commande qu’au cœuf; elle 
ne peut infliger que des peines fpirituelles ; elle ne 
peut faire brûler aujourd’hui , comme autrefois , un 
pauvre homme qui , n’ayanr que du lard rance , aura 
mis un peu de ce lard lur une tranche de pain noir 
le lendemain du mardi gras. 

Quelquefois dans les provinces , des curés s’empor- 
tant au-delà de leurs devoirs , 8c oubliant les droits 
de la magiftrature, s’ingèrent d’aller chez les auber- 
giftes, chez les traiteurs , voir s’ils n’ont pas quelques 
onces de viande dans leurs marmites, quelques vieilles 
poulesàleurcroc,ouquelquesœufs dans uneîirmoire 
lorfque les oeufs font défendus en carême. Alors ils 
intimident le pauvre peuple ; ils vonr julqu’à la vio- 
lence envers des malheureux qui ne favwtu pas que 
c’eft à la feule magiftrature qu’il appartient de faire la 
police. C’eft une inquifition odieule & puniflàble. 

« (i) Saint Luc, chap. X , v. 8. 
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Iin'y a que les magiftrats qui puilTen t être informés 
au jolie des denrées plus ou moins abondantes qui 
peuvent nourrir le pauvre peuple des provinces. Le 
clergé a des occupations plus fublimes. Ne ferait-ce 
donc pas aux magi(lrat$ qu’il appartiendrait de régler 
ce que le peuple peut manger et* carême? Qui aura 
l’infpeétion fur le comeftible d’un pays , linon la 
police du pays ? 

SECTION II. 

.Les premiers qui s’avisèrent de jeûner fe mirent-ils 
à ce régime par ordonnance du médecin, pour avoir 
eu drt indigeftions ? 

* Le défaut d’appétit qu’on fe fent d^nsla triftefle , 
fut-il la première origine des jours de jeûne prefcrits 
dans les religions trilles ? 

Les Juifs prirent -ils la coutume de jeûner des 
Egyptiens , dont ils imitèrent tous les rites , jufqu’à 
la flagellation & au bouc émillaire ? 

Pourquoi Jéfus jeûna - t-il quarante jours dans 
le délert où il fut emporté par le diable , par le 
Chathbull ? Saint Matthieu remarque qù’après ce 
carême il eut faim ; il n’avait donc pas faim dans ce 
carême'. 

Pourquoi, dans les jours d’abftinence , l’Eglile 
romaine regarde-t-elle comme un crime de manger 
des animaux rerrellres, & comme une bonne œuvre 
de fe faite fervir des foies & des faumons ? Le riche 
papille qui aura eu fur fa table pour cinq cents francs 
de poilfon fera fauvé ; Si le pauvre , mourant de faim 
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qui aura mangé ptjur quarre fous de petit falé , fera 
damné ! » * 

Pourquoi faut-il demander permilîîon à fon évê- 
que de manger des œufs ? Si un roi ordonnoit à Ion 
peuple de ne. jamais manger d’œufs , ne palferait-il 
pas pour le plus ridicule des tyrans ? Quelle étrange 
averfion les évêques ont-ils pour les omelettes ? 

Croirait-on que chez les papilles il y ait eu des tri- 
bunaux alfez imbécilles , alTez lâches > alfez barbares , 
pour condamner à la mort de pauvres citoyens qui 
n’avaient commis d’autre crime que d’avoir mangé 
du cheval en carême ? le'fait n’eft que trop vrai : j’ai 
entre les main un arrêt de cette efpèce. Ce qu’il y a 
d’étrange c’eft que les juges qui ont rendu de pareilles 
fentences fe font crus fupérieurs aux Iroquois. 

Prêtres idiots & cruels ! à qui ordonnez-vous le ca- 
rême ? Eft-ce aux riches ? ils fe gardent bien de l’ob- 
ferver. EU ce aux pauvres I ils font le carême toute 
l’année. Le malheureux cultivateur ne mange prefque 
jamais de viande , & n’a pas de quoi îcheter de 
poillon. Fous que vous êtes , quand corrigerez- vous 
vos lois abfurdes ? ’ 

CARTÉS'IANIS M E. 

O N a pu voir , à l’article Arijlote , que ce philo- 
fophe & les feélateurs fe font lefvi^ de mots qu’on . 
n’entend point , pour Çgnifier des choies qu’on ne 
conçoit pas. Eutéléchies , formas JubJlantieiUs > ej- 
pèces intentionnelles.. 

Ces mots, après tout, ne lignifiaient que l’exillence 
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4l6 CARTÉSIANISME, 
des chofes dont nous ignorons la nyure & la fabrique. 
Ce qui fait qu’un rofier produit une rôle & non pas 
un abricot, ce qui détermine un chien à courir 
après un lièvre , ce qui conftitue les propriétés de 
chaque être , a été appelé forme fubjlantietle ; ce qui 
fait que nous penfons a été nommé eméléchle ; ce 
qui nous donne la vue d’un objet a été nommé efpèce 
intentionnelle ; nous n’en (avons pas plus aujourd’hui 
fur le fond des chofes. Les mots de force , à'ame , 
de gravitation même, ne nous font nullement con- 
naître le principe &c la nature de la force , ni de 
l ame , ni de la gravitation. Nous en connoiftons les 
propriétés, & probablement nous nous en tiendrons 
là tant que nous ne ferons que des hommes. 

L’elfentiel eft de nous fervir avec avantage des 
inftrumens que la nature nous a donnés, fans péné- 
trer jamais dans la ftrutfture intime du principe de 
ces inftrumens. Archimède fe fervait admirablement 
du rellort , & ne favait pas ce que c’eft que le relfort. 

La véiltable phyfique confifte donc à bien déter- 
miner tous les effets. Nous connaîtrons les caufes 
premières quand nous ferons des dieux. Il nous eft 
donné de calculer, de pefer,* de mefurer, d’obferver; 
voilà la philofophie naturelle ; prefque tout le refte 
eft chimère. 

. Le malheur de Defcartes fut de n’avoir pas , dans 
fon voyage d’Italie , confulté Galilée qui calcu- 
lait, pefait , mef lirait , obfervait ; qui avait inventé 
le conïpas de .proportion , trouvé la pefanteur de 

l’atmofphère , 
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l’atmofphère , découvert les fatelliteS de Jupiter, ÔC 
la rotation du foleil fur Ton axe. 

Ce qui eft fur-tout bien étrange , c’eft qu'il n’aic 
jamais cité Galilée , & qu’au contrait il ait cité le 
jéfuite Scheiner (i), plagiaire & ennemi de Galilée , 
qui déféra ce grand homme à l’inquifition , & qui 
par-jà couvrit l’Italie d’opprobre lcitque Galilée la 
couvrait de gloire. 

Les erreurs de Defcartes font : 

i°. D’avoir imaginé trois élémens qui n’étaient 
nullement évidens , après, avoir dit qu’il ne fallait 
lien croire fans évidence. 

2 0 . D’avoir dit qu’il y a toujours également de mou- 
vement dans la nature , ce qui eft démontré faux. 

5 “.Que la lumière ne vient point du foleil, & 
qu’elle eft tranfmife à nos yeux en un inftant , dé- 
montré faux par les expériences de Roëmer , de Mo* 
lineux & de Bradley , & même par la Ample expé- 
rience du prifme. 

4°. D’avoir admis le plein , dans lequel il eft dé- 
montré que tout mouvement ferait impoflible , & 
qu’un pied cube d’air peferait autant qu’un pied 
cube d’or. 

5 0 . D’avoir fuppofé un tournoiement imaginaire 
dans de prétendus globules de lumière, pour expli- 
quer l’arc-en-ciel. 

6°. D’avoir imaginé un prétendu tourbillon de 
matière fubtile qui emporte la terre & la lune paral- 
lèlement à l’équateur , & qui fait tomber les corps 

( 1 ) Principes de Descartes , troifième partie , page i5g. 

Quejl. fur l’Encycl. Tome II. Dd 
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/,i8 CARTÉSIANISME, 
graves dans une ligne tendante au centre de la terre » 
tandis qu’il eft démontré que dans l’hypothèfe de ce 
tourbillon imaginaire tous les corps tomberaient fui- 
vant une lign^perpendiculaire à l’axe de la terre. 

7°. D'avoir fuppofé que des comètes qui fe meu- 
vent d’orient en occident & du nord au fud , font 
poulfées par des tourbillons qui fe meuvent déci- 
dent en orient. 

8°. D’avoir fuppofé que dans le mouvement de 
rotation , les corps les plus denfes allaient au centre, 
8c les plus fubtils à la circonférence; ce qui eft contre 
toutes les lois de la nature. 

9°. D avoir voulu étayer ce roman par des lup- 
politions encore plus chimériques que le roman 
même; d’avoir luppolé, contre toutes les loi$ de la 
nature , que ces tourbillons ne fe confondraient pas 
enfemble. 

io°. D’avoir donné ces tourbillons pour la caufe 
des marées & pour celle des propriétés de l’aimanr. 

1 1°. D’avoir fuppofé que la mer a un cours con- 
tinu , qui la porte d’orient en occident. 

ii°. D’avoir imaginé que la matière de fon pre- 
mier élément , mêlée avec celle du fécond , forme 
le mercure qui , par le moyen dè ces deux élémens , 
eft coulant comme l’eau , 8c compacte comme la 
terre. 

1 4 0 . Que la terre eft un foleil encroûté. 

14 0 . Qu’il y a de grandes cavités fous toutes les 
montagnes , qui reçoivent l’eau de la mer , & qui for- 
ment les fontaines. 
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1$°. Que les mines de Tel viennent de la mer. 

i6 c '. Que les parties de Ton troihème élément com- 
pofent des vapeurs qui forment des métaux & des 
diamans. • 

17 0 . Que le feu eft produit par un combat du pre- 
fnier & du fécond élément. 

1 8°. Que les pores de l’aimant font remplis de la 
matière cannelée , enfilée par la matière lubtile qui 
vient du pôle boréal. 

1 9 0 . Que la chaux vive ne s’enflamme , lorfqu’on 
y jette de l’eau , que parce que le premier élément 
chaflè le fécond élément des porbs de la chaux. 

20°. Que les viandes digérées dans l’eftomacpaffent 
par une infinité de trous dans une grande veine qui 
les porte au foie, ce qui eft entièrement contraire à 
l’anatomie. 

2t°. Que le chyle, dès qu’il eft formé, acquiert 
dans le foie la forme du fang ce, qui n’ert pas moins 
faux. • 

2 1°. Que le fang fe dilate dans le cœur par un feu 
fans lumière. 

23 0 . Que le pouls dépend de onze petites peaux 
qui ferment & ouvrent les entrées des quatre vaillèaux 
dans les deux concavités du cœur. 

24 0 . Que quand le froid eft prelfé par fes nerfs , les 
plus fubtiles parties du fang montent incontinent vers 
le cœur. 

25 0 . Que l’ame réfide dans la glande pinéale du 
cerveau. Mais comme il n’y a que deux petits filamens 
nerveux qui aboutiffent à cette glande , & qu’on a 

Dd 2 
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dilïequédes fujetsdans qui elle manquait abfolumenr, 
on la plaça depuis dans les corps cannelés , dans les 
nates , les tejies , Xinfundibulum 3 dans tout le cervelet. 
EnfuiteLancifi & après lui la Peyronie lurdonnèrent 
pour habitation le corps calleux. L’auteur ingénieux 
& favant qui a donné dans l’Encyclopédie l’excellent 
paragraphe Ame , marqué d’une étoile , dit avec rai- 
fon qu’on ne lait plus où la mettre. 

26 °. Que le cœur fe forme des parties de la femence 
qui fe dilate ; c’eft alïùrément plus que les hommes 
n’en peuvent favoir : il faudrait avoir vu la femence 
fe dilater &c le cœur fe former. 

iy°. Enfin , fans aller plus loin , il fuflira de remar- 
quer que fon fyftême furies bêtes n’étant fondé ni fur 
aucune raifon phyfique , ni fur aucune raifon morale, 
ni fur rien de vraifemblable , a été juftemenr rejeté de 
tous ceux qui raifonnent & de tous ceux qui n’ont 
que du fentiment. . 

Il faut avouer qu’il n^ eut pas une feule nouveauté 
dans .la phyfique de Defcartes qui ne fur une erreur. 
Cen’eftpas qu’il n’eût beaucoup de génie ; au con- 
traire, c’eft parce qu’il ne conlultaque ce génie, fans 
confulter l’expérience 8c les mathématiques -, il était 
un des plus grands géomètres de l’Europe, & il aban- 
donna là géométrie pour ne croire que ion imagina- 
tion. Il ne fubftitua donc qu’un chaos au chaos 
d’Ariftote. Par-là il retarda de plus de cinquante ans 
les progrès de 1’efprit humain. Ses erreurs étaient d’au- 
tant plus condamnables, qu’il avait pour fe conduire 
dans le labyrinthe de la phyfique un fil qu’Ariftote ne 
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pouvait avoir , celui des expériences , les décpuvertes 
de Galilée , de Toricelli, de Guérie, &c. & fur-tout 
fa propre géométrie. 

On a remarqué queplufieurs univerfités condam- 
nèrent dans fa philolophie les feules chofes qui fulTent 
* vraies , & qu’elles adoptèrent enfin toutes celles qui 
étaiéni fauffes. Il ne refte aujourd'hui de tous ces faux 
fyftêmes & de toutes les ridicules difpures qui en ont 
été la fuite , qu’un fouvenir confus qui s’éteint de jour 
en jour. L’ignotance préconife encore quelquefois 
Defcartes , & même cette efpèce d’amour-propre 
qu’on appelle national s’eft efforcé de ioutenir fa phi- 
lofophie.Desgens qui n’avaient jamaislu ni Defcartes, 
ni Newton , ont prétendu que Newton lui avait l’obli- 
gation de toutes fes découvertes. Mais il eft très-cer- 
tain qu’il n’y a pas dans tous les édifices imaginaires 
de Defcartes une feule pierre fur laquelle Newton ait 
bâti. Il ne l’a jamais ni fuivi*, ni expliqué , ni même 
réfuté ; à peine le connaiflait-il. Il voulut un jour en 
lire un volume', il mit en marge , à fept ou huit pages, 
Error> & ne le relut plus. Ce volume a été long- 
temps entre les mains du neveu de Newton. 

Le cartéfianifme à été une mode en France ; mais 
les expériences de Newton fur la lumière & fes 
principes mathématiques ne peuvent pas plus être une 
mode que les démonftrations d’Euclide. 

Il faut être vrai , il faut êtrejufte; le philofophe 
n’eft ni français , ni anglais , ni florentin ; il eft de 
tout pays. Il ne reffemble pas à la ducheffe de Mal- 
borough , qui, dans une fièvre tierce, ne voulait pas 

Dd j 




# 



422 DE CATON, 

prendre de quinquina , parce qu’cn l’appelait en An- 
gleterre ta poudre des jéfuites. 

Le philofophe , en tendant hommage au génie de 
Defcartes , foule aux pieds les ruines de fes fyftèmes. 

Le philofophe fur-tout dévoue à l’exécration pu- 
blique & au mépris éternel les petfécuteurs de 
Defcartes , qui osèrent l’accufer d’athéïfme , lui qui 
avait épuifé toute la fagacité de fon ef prit à chercher 
de nouvelles preuves de l’exiftence de Dieu. Liiez le 
morceau' de M. Thomas, dans l’élog? de Delcartes , 
où il peint d’une manière fi énergique l'infâme théo- 
logien , nommé Voëtius , qui calomnia Defcartes , 
comme depuis le fanatique Jurieu calomnia Bayle, 
&c. &c. &c. ; comme Patouillet & Nonote ont ca- 
lomnié un philofophe j comme levinaigrierChaumeix 
& Fréron ont calomnié l’Encyclopédie -, comme on 
calomnie tous les jours. Et plût à Dieu qu’on ne pût 
que calomnier ! . * 

DE CATON, DU SUICIDE, 

Et du livre de l'abbé de Saint- Cyran qui légitime le 
fuicide. 

L’ingénieux la Motte s’eft exprimé ainfi fur 
Ca-ton , dans une de fes odes plus philofophiques 
que poétiques : 

Caton, d’une ame plus égale’. 

Sous l’heureux vainqueur de Pharfale , 

Eût fouffert que Rome pliât } 

Mais incapable de fe rendre , 

. Il n’eut pas la force d’attendre ’ " 

Vu pardon qui l’humiHàt, 
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C’eft, je crois, parce que l’ame de Caton fut toujours 
égale , & quelle conferva julqu’au dernier moment 
le même amour pour les lois & pour la patrie , qu’il 
aima mieux périr avec elle que de ramper tous un 
tyran ; il finit comme il avait vécu. 

Incapable de fe rendre ! Et à qui ? à l’ennemi de 
Rome, àcelui qui avait volé de force le trélor public 
pour faire la guerre à fes concitoyens , & les alfervir 
avec leur argent même. 

Un pardon Hl femble que la Motte-Houdart parle 
d’un lujet révolté qui pouvait obtenir fa grâce de la 
tnajefté , avec des lettres en chancellerie. 

Malgré fa grandeur ufurpée , 

Le fameux vainqueur de Pompée 
Ne pur triompher de Caton. • 

C'eft à ce juge inébranlable 

Que Célar , cet heureux coupable , 

Aurait dû demander pardon. 

Il paraît qu’il y a quelque ridicule à dire que 
Caton fe tua par faiblejfe. Il faut une aine forte pour 
furmonter ainll l’inftincfc le plus pui liant de la nature. 
Cette force eft quelquefois celle d’un .frénétique ; 
mais un frénétique n’elt pas faible. 

Le fuicide eft: défendu chez nous par le droit 
canon. Mais les décrétales, qui font la jurifprudence 
d’une partie de l’Europe , furent inconnues à Caton , 
à Brutus , à Calfius , à la fublime Arria , à l’empereur 
Othon ,, à' Marc-Antoine , & à cent héros de la 
véritable Rome, qui préférèrent une mort volontaire 
à une vie qu’ils croyaient ignominieufe. 
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Nous nous tuons aufli nous autres ; mais c’eft 
quand nous avons perdu notre argent, ou dans l’excès 
très-rare d’une folle paflion pour un objet qui n’en 
vaut pas la peine. J’ai connu de* femmes qui fe font 
tuées pour les plus fots hommes du monde. On fe 
tue auili quelquefois parce qu’on eft malade , dj c’efl: 
en cela qu’il y a de la faiblefte. 

Le dégoût de fon exiftence , l’ennui de foi-même , 
eft encore une maladie qui caufe des fuicides. Le 
remède ferait un peu d’exercice, de Ja nautique .^la 
charte , la comédie, une femme aimable. Tel homme 
qui dans un accès de mélancolie fe tue aujourd’hui , 
aimerait à vivre s’il attendait huit jours. 

J’ai prefque vu de mes yeux un fuicidequi mérite 
l’attention de fous les phyficiens. Un homme d’une 
profellîon férieufe , d’un âge mûr , d’une conduite 
régulière , r/ayant point de partions , étant au-deflus 
de l’indigence, s’eft tué le 17 oûobre 1769, & a 
laifle au confeil de la ville où il était né l’apologie par 
écrit de fa mort voloutaire , laquelle ou n’a pas jugé 
à propos de publier, de peur d’encourager les hommes 
à quitter une vie dont on dit tant de mal. Jufque-là 
il n’y a rien de bien extraordinaire ; on voit par-tout 
de tels exemples. Voici l’étonnant. 

Son frère & fon père s’érai. nt tués , chacun au 
même âge que lui. Quelle difpofitian fecrète d’orga- 
nes, quelle iynjpiuhie, quel concours de lois phyfï- 
y- fait péri! père & les deux enfans de leur propre 
iv t même genre de mort, précifémemquanct 

i!:. j vu ia même année t Eft-ce une maladie 
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qui fe développe à la longue dans une famille , comme 
on voit fouvent les pères & les enfans mourir de la 
petite vérole , de la pulmonie , ou d’un autre mal î 
Trois , quatre générations font devenues fourdes , 
aveugles, ou goutteufes , ou fcorbutiques , dans un 
temps préfix. 

Le phyfique, ce père du moral , tranfmet le même 
cara&èrede père en fils pendant des fiècles. Les Ap- 
pius furent toujours fiers & inflexibles i les Catons 
toujours févères. Toute la lignée de Guiles futauda- 
cieufe , téméraire, fa&ieufe , pétrie du plus infolent 
orgueil & de la politerte fc plus féduifante. Depuis 
François de Guife , jufqu’à celui qui feul & fans être 
attendu alla fe mettre à la tête du peuple de Naples, 
rous furent d’une figure, d’un courage , & d’un tour 
d’efprit au-dertus du commun des hommes. J’ai vu 
les portraits en pied de François de Gaife , du Ba- 
lafré & de Ion fils i leur raille efl de fix pieds ; mêmes 
traits , même courage , même audace fur le front, 
dans les yeux , & dans l’attitude. 

Cette continuité , cette férié d’êtres femblables eft 
bien plus remarquable encore dans les animaux ; & 
fi l’on avait la même attention à perpétuer les belles 
races d’hommes que plufieurs nations ont encore à 
ne pas mêler celles de leurs chevaux & de leurs 
chiens de charte , les généalogies feraient écrites fur 
les viCges , & fe manifefteraient dans les mœurs. 

Il y a eu des races de bollus , de fix-digitaires , 
comme nous en voyons de rourtfeaux, de lippus , de 
longs nez , & de nez plats. 
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' Mais que la nature difpofe tellement les organes 
de toute une race, qu’à un certain âge tous ceux 
de cette famille auront la paillon de fe tuer , c’eft un 
problème que toute la fagacité des apatomiftes les plus 
attentifs ne peut réfoudre. L’effet eft certainement 
tout phyfique -, mais c’eft de la phyfique occulte. Eh I 
quel eft le fecret principe qui ne fait pas occulte î 
On ne nous dit point , & il n’eft pas vraifemblable 
que du temps de Jules- péfar 8c des empereurs , les 
habitans de la Grande - Bretagne fe tuaffent aulïl 
délibérément qu’ils le. font aujourd’hui, quand ils 
ont des vapeurs qu ils aapellent le fpleen , & que 
nous prononçons le fplinc. , 

Au contraire , les Romains , qui n’avaient point 
le fpline , ne faifaient aucune difficulté de fe donner 
la mort. C’eft qu’ils raifonnaient ; ils étaient phifo- 
fophes, 8c les fyuvages de l’ile Britain ne l’étaient 
pas. Aujourd’hui les citoyens anglais font philo- 
fophes , 8c les citoyens romains ne iont rien. AufiG 
les Anglais quittent la vie fièrement quand il leur 
en prend fantaifie : mais il faut à un citoyen romain 
une indulgentia in articuio mords ; ils ne favent ni 
vivre ni mourir. , ’ • 

i Le chevalier Temple dit qu’il faut partir quand 
il n’y a plus d’efpérance de refter agréablement. 
C eft ainfi que mourut Atticus. 

Les jeunes filles qui fe noient & qui fe pendent 
par amour, ont donc tort; elles devraient écouter 
l’efpérance du changement qui eft auffi commun en 
amour qu’en affaires. 
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’ Un moyen prefque sûr de ne pas céder à l’envie de 
vous tuer, c’eft d’avoir toujours quelque chofe à faire. 
Creech , le commentateur de Lucrèce, mit fur fon 
manulcrit : N. Ç. Qu 'il faudra que je me pende quand 
j’aurai fini mon commentaire. Il fe tint parole , pour 
avoir le plaifir de finir comme fon auteur. S’il avait 
entrepris un commentaire fur Ovide , il aurait vécu 
plus long-tçmps. 

Pourquoi avons-nous moins de fuicides dans les 
campagnes que dans lesvillesîC’eft que dans les champs 
il n’y a que le corps qui louffre ; à la ville , c’eft l’efprir. 
Le laboureur n’a pas le temps d’être mélancolique ; 
ce font les oitifs qui fe tuent : ce font ces gens fi heu- 
reux aux yeux du peuple. 

Je réfumerai ici quelques fuicides arrivés de nos 
jours, quoiqu’ils aient déjà été publiés dans d’autres 
ouvrages: les morts peuvent être utiles auxvivans. 

De mon temps , le dernier prince de la maiion de 
Courtenai , très-vieux , & le dernier prince de la 
branche de Lorraine-Harcourt, très-jeune, fe font 
donné la mort fans qu’on en ait prefque parié. C'es aven- 
tures font un fracas terrible le premier jour , &c quand 
lesbiens du mort fon! partagérs , on n’en parle plus. 

Voici le plus fort de tous les fuicides , il vient de 
s’exécuter à Lyon- au mois de juin 1770., 

Un jeune homme très-connu , beaq., ..bjetjfair , 
aimable , plein de talens , eft amoureux d’une jeune 
fille que les parens ne veulent pas lui *dopner : juf- 
qu’ici ce n’eft que la première fcène d’une comédie > 
mais l’étonnante tragédie va fuivre. 
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L’amant fe rompt une veine par un effort. Les chi- 
rurgiens lui difent qu’il n’y a point de remède 5 fa 
maîtrefTe lui donne un rendez-vous avec deux piftolets 
8c deux poignards, afin que fi les piftolets manquent 
leur coup, les deux poignards fervent à leur percer le 
cœur en même temps. Ils s’embrafïent pour la dernière 
fois* les détentes des deux piftolets étaient attachées à. 
des rubans couleur de rofe ; l’arqant tient le ruban du 
piftolet de fa maîtrefTe; elle tient le ruban du piftolet 
de fon amant ; tous deux tirent à un fignal donné , tous 
deux tombent au même inftant. 

La ville entière de Lyon en eft témoin. Arrie & 
Pétus , vous en aviez donné l’exemple ; mais vous 
étiez condamnés par un tyran , & l’amour feul a im- 
molé ces deux vidtimes. On leur a fait cette épi- 
taphe : 

A votre fang mêlons nos pleurs : 

Attendrirons- nous d’âge en âge 
Sur vos amours & vos malheurs ; 

Mais admirons votre courage. 

Des lois contre le fuicide. 

Y a-t-il une loi civile ou religigufe qui ait prononcé 
défenfe de fe tuer , fous peine d’être pendu après fa 
mort, ou fous peine d’être damné ? 

La feule religion dans laquelle le fuicide foit dé- 
fendu par une loi claire &pofitive, eft le mahomé- 
tifme. Il eft dit dans le fura IV : « Ne vous tuez pas 
» vous-même , car Dieu eft miféricordieux envers 
vous ; 8c quiconque fe tue par malice & par mé- 
*» chanceté , fera certainement rôti au feu d’enfer. » 
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Nous traduirons mot à mot. Le texte femble n’avoir 
pas le fens commun ; ce qui n’eft pas rare dans les 
textes. Que veut dire : Ne vous tue\ point vous-même , 
car Dieu ejl miséricordieux ? Peut - être faut-il en- 
tendre : ne fuccombez pas à vos malheurs que Dieu 
peut adoucir ; ne foyez pas allez fou pour vous 
donner la mort aujourd'hui, pouvant être heureux 
demain. 

Et quiconque fe tue par malice & par méchanceté. 
Cela eft plus difficile à expliquer. I! n’efl peut-être ja- 
mais arrivé dans l’antiquité qu’à la Phèdre d’Euripide 
de fe pendre exprès pour faire accroireàThé l ée qu’ Hip- 
polyte l avait violée. Denos jours , un homme s’eft tiré 
un coup de piftolet dans la tête , ayant tout arrangé 
pour faire jeter le foupçon fur un autre. 

Dans la comédie de George Dandin , la coquine 
de femme qu’il à épotifée le menace de (e tuer pour 
le faire pendre. Ces cas font rares j fi Mahomet les a 
prévus, on peut dire qu’il voyait de loin. 

Le fameux Duverger de Haurane, abbé de Saint- 
Cyran , regardé comme le fondateur de Port-Royal , 
écrivit , vers l’an 1608, un traité fur le fuicide (1) , 
qui eft devenu un des livres les plus rares de l’Eu- 
rope. 

« Le décalogue, dit-il , ordonne de ne point tuer. 
» L’homicide de foi-même ne femble pas moins com- 
« pris dans ce précepte que le meurtre du prochain. 
»* Or, s’il eft des cas où il eft permis de tuer Ion 

(1) Il fut imprimé in- 12 à Paris chezTouflaint du Brai, en 1609, avec 
privilège du roi : il doit être dans la bibliothèque de S. M. 
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» prochain, il eftaullî des cas où il eft permis de Ce 
« tuer loi-même. 

» On ne doit attenter fur fa vie qu’après avoir con- 
« fulté la raifon. L’autorité publique qui tient la place 
« de Dieu, peut difpofer de notre vie. La raifon de . 
» l’homme peut aulfi tenir lieu de la raifon de Dieu , 

« c’eft un rayon de la lumière éternelle. >* 

S.Cyran étend beaucoup cet argument , qu’on peut 
prendre pour un pur fophil me. Mais quand il vient à 
l’explication & aiu détails , il eft plus difficile de lui 
répondre. « On peut , dit-il , Ce tuer pour le bien de 
» fon prince, pour celui de la patrie, pour celui de 
» fesparens. « 

Nous ne voyonspas en cff»t qu’on puilTe condamner 
les Codrus & lesCurtius. Il n’y a point defouverain qui 
osât punir la famille d’un homme qui Ce ferait dévoué 
pour lui; que dis-je ? il n’en eft point qui osât ne la pas 
récompenfer. S. Thomas , avant S. Cyran, avait dit 
la même choie. Mais on n’a befoin ni deThomas, ni de 
Bonavcnture , ni de Duverger de Haurane, pour fa- 
voir qu’un homme qui meurt pour fa patrie eft digne 
de nos éloges. 

L’abbé de S. Cyran conclut qu’il eft permis de faire 
pour foi-même ce qu’il eft beau de faire pour un autre. 
On fait allez tout ce qui eft allégué dans Plutarque , 
dans Sénèque , dans Montaigne , & dans cent autres 
philofophes , en faveur du fuicide : c’eft un lieu com- 
mun épuifé. Je ne prétends point ici faire l’apologie 
d’une néfion que les lois condamnent ; mais ni l’an- 
cien Teftameni, ni le nouveau, n’ont jamais défendu 
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à l’homme de fortir de la vie quand il ne peut plus 
la fupporter. Aucune loi romaine n’a condamné le 
meurtre de foi-même. Au contraire , voici la loi dé 
l’empereur Marc-Antonin , qui ne fut jamais ré- 
voquée: 

« (i ) Si votre père ou votre frère, n’étant prévenu 
» d’aucun crime , Ce tue ou pour fe fouftraire aux 
« douleurs, ou par ennui de la vie, ou par défefpoir, 

» ou par démence , que fon teftament foie valable , 

« ou que fes héritiers fuccèdentpar inteftat. » 

Malgré cette loi humaine de nos maîtres , nous 
traînons encore lur la claie, .nous traverfons d’un 
pieu le cadavre d’un homme qui eft mort volontaire- 
ment, nous rendons fa mémoire infâme autant qu’on 
le peut, nous déshonorons fa famille autant qu’il eft 
en nous. Nous punilïons le fils d’avoir perdu fon 
père , & la veuve d’être privée de fon tnari. On 
confifque même le bien du mort ; ce qui eft en effet 
ravir le patrimoine des vivans , -auxquels il appartient. 
Cette coutume , comme plufieurs autres, eft dérivée * 
de notre droit canon , qui prive de la fépulture ceux 
qui meurent d’une mort volontaire. On conclut de-là 
qu’otyie peut hériter d’un homme qui eft ceiifé n’a- 
voir poilu d’héritage au ciel. Le droit canon , au 
titre De pcemtentiâ, allure que Judas commit un plus 
grand péché en s’étranglant , qu’en vendant notre 
Seigneur Jéfus-Chrift (a). 

(i) Premier Cod. de bonis eorum qui sibi mortem. leg. 3 , tf. ccd. 

* {à) Voyez l’article suicide. 
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SECTION PREMlÜRE. 

,"V i R g i l e dit: 

Mcnsagitat molem & magno fe corport mifceC. 

L’efptit régit le monde ; il s'y mêle, il l'anime. 

Virgile a bien dit : & Benoît Spinôfa (i) , qui u*a 
pas la clarté de Virgile, & qui ne le vaut pas , eft 
forcé de reconnaître une intelligence qui préfide à 
tout. S’il me l’avait niée , je lui aurais dit : Benoît , 
tu es fou; tu as une intelligence , & tu la nies , & à 
qui la nies- tu î 

Il vient en 1 770 un homme très-fupérieur à Spinofa 
à quelques égards , aulli éloquent que le juif hollan- 
dais eft fec ; moins méthodique , mais cent fois plus 
clair; peut-être aulïi géomètre, fans afto&er la marche 
ridicule de la géométrie dans un fujet métaphyfique 
& moral : c’eft l’auteur du Syftême de la nature : il a 
pris le nom de Mirabaud , kerétaire de l’académie 
* françaife. Hélas ! notre bon Mirabaud n’était pas ca- 
pable d’écrire une page du livre de notre redoutable 
adverfaire. Vous tous,^qui voulez vous fervir de 
votre raifon & vous infttuire , lifez cet éloquent & 
dangereux paftàge du Syftême de la nature , II* part, 
chapitre V , pag. iy $ fk fuivantes. 

«On prétend que les animaux nous fourniflène 

( 1 ) Ou plutôt tamch ; car il s’appelait Baruch , comme on le dit 
ailleurs. Il lignait T. Spinosa. Quelques chrétiens fore mal inllruits, 

& qui ne favaient pas que Spinofj avaic quitte le judaïfme fans em- 
brafTer le chriftianifme , prirent ce P. pour 1a première Lettre de * 
ienedictus , Benoit. 

»» un 
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« une preuve convaincante d’une caufe puiflànte de 
« leur exiftence , on nous dit que l’accord admirable 
« de leurs patries , que l’on voir fe prêter des fecours 
» mutuels, afin de remplir leurs fonctions & de main- 
•> tenir leur enfemble, nous annoncent un ouvrier qui 
« réunit la puiilance à la fagelle. Nous ne pouvons 
1 « douter de la puiflance de la nature -, elle produit tous 

» les animaux à l’aide des combinaifons delà matière 
, » qui eft dans une aêtion continuelle -, l'accord des 

» parties de ces mêmes animaux eft une fuite des lois 
« néceflaires dé leur nature & 4 e combinaifon ; 
« dès que cet accord cefie, l’animal fe détruit nécef- 
i • » fairement. Que deviennent alor$ la fagelfe , l’intel- 

i « ligence ( i ) ou la bonté de la caufe prétendue à qui 

« l’on faifait honneur d’un accotd li vanté? Ces ani- 
« maux fi merveilleux, que l’on dit être les ouvrages 
« d’un Dieu immuable, ne s’altèrent-ils point (ans 
» cefle, & ne finifïènt-ils pas toujours par fe détruire? 

, » Où eft la fageiïe, la bonté, la prévoyance, lïm- 

« mutabilité (z), d’un ouvrier qui ne paraît occupé 
»» qu’à déranger & brifer les relions des machines 
» qu’on nous annonce comme les chefs-d’œuvre de fa 
» puiflance & de fon habileté? Si ce Dieu ne peut 
« faire autrement (}) , il n’elt ni libre, ni tout-puif- 
« fant. S’il change de volonté, il n’eft point un- 
» muable. S’ilpermetquedc-smachinesqn’il arendues 

(i)iY a-t-il moins d’intelligence parce que les générations le fuc- 
• cèdent? 

(a) Il y a immutabilité de deffein quand vous voyez immutabilité 
d’eiiets. Voyez Dieu. 

(3) Etre libre, c'cft faire fa volonté. S’il l’opéra, il eft libre. 

Quejl. Jur L‘ LncycU Tome II. Ee 
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» fenfibles éprouvent de la douleur , il manque d« 
«bonté (i). S’il n’a pu rendre fes ouvrages plus 
« folides, c’eft qu’il a manqué d'habileté. En voyant 
•> Ique les animaux , ainfi que tous les autres ouvrages 
» de la Divinité , fe détruifent, nous ne pouvons nous 
« empêcher d’en conclure ou que tout ce que la na- 
» ture fait eft néceflàire & n’eft qu’une fuite de les 
» lois, ou que l’ouvrier qui la fait agir eft dépourvu 
» de plan , de puiifance , de conftance , d’habileté , 
>* de bonté. 

» I/homme , qui «fe regarde lui-même comme le 
« chef-d’œuvre de la Divinité , nous fournirait plus 
» que toute autre production la preuve de l’incapacité 
» ou de la malice (i) de fon auteur prétendu. Dans 
» cet être fenfible , intelligent, penfant, qui fe croit 
» l’objet conftantde la prédilection divine, & qui fait 
» fon Dieu d’après fon propre modèle , nous ne 
«voyons qu’une machine plus mobile, plus frêle, 
» pins fujetre à fe déranger par fa grande compliwa-, 
*»> tion que celle des êtres les plus groftiers. Les bêtes 
»• dépourvues de nos connaifiances , les plantes qui 
« végètent , les pierres privées de fentiment , font à 
»> bien des égardsdesêtresplusfavorifésquerhomme; 
« ils font au moins exempts des peines d’efprit, des 
» tourmens de la penfée , des chagrins dévorans , dont 
» celui-ci eft fi louvent la proie. Qui eft-ce qui ne vou- 
»» drait point être un animal ou une pierre toutes les 

i ( 1 ) Voyez la réponse dans Us articles athéisme 8i diiu. 

(al S'il «Il matin , il n’eft point capable ; te s’il eû capable , ce qui 
comprend pouvoir S Pagclle , il n’eft pas malin. 

* — -- i - . . 
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*> fois qu’il fe rappelle la perte irréparable d’un objet 
» aimé (i) ? Ne vaudi ait-il pas mieux être une malTe 
•> inanimée qu'un fuperftitieux inquiet qui ne fait que 
» trembler ici-bas fous le joug de fon Dieu , & qui 
» prévoit encore des rourmens infinis dans une vie 
« future? Les êtres privés de fentiment , de vie , de 
« mémoire & de penlée, ne font point affligés par 
» l’idée du patfé, du préfent & de l’avenir; ils ne fe 
» croient pas en danger de devenir éternellement m . 1 - 
« heureux pour avoir mal railonné , comme tant 
»» d’êtres favoriféi, qui prétendent que c’eft pour eux 
« que l’archite&e du monde a conftruit l’univers. 

» Que l’on ne nous dife point que nous ne pouvons 
•» avoir l’idée d’un ouvrage, fans avoir celle d’un ou- 
»• vrier diftir.gué de fon ouvrage. La nature n’eft poinc 
« un ouvrage: elle a toujours exifté par elle-même (2) , 
« c’eft dans fon feinque tout fe fait; elle eft un atelier 
« immenfe pourvu de matériaux, & qui fait les inf- 
« trumens dont elle fefertpouragir; tous fesouvrages 
» font des effets de fon énergie & des agens ou caufes 
» qu’elle fait , qu’elle renferme, qu’elle met en aftion. 
»» Des élémens éternels, incréés, indeftrutftibles, tou- 
jours en mouvement, en fe combinant diverfe* 
» ment , font éclore tous les êtres , & les phénomènes 

(1) L’auteur- tombe ici dans une inadvertance à laquelle nous 
fommes tous fujets. Nous diCons Couvent : J’aimerais mieux être 
oiCcau , quadrupède , que d’être homme , avec les chagrins que 
j’clTuie. Mais quand on tient ce diCcours’on ne fo uge pas qu’on 
fouhaite d'être anéanti j car , fi vous êtes autre que vous-même . 
vous n'avez plus rien de vous-même. 

(2) Vous Cuppofez ce qui cil en queftion , 8c cela n’eft que trop 

• ordinaire à ceux q*i fonc des fyftêmcs. 

E e 2 
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« que nous voyons, tous les effets bons ou mauvais 
« que nous Tentons , l’ordre ou le défordre que nous 
•» ne diftinguons jamais que par les différentes façons 
** dont nous fournies affeéfcés; en untnot toutes les 
» merveilles fur lefquelles nous méditons & raifon- 
» nons. Ces élémens n’ont befoin pour cela que de 
»» leurs propriétés, foit particulières, foit réunies , & 
*» du mouvement qui leur eft eflentiel, fans qu’il foie 
« nécelfaire de recourir à un ouvrier inconnu pour les 
*» arranger , les façonner , les combiner , les conferver 
« & les diffoudre. 

» Mais en fuppofant pour un inftant qu’il foie 
*» impolîîble de concevoir l’univers fans un ouvrier 
« qui l’ait formé & qui veille à fon ouvrage , où 
•> placerons-nous cet ouvrier (i)? fera-t-il dedans ou 
» hors de l’univers ? eft-il matière ou mouvement ? ou 
m bien n’eft-ilque i’efpace , le néant ou le vide? Dans 
»« touscescas, ou il ne ferait rien, ouil feraircontenu 
*» dans la nature & fournis à fes lois. S’il eft dans la 
*> nature , je n’y penfe voir que de la matière en mou- 
» vement , & je dois en conclure que l’agent qui la 
» meut eft corporel & matériel, Sc que par confé- 
» quent il eft fujet à fe dilloudre. Si cet agent eft hors 
» de la nature, je n’ai plus aucune idée (z) du lieu qu’il 
« occupe, ni d’un être immatériel, ni de la façon dont 
» un efprit fans étendue peut agir fur la'matière dont 
« il eft féparé. Ces efpaces ignorés, que l’imagination 

(1) Eft-ce à nous à lui trouver fa place i C’eil à lui de nous 
donner la nôtre. Voyex la réponse. 

(2) Etes-vous fait pour avoir des idées de tout, & ne voyez - 
Vous pas dans ccrte nartire une intelligence admirable î 
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** a placés au-delà du monde vifible , n’exiftent point 
» pour un être qui voit à peine à Tes pieds (i) : la 
“ puiffance idéale qui les habite, ne peut fe peindre 
« à mon efprit que lorfque mon imagination combi- 
« nera au hafard les couleurs fantaftiques qu’elle eft 
« toujours forcée de prendre dans le monde où je 
» fuis ; dans ce cas je ne ferai que reproduire en idée 
» ce que mes fens auront réellement apperçu; & ce 
»» Dieu, que je m’efforce de diftinguer de la nature & 

« de placer hors de fon enceinte, y rentrera toujours 
» nécefTairement & malgré moi. 

« L’on infiftera , Sc l’on dira que fi l’on portait une 
»> ftatue ou une montre à un fauvage qui n’en aurait 
« jamais vu , il ne pourrait s’empêcher de reconnaître 
» qne ces chofes font des ouvrages de quelque agent 
« intelligent , plus habile 8c plus induftrieux que lui- 
« même : l’on conclura de - là que nous fommes pa- . 
» reillement forcés de reconnaître que la machine de 
« l’univers , que l’homme , que les phénomènes de 
« la nature , font des ouvrages d’un agent dont l’in- 
« telligence & le pouvoir furpaflént de beaucoup les 
» nôtres. 

» Je réponds, en premier lieu, que nousnepouvons 
« douter que la nature ne foit très-puiflante & très- 
« induftrieufe (*); nous admirons foninduftrie routes 
« les fois que nous fommes furprisdes effets étendus , 
» variés & compliqués » que nous trouvons dans ceux 

fl) Ou le monde eft infini , ou l’efpace eft infini ; ehoififlez. 

(a) Puissante et industrieuse ; je m’en tiens là. Celui qui eft aflcz. 
yuiflanc pour former l'homme & le monde eft Dieu. Vous admette.. 
Dieu malgré vous. 

E e 3 
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» de fes ouvrages que nous prenons la peine de mé- 
« diter : cependant elle n’eft ni plus ni moins induf- 
» trieule dans l’un de Tes ouvrages que dans les autres. 
» Nous ne comprenons pas plus comment elle a pu 
»> produire une pierre ou un métal qu’une tête orga- 
» nifée comme celle de Newton : nous appelons iniuf- 
** trieux un homme qui peut faire des chofes que nous 
» ne pouvons pas faire nous-mêmes. La nature peut 
« tout : & dès qu’une chofe exifte, c'eft une preuve 
«••quelle a pu la taire. Ainir ce n’eft jamais que relati- 
« veinent à nous-mêmes que nous jugeons la nature 
» induftrieufe ; nous la comparons alors à nous-mêmes; 
» & comme nous jouiflons d’une qualité que nous 
*» nommons intelligence , à l’aide de laquelle nous pro- 
» duifons des ouvrâges du nous montrons notre in- 
*> duftrie , nous en concluons que les ouvrages de la 
. » nature qui nous étonnent le plus, nelui appartiennent 
” point, mais font dus à un ouvrier intelligent comme 
»> nous , dont, nous proportionnons l’intelligence à 
» l’étonnement que fes œuvres produifent en nous \ 
» c’eft-à-dire ,, à notre fâiblelfe & à notre propre 
» ignorance ( i ). « 

Voyez la réponfe à ces argumens aux articles 
athéisme & dieu, & à la feé^ion fuivante, écrire 
long-temps avant le Syftême de la nature. 

(i) Si nous Tommes ü ignora ns , comment oTerons-noua affirmée 
que tout Te fait Tant Dieu l 
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SECTION II. 

Si une horloge n’eft pas faite pour montrer l'heure , 
j avouerai alors que les caufes finales font des chimères ; 
& je trouverai fort bon qu’on m'appelle caufe finauer> 
c’eft-à-dire , un imbécille. 

Toutes les pièces de la machine de ce monde 
femblent pourtant faites l’une pour l’autre. Quelques 
philofophes affe&ent de fe moquer des caufes finales 
rejetées par Epiçure & par Lucrèce. C’eft plutôt, 
ce me femble, d’Epicure & de Lucrèce qu’il faudrait 
fe moquer. Ils vous difent que l’œil n’eft point fait 
pour voir, mais qu’on s’en>eft fervi pour cet ufage, 
quand on s’eft apperçu que les yeux y pouvaient fer- 
vir. Selon eux , la bouche n’eft point faite pour parler * 
pour manger, l’eftomac pour digérer , le cœur pour 
recevoir le fang des veines , & l’envoyer dans les 
artères , les pieds pour marcher, les oreilles pour en- 
tendre. Ces gens-là cependant avouaient que les tail- 
leurs leur faifaient des habits pour les vêtir , & les 
maçons des maifons pour les loger -, & ilsofaient nier 
à la nature , au grand Etre , à l'intelligence univ.er- 
felle, ce qu’ils accordaient tous à leurs moindres 
ouvriers. 

Il ne faut pas fans doute abufer des caufes finales j 
nous avons remarqué qu’en vain M. le Prieur , dans 
le Spe&acle de la nature, prétend que les marées font 
données à l'Océan pour que les vaiffeaux entrent plus 
aifément dans les ports , & pour empêcher que l’eau 
de la mer ne fe corrompe. En vain dirait-il que les 
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jambes font faites pour être bottées» & les nez pour 
porter des lunettes. 

Pour qu’on puilfe s’affurer de la fin véritable pour 
laquelle une caufe agit, il faut que cet effet foit de 
tous les temps & de tous les lieux. 1! n’y a pas eu 
des vaifïeaux en tour temps 8c fur toutes les mers » 
ainfi l’on ne peut pas dire que l’Océan ait été fait 
pour les vailîeaux. On fent combien il ferait ridicule 
de prétendre que la nature eût travaillé de tout temps 
pour s’ajufter aux inventions de nos arts arbitraires , 
qui tous ont paru fi tard ; mais il eft bien évident que 
fi les nez n’ont pas été faits pour les beficles , ils l’ont 
été pour l’odorat, 8c quW y a des nez depuis qu’il y a 
des hommes. De même les mains n’ayant pas été 
données en faveur des gantiers, elles font vifiblement 
defiinées à tous les ufages que le métacarpe & les 
phalanges de nos doigts , & les mouvemens du mufcle 
circulaire du poignet nous procurent. 

Cicéron , qui doutait de tout, ne doutait pas pour- 
tant des caüfès finales. - 

Tl paraît bien difficile fur-tout, que les organes de 
la génération ne foient pas deflinés à perpétuer les 
efpèces. Ce mécanifme eft bien admirable, mais la 
fenfation que la nature a jointe à ce mécanifme eft plus 
admirable encore. Epicure devait avouer que le plaifir 
eft divin, 8c que ce plaifir eft unecaufé finale, par 
laquelle font produits fans celle ces êtres fenfibles 
qui n’ont pu fe donner la fenfation. i * ■ 

Cet Epicure était un grand homme pour fon temps - y 
il vitceoueDelcartesanié, ce que GafTendi a affirmé» 
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ce que Newton a démontré, qu'il n’y a point de mou- 
vement (ans vide. Il conçut la néceliité des atomes 
pour fervir de parties conftituantes aux efpèces inva- 
riables. Ce font-là des idées rrès-philofophiques. Rien 
n’érait fur-tout plus refpeûable que la morale des vrais 
épicuriens! elle confiftait dans l’éloignement des affaires 
publiques , incompatibles avec la fagelfe „ & dans 
l’amitié, fans laquelle la vieeftun fardeau. Mais pour 
le refte de la phyflque d’Epicure , elle ne paraît pas 
plus admiflible que la matière cannelée de Defcartes. 
C’eft, ce me femble, fe boucher les yeux & l’enten- 
dement que de prétendre qu’il n’y a aucun deflein dans 
la nature : & , s’il y a du deffein , il y a une caufe 
intelligente ; il exifte un Dieu. 

On nous objette les irrégularités du globe , les 
volcans, les plaines de fables mouvans , quelques 
petites montagnes abymées, & d’autres formées par 
des tremblemens de terre , & c. Mais de ce que les 
moyeux des roues de votre carrofle auront pris feu , 
s’enfuit-il que votre carrofTe n’ait pas été fait expref- 
(ément pour vous porter d’un lieu à un autre ? 

Les chaînes des -montagnes qui couronnent les 
deux hémifphères , 3c plus de fix cents fleuves qui 
coulent jufqu’aux mers du pied de ces rochers, toutes 
les rivières qui defcendent de ces mêmes réfervoirs, 
3c qui grofiiflent les fleuves, après avoir fertilifé les 
campagnes; des milliers de fontaines qui partent de 
la même fource , 3c qui abreuvent le genre animal 
& le végétal: tout cela ne paraît pas plus l’effet d’un 
cas fortuit & d’une dêclinaifond’atomes, que la rétine 
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qui reçoit les rayons de la lumière , le criftallin qui 
les réfratfte, l’enclume, le marteau , l’étrier, le tam- 
bour de l’oreille qui reçoit les fons , les routes du fang 
dans nos veines, la fyftole & la diaftole du cœur, ce 
balancier de la machine qui fait la vie. 

SECTION III. 

* 

I l paraît qu’il faut être forcené pour nier que les 
eftomacs foient faits pour digérer, les yeux pour voir, 
les oreilles pour entendre. 

D’un autre côté il faut avoir un étrange amour des 
caufes finales pour affurer que la pierre a été formée 
pour bâtir des maifons, & que les vers à foie font nés 
à la Chine afin que nous ayions du fatin en Europe. 

Mais , dit-on , fi Dieu a fait vifiblement une chofe 
à deffein , il a donc fait toutes chofes à deffein. Il eft 
ridicule d’admettre la Providence dans un cas , & de 
la nier dans les autres. Tout ce qui eft fait a été 
prévu, a été arrangé. Nul arrangement fans objet, 
nul effet fans caufe ; donc tout eft également le 
réfultat, le produit d’une caufe finale ; donc il eft au III 
vrai de dire que les nez ont été faits pour porter des 
lunettes , & les doigts pour être ornés de bagues , 
qu’il eft vrai de dire que les oreilles ont été formées 
pour entendre les fons , & les yeux pour recevoir la 
lumière. 

Il ne réfulte de cette objeétion, tien autre, ce me 
femble , finon que tout eft l’effet prochain ou éloigné 
d’une caufe finale générale* que tout eft la fuite des 
lois éternelles. 
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Quand les effets font invariablement les mêmes, 
en tout lieu , & en tout temps ; quand ces effets 
uniformes font indépendans des êtres auxquels ils 
appartiennent , alors il y a vifiblement une caufê 
finale. 

Tous les animaux ont des yeux , ils voient; tous 
ont des oreilles , & ils entendent ; tous une bouche 
par laquelle ils mangent; un eftomac , ou quelque 
chofe d’approchant , par lequel ils digèrent; tous un 
orifice qui expulfe les excrémens; tous un inftru- 
ment de la génération : & ces dons de la nature 
opèrent en eux fans qu’aucun art s’en mêle. Voilà 
des caufes finales clairement établies , &c c’eft per- 
vertir notre faculté de penler, que de ni%r une vérité 
fi univerfelle. 

Mais les pierres , en tout lieu & en tout temps , ne 
compofent pas des bâtimens; rous les nez ne portent 
pas des lunettes , tous les doigts n’ont pas une bague ; 
toutes les jambes ne font pas couvertes de bas de foie. 

Un ver à foie n’ell donc pas fait pour couvrir mes 
jambts, précifément comme votre bouche eft faite 
pour manger, & votre derrière pour aller à la garde- 
robe. II y a donc des effets immédiats produits par 
les caufes finales , & des effets en très-grand nombre 
qui font des produits éloignés de ces caufes. 

Tour ce qui appartient à la nature eft uniforme, 
immuable , eft l’ouvrage immédiat du maître ; c’eft 
lui qui a créé les lois par lefquelles la lune entre pour 
les trois quans dans la caufe du flux & du reflux de 
l’£)céan , & le foleil pour fon quart : c’eft lui qui a 
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donné un mouvement de rotation au foleil , par lequel 
cet aftre envoie en fept minutes &: demie des rayoni 
de lumière dans les yeux des hommes , des crocodiles 
& des chars. . , • 

Mais , fi après bien des fiècles nous nous fommej • 
avifés d’inventer des cifeaux& des broches , de tondre 
avec les uns la laine des moutons , & de les faire cuire 
aVec les autres pour les manger, que "peut-on en in- 
férer autre chofe , finon que Dieu nous a faits de 
façon qu’un jour nous deviendric>ns néceirairement 
induftrieux & carnafllers î 

Les moutons n’ont pas fans doute été faits abfolu- 
ment pour être cuits &c mangés, puifque plufieurs 
nations s'abstiennent de cette horreur. Les hommes 
ne font point créés eflentiellement pour fe mafiâcrer, 
puifque les brames , &: les refpeûables primitifs qu’on 
nomme quakers ne tuent perfonne : mais la paie 
dont nous lommes pétris produit fouvent des mal- 
facres, comme elle produit des calomnies, des vanités, 
des perfécutions, & des impertinences. Ce n’eft pas 
que la formation de l'homme foitprécifément la eaufe 
finale de nos fureurs & de nos lottifesj car une caule 
finale eft univerfelle & invariable en tout temps & en 
tout lieu. Mais les horreurs & les abfurdités de 
l’efpèce humaine n’en font pas moins dans l’ordre 
éternel des chofes. Quand nous battons notre blé, 
le fléau eft la caufe finale de la féparation du grain ; 
mais fi ce fléau , en battant mon grain, écrafe mille 
infeéles, ce n’eft point par ma volonté déterminée , ce 
c’eft pas non plus par hafard -, c’eftque ces. inie<ft#S 
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fe font trouvés cette fois fous mon fléau , & qu'ils 
devaient s’y trouver. 

C’eft une fuite de la nature des chofes , qu’un 
homme foit ambitieux , que cet homme enrégimente 
quelquefois d’autres hommes, qu’il foit vainqueur 
ou qu’il foit battu * mais jamais on ne pourra’dire : 
L’homme a été créé de Dieu pour être tué à la 
guerre. 

Les inftçpmens que nous a donnés la nature ne 
peuvent être toujours des caufes finales en mouve- 
ment. Les yeux donnés pour voir ne font pas toujours 
ouverts* chaque fens a fes temps de repos. Il y a 
même des fens dont on ne fait jamais d’ufage. Par 
exemple, une malheureufe imbécille , enfermée dans 
un cloître à quatorze ans , ferme pour jamais qhez 
elle la porte dont devait fortir une génération nouvelle * 
mais la caufe finale n’en lubfifte pas moins* elle agira 
des qu'elle fera libre. 

CELTES. 

Parmi ceux qui ont eu affez de lcifir, de fecours 
tk de courage pour rechercher l’origine des peuples , 
il y en a eu qui ont cru trouver celle de nos 
Celtes, ou qui du moins ont voulu faire accroire 
qu'ils l’avaient rencontrée : cetre iilufion était le leul 
prix de leurs travaux immenfes* il ne faut pas la 
leur envier. 

Du moins quand vous voulez connaître quelque 
chofe des Huns ( quoiqu’ils ne méritent guère d’être 
connus , puifqu’ils n’ont rendu aucun fervice au genre 
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humain ) , vous trouvez quelques faibles norices de ces 
barbares chez les Chinois, ce peuple le plus ancien 
des nations connues, après les Indiens. Vous appre- 
nez d'eux que les Huns allèrent dans certains temps, 
comme des loups affamés, ravager des pays regardés 
encore aujourd hui comme des lieux d’exil & d’hor- 
reur. C’eft une bien trifte & bien miférable fcience % Il 
vaut mieux fans doute cultiver un art utile à Paris , 
à Lyon & à Bordeaux , que d’étudier f4rieufement 
l’hiftoire des Huns & des ours; mais enfin on eft 
aidé dans ces recherches par quelques archives de la 
Chine. 

Pour les Celtes, point d’archives ; on ne connaît 
pas plus leurs antiquités que celles des Samoïèdes & 
des ferres auftrales. 

Nous n’avons rien appris de nos ancêtres que par 
le peu de mots que Jules-Céfâr leur conquérant a 
daigné en 'dire. Il commence fes commentaires par 
diftinguer toutes les Gaules en Belges, Aquitainiens, 
& Celtes. 

De-là quelques fiers favans ont conclu que les Celtes 
étaient les Scythes, Sc dans ces Scythes-Celtes ils ont 
compris toute l’Europe. Mais pourquoi pas toute la 
terre ! pourquoi s’arrêter en fi beau chemin ? 

On n’a pas manqué de nous dire que Japhet , fils 
de Noé, vint au plus vite au fortir de l’arche peupler 
de Celtes toutes ces vaftes contrées , qu’il gouverna 
merveilleulement bien. Mais des auteurs plus modeftes 
rapportent l’origine de nos Celtes à la tour de Babel , 
à la confufion des langues, à Gomer dont jamais 
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perfonne n'entendit parler, jufqu’au temps très- récent 
où quelques q^cidentaux lurent le nom de Gomerdans 
une mauvaife traduûion des Septante. 

Et voilà juftement comme on écrit l’hiftoire. 

Bochart , dans la’chronologie facrée , ( quelle chro- 
nologie 1 ) prend un tour fort différent ; il fait de ces 
hordes innombrables de Celtes une colonie égyp- 
tienne , conduite habilement & facilement des bords 
fertiles du Nil par Hercule dans les forêts & dans 
les marais de la Germanie , où fans doute ces colons 
portèrent tous les arts, la langue égyptienne, & les 
myftères d’Ifis , fans qu’on ait pu jamais en retrouver 
la moindre trace. 

Ceux-là m’ont paru avoir encore mieux rencontré , 
qui ont dit que les Celtes des montagnes du Dauphiné 
étaient appelés Cottiens, de leur roi Cottius; les 
Bérichons de leur roi Betrich,lesWelchesouGaulois 
de leur roi Wallus, les Belges de Balgen, qui veut 
dire hargneux. 

Une origine encore plus belle , c’eft celle des 
Celtes-Pannoniens , du mot latin Pannus , drap i 
attendu , nous dit-on , qu’ils fe vètiffaient de vieux 
morceaux de drap mal coufus , alfez rellèmblans à 
l’habit d’ Arlequin. Mais la meilleur origine ^lt fans 
contredit la tour de Babel. 

O braves 3c généreux compilateurs, qui avez taqf 
écrit iur les hordes de fauvages qui ne favaient ni 
lire ni écrire, j’admire votre laboriqufe opiniâtreté ! 
Et vous, pauvres Celtes-Velches, permertez-moi de 
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vous dire aufli bien qu’aux Huns , que des gens qui 
n’ont pas eu la moindre teinture des arts utiles ou 
agréables, ne méritent pas plus nos recherches que 
les porcs x les ânes qui ont habité leur pays. 

On dit que vous étiez anthropophages , mais qui 
ne l’a pas été : 

On me parle de vos druides qui étaient de très- 
favans prêtres. Allons donc à l’article Druid:. 

CÉRÉMONIES, TITRES, 
PRÉÉMINENCES, &c. 

Toutes ces chofes qui feraient inutiles & même 
fort impertinentes dans l’état de pure nature, font 
fort utiles dans l’état de notre nature corrompue &c 
ridicule. 

Les Chinois font de tous les peuples celui qui a 
poulie le plus loin l’ufage descérémonies : il eft certain 
qu’elles ferventà calmer l’efprit autant qu’à l’ennuyer. 
Les porte-faix, les charretiers chinois , font obligés , 
au moindre embarras qu'ils caufent dans les rues , 
de fe mettre à genoux l’un devant l’autre , & de Ce 
demander mutuellement pardon félon la formule 
preferite. Cela prévient les injures, les coups, les 
meurtres j ils ont le temps de s’appaifer , apres quoi 
ils s’aident mutuellement. 

Plus un peuple eft libre , moins il a de cérémonies , 
moins de titres faftueux , moins de démonftrations 
d’anéantillement devant (on fupérieur. On dilait à 
Scipion , Scipion • Si à Céfar , Ce far : Si dans la fuite 

des 
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□es temps ont dit aux empereurs, votre majejlé, vocrà 
divinité. 

Les titres de S. Pierre & de S. Paul étaient Pierre 
& Paul. Leurs (uccefleurs fe donnèrent réciproque- 
ment le titre de votre fainteté 3 que l’on ne voit jamais 
dans les A&es des apôtres ni dans les écrits des dif- 
clplès. v. • . 

Nous lifons dans YHiJloire d 1 Àllerrfngnt j que le 
dauphin de France , qui Fut depuis le roi Charles V * 
alla vers l’empereur Charles IV à Metz, & qu’il pafla 
après le cardinal de Périgord. 

Il fut enfuite un temps où les chanceliers eurent là 
préféance fur les cafdinaux , après quoi les cardinaux 
l’emportèrent fur les chanceliers. 

Les pairs précédèrent en France les princes dit 
fang , & ils marchèrent tous en ordre de pairie juf- 
qu’au facre de Henri III. 

La dignité de la pairie était avant ce temps. Il émi- 
nente, qu’à la cérémonie du facre d’Elifabeth, époufe 
de Charles IX , en 1571 , décrite par Simon Bouquet 
échevin de Paris , il eft dit que « les dames & damoi- 
» Celles de la reine ayant baillé à la dame d’honneur 
» le paift , le vin & le cierge avec l’argent, pour l’of- 
» ferte, pour être préfentés à la reine par ladite dame 
»» d’honneur , cette dite dame d’honneur , pour ce 
» quelle était duchelîe , commihda aux dames d aller 
» porter elles - mêmes l’oiferte aux princelTes , &c. « 
Cette dame d’honneur était la connétable de Mont- 
morency. 

Quift. fur V Ericycl. Tome II. F f 




CERTAIN, CERTITUDE. 

J e fuis certain -, j’ai des amis , ma fortune eft sûre ; 
mes parens ne m’abandonneront jamais ; on me ren- 
dra juftice -, mon ouvrage eft bon , il fera bien reçu-, 
on me doit-, on me paiera ; mon amant fera fidèle , il 
l'a juré ; le miniftre m’avancera , il l’a promis en 
paftànc : toutes paroles qu’un homme qui a un peu 
vécu raie de fon dictionnaire. 

Quand les juges condamnèrent Langlade , le Brun , 
Calas , Sirven , Martin , Montbailli , &c tant d’autres, 
reconnus depuis pour innocens , ils étaient certains , 
ou ils devaient l'être , que tous ces infortunés étaient 
coupables •, cependant ils fe trompèrent. 

Il y a deux manières de fe tromper , de mal juger, 
de s’aveugler : celle d’errer en homme d’efprit , & 
celle de décider comme un fot. 

Les juges fe trompèrent en gens d’efprit dans l’affaire 
de Langlade -, ils s’aveuglèrent .fur les apparences qui 
pouvaient éblouir -, ils n’examinèrent point allez les 
apparences contraires ; ils fe fervirent de leur efprit 
pour fe croire certains que Langlade avait commis 
un vol qu’il n’avait certainement pas commis ; & fur 
cette pauvre certitude incertaine de l’efprit humain , 
un gentilhomme fut appliqué àja queftion ordinaire 
& extraordinaire ; de - là replongé fans lecours dans 
un cachot , & condatçné aux galères où il mourut ; fa 
femme renfermée dans un autre cachot avec fa fille 
âgée de fept ans, laquelle depuis époufa un confeiller 
au même parlement qui avait condamné le père aux 
galères , & la mère au banniflemenr. 

Il eft clair que les juges n’auraient pas prononcé 
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cet arrêt , s’ils n’avaient été certains. Cependant, dès 
le temps même de cet arrêt, plufieurs perfonrtes Pa- 
vaient que le vol avait été commis par un prêtre 
nommé Gagnai , allocié avec un voleur de grand che- 
min; & l’innocence de Langlade ne Put reconnue 
qu’après Pa mort. 

Ils étaient de même certains , lorPque, par une fen- 
tence en première inftance , il condamnèrent à la roue 
l’innocent le Brun , qui par arrêt rendu Pur Pon appel 
fut briPé dans les tortutes, & en Aiourut. 

L’exemple des Calas & des Sirven eft allez connu; 
celui de Martin l’eft moins. C’était un bon agriculteur 
d’auprès de Bar en Lorraine. Un fcélérat lui dérobe 
Pon habit , & va , Pous cet habit , alTafliner lur le grand 
chemin un voyageur qu’il Pavait chargé d’or, &donc 
il avait épié la marche. Martin eft acculé ; Pon habit 
dépoPe contre lui ; les juges regardent cet. indice 
comme une certitude. Ni la conduite palTèe du pri- 
Ponnier , ni une nombreuPe famille qu’il élevait dans 
la vertu , ni le peu de monnaie trouvé chez lui , pro- 
babilité extrême qu’il n’avait point volé le mort ; 
rien n? peut le Pauver. Le juge fubalterne Pe fait un 
mérite de Pa rigueur. Il condamne l’innckent à êtrè 
roué ; & par une fatalité malheureufe , la Pentence eft 
confirmée à la tournelle. Le vieillard Martin eft rompu 
vif, en atteftant- Dieu de Pon innocence jufqu'au der- 
nier Poupir. Sa famille Pe diPperfe ; Pon petiÆien eft 
confifqué. A peine ies membres rompus Pont - ils 
expofés Pur le grand chemin , que l’aflaflm qui avait 
commis le meurtre & le vol eft mis en prifon pour un 
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autre crime ; il avoue fur la roue à laquelle il eft con- 
damné à fon tour , que c’eft lui feul qui eft coupable 
du crime pour lequel Martin a fouffert la torture & 
la mort. 

Montbailli, qui dormait avec fa femme , eft accufé 
d’avoir , de concert avec elle, tué fa mère , morte évi- 
demment d’apoplexie : le conleil d’Arras condamne 
Montbailli à expirer fur la roue , & fa femme à être 
bridée. Leur innocence eft reconnue , mais après que , 
Montbailli a été rdué. 

Ecartons ici la foule de ces aventures funeftes qui 
font gémir fur la condition humaine ; mais gémiftons 
du moins fur la Certitude prétendue que les juges croient 
avoir quand ils rendent de pareilles (èntences. 

Il n’y a nulle certitude, dès qu’il eft phyliquement 
ou moralement poflible que la chofe foit autrement. 
Quoi ! il faut une démonftration pour ofer aflurer 
que la furface d’une fphère eft égale à quatre fois 
l’aire de fon grand cercle , & il n’en faudra pas pour 
arracher la vie à uu citoyen par un fupplice affreux ! 

Si tel eft le malheur de l’humanité, qu’on foit obligé 
de fe contenter d’extrêmes probabilités , il ftut du 
moins confulter l'âge , le rang , la conduite de l’ac- 
eufé , l’intérêt qu’il peut avoir eu à commettre le 
crime , l’intérêt de (es ennemis à le perdre ; il faut que 
chaque j uge fe dife : La poftérité , l’Europe entière ne 
condan^iera - t - elle pas .ma fentence î dormirai -je 
tranquille , les mains teintes du fang innocent > 

Paflons de cet horrible tableau à d’autres exemples 
d’une certitude qui conduit droit à l’erreur. 
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Pourquoi te charges - tu de chaînes , fanatique Sc 
malheureux Santon î Pourquoi as - tu mis à ta vilaine 
verge un gros anneau de fer? C’eft que je fuis certain 
d'être placé un jour dans le premier des paradis à 
côté du grand prophète. Hélas , mon ami , viens avec 
moi dans ton voifinage au mont Athos ■, & tu verras 
trois mille gueux qui (ont certains que tu iras dans le 
gouffre qui eft fous le pont aigu, Sc qu’ils iront tous 
dans le premier paradis. 

Arrête , milérable veuve malabnre ; ne crois point 
ce fou qui re perfuade que tu feras réunie à ton mari 
dans les délices d’un autre monde fi tu te brûles fur 
fon bûcher. Non , je me brûlerai ; je fuis certaine de 
vivre dans les délices avec mon époux ; mon brame 
me l’a dit. 

Prenons des certitudes moins affreufes, Sc qui aient 
un peu plus de vraifemblance. 

Quel âge a votre ami Chriftophe ; Vingt-huit ans 
j’âi vu fon contrat de mariage , fon extrait baptiftère ; 
je le connais d£s fon enfance -, il a vingt -huit ans , j’en 
ai la certitude , j’en fuis certain. 

A peine ai - je entendu la réponfe de cer homme fi 
sûr de ce qu’il dit , Sc de vingt autres qui confirment 
la même cbofe , que j’apprends qu’on a antidaté par 
de* raifons fecrètés , & par un manège fingulier , 
l’extrait baptiftère de Chriftophe. Ceux.à qui j’avais 
parlé n’en fa vent encore rien ; cependant, ils ont 
toujours la certitude de ce qui n’eft pas. 

Si vous aviez demandé à la terre entière avant le 
temps de Copernic : Le foleil eft il levé ? s’eft-il couché 
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aujourd’hui ? tous les hommes vous auraient répondu: 
nous en avons une certitude entière. Ils étaient cer- 
tains, & ils étaient dans l’erreur. 

Les fortiléges , les divinations, les obfefïions , ont 
été long - temps la chofe du monde la plus certaine 
aux yeux de tous les peuples. Quelle foule innom- 
brable de gens qui ont vu toutes ces belles chofes , 
qui ont été certains 1 aujourd'hui cette certitude eft 
un reu tombée. 

Un jeune homme qui commence à étudier la géo- 
métrie vient me trouver -, il n’en eft encore qu’à la 
définition des triangles : N’ètes-tfous pas certain , lui 
dis-je , que les trois angles d’un triangle font égaux à 
deux droits! Il me répond que non-feulement il n’en 
eft point certain, mais qu’il n’a pas même d’idée nette 
de cette propofition -, je la lui démontre , il en devient 
alors très-certian, & il le fera pour toute fa vie. 

Voilà une certitude bien différente des autres : ellés 
n’étaient que des probabilités, & ces probabilités exa- 
minées font devenues des erreurs i mais la certitude 
mathématique eft immuable & éternelle. 

J’exifte , je penfe , je fens de la douleur , tout cela 
eft -il auffi certain qu’une vérité géométrique : Oui * 
tout douteur que je fuis, je l’avoue.,Pourquoi ! C’eft 
que ces vérités font prouvées par le même principe 
qu’une chofe ne peut être , & n’être pas en même 
temps. le ne peux en même temps exifter 8c n’extftec 
pas , fentir & ne fentir pas. Un triangle ne peut en 
même temps avoir cent quatre-vingt degrés, qui font 
la fomme de deux angles droits , & ne les avoir pas. 
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La certitude phyûque de mon exiftence , de mon 
fenmnent , & la certitude mathématique , font donc 
de même valeur, quoiqu’elles foient d’un genre dif- 
férent. 

Il n’en eft pas de même de la certitude fondée fur 
les apparences , ou fur Içs rapports unanimes que 
nous font les hdmmes. 

Mais quoi , me dites-vous , n’ètes-vous pas certain 
que Pékin exifte? n'avez -vous pas chez vous des 
étoffes de Pékin ? des gens de différens pays, de dif- 
férentes opinions , & qui ont écrit violemment les 
uns contre les autres , en prêchant tous la vérité à 
Pékin , ne vous ont - ils pas afluré de l’exiftence do 
cette ville ? Je réponds qu’il m’eft extrêmement pro- 
bable qu’il y avoir alors une ville de Pékin -, mais je 
ne voudrais point parier ma vie que cette ville exifte j 
& je parierai , quand on voudra , ma vie, que les trois 
angles d'un triangle font égaux à deux droits. 

On a imprimé dansleDiétionnaire encyclopédique 
une chofe fort plaHante ; on y foutient qu’un homme 
devrait être aulli sûr, auflï certain que le maréchal 
de Saxe eft reflufcité , fi tout Paris le lui difait, qu’il 
eft sûr que le maréchal de Saxe a gagné la bataille 
de Fontenoi , quand tout Paris le lui dit. Voyez, 
je vous prie , combien ce rationnement eft admira- 
ble ; je crois tout Paris , quand il me dit une chofe 
moralement poffible ; donc je dois croire tout Paris 
quand il me dit une chofe moralement 6c phyfique- 
ment impoffible. • 

Apparemment que l’auteur de cet article voulait 
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rire , & que l’autre auteur qui s’extafie à la fin de ce* 
article , & écrit contre lui-même, voulait rire aulli (i). 
Pour nous, qui n’avons entrepris ce petit Diétion- 
naire que pour faire des queftions, nous fommes bien 
loin d’avoir de la eirt'uude. r ' 3 • 

CÏSAR,. 

0 > r? t f i f *. 

n n’envifage point ici dans Céfat le mari de tant* 
de femmes &■ la femme de tant d’hommes ; le vain- 
queur de Pompée Si des Scipions -, i’éfrivaiu fatyrique 
qui tourne Caton en ridicule; le voleur du tréfor public, 
qui fe fervit de l’argent des Romains pour alferviPles 
Roniains ; le triomphateur clément qui pardonnait 
aux vaincus ; le favant qui réforma le calendrier ; le 
tyran & le père de fa patrie , aflâfliné par fes amis 8c 
par fon bâtard. Ce n’eft qu’en qualité de defcendant 
des pauvres barbares , fubjugués par lui, que je con- 
fidère cet, homme unique. 

Vous ne partez point par une fyrte ville de France,, 
ou d’Efpagne , ou des bords du Rhin, ou du rivage 
d’Angleterre vers Calais, que vous ne trouviez de 
bonnes gens qui fe vantent d’avoir eu Céfar chez eux. 
Des bourgeois de Douvres font perfuadés que Céfar a 
bâti leur château ; & des bourgeois de Paris croient 
que le grand châtelet e,(t un de fes beaux ouvrages». 
Plus d’un feigneur de paroifle en France montre un© 
vieille tour qui lui fert de colombier -, dit que ç’efo 

Céfar qui a pourvu au. logement de -fes pigeons* 

(1 ) Voyez l’article Ceriitii<ie,.üiqionnairc encyclopédique. 
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Chaquç province difpate à fa voifine l’honneur d’ètre 
la première en date à qui Célar donna les étrivières : 
c’eft par ce chemin, non par cet autre, qu'il palîa pour 
venir nous égorger , 8 c pour carelter nos feijimes & nos 
filles, pour nous impofer des lois par interprètes, & 
pour nous prendre le très-peu d’argent que nous avions. 

Les Indiens font plus fagès : nous avons vu qu”ils 
favent confufément qu’un grand brigand , nommé 
Alexandre , paiïa chez eux après d’autres brigands -, Sc 
ils n’en parlent ptefque jamais. 

Un antiquaire italien , en pafTantil y a quelques 
années par Ruines: en Bretagne , fut tout émerveillé 
d’en ten. Ire les favans de Vannes s’enorgueillir du féjour 
de Céfar dans leur ville. Vous avez fans doute , leur 
dit il. quelques monumens de ce grand homme? Oui, 
répondit le plus notable ; nous vous montrerons l’en- 
droit où ce héros fit pendre tout le lénat de notre 
province au nombre de fîx cents. 

Des ignorans, qui trouvèrent dans le chenal de 
Kerantrait une centaine de poutres , en 1755 , avan- 
cèrent dans les journaux que c’étaient des relies d’un 
ponrde Céfar ; mais je leur ai prouvé, dans ma dif- 
fertation de 1756 , que c’étaient les potences où ce 
héros avait fait attacher notre parlement. Où font 
les villes en Gaule qui puilïènt en dire autant? Nous 
avons le témoignage du grand Céfar lui- même; il dit 
dans fes commentaires, que «nous fommes inconf- 
» tans, & que nous préférons la liberté à la fervj- 
*» tude. » Il nous accufe ( 1 ) d’avoir été allez infolons 

(i) De belle Gallico , lib. II!* 
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pour prendre des otages des Romains à qui nous en 
avions dçnné , & de n’avoir pas voulu les rendre à 
moins qu’on ne nous remît les nôtres. Il nous apprit * 
à vivre. 

Il fit fort bien, répliqua le virtuofe , fon droit était 
inconteftable. On le lui difputait pourtant. Car lorf- 
qu’il eut vaincu les Suifles émigrans , au nombre de 
trois cent (oixante ôc huit mille , & qu’il n’en refta 
plus que cent dix mille , vous favez qu’il eut une 
conférence en Alface avec Ariovifte , roi germain ou 
allemand , & que cet Ariovifte lui dit : Je viens piller 
les Gaules , & je ne fouffrirai pas qu’unfutre que moi 
les pille. Après quoi ces bons Germains , qui étaient 
venus pour dévafter le pays , mirent entre les mains 
de leurs forcières deux chevaliers romains ambaftà- 
deurs de Céfar; 8c ces forcières allaient les brûler & 
les facrifier à leurs dieux, lorlque Cé(ar vint les déli- 
vrer par une victoire. Avouons que le{dioit était égal 
des deux côtés; & Tacite a bien raifon de donner tant 
d’éloges aux mœurs des anciens Allemands. 

Cette converfation fit naître une difpute allez vive 
entre les favans de Vannes 8c l’antiquaire. Plufieurs 
bretons ne concevaient pas quelle était la vertu des 
Romains d’atoir trompé toutes les nations des Gaules 
l’une après l’autre , de s'être fervis d’elles tour à tour 
pour leur propre ruine , d’en avoir maflacré un quart, 

8c d’avoir réduit les trois autres quarts en fervitude. 

Ah ! rien n’eft plus beau, répliqua l’antiquaire ; 
j’ai dans ma poche une médaille à fleur de coin , qui 
repréfente le triomphe de Céfar au capitole; c’eft une 
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desmieux confervéés. Il montra fa médaille. Un breton 
un peu brufque la prit & la jeta dans la rivière. Que 
ne puis -je, dit -il, y noyer tous ceux qui fe fervent 
de leur pui (Tance & de leur adrelïe pour opprimer les 
autres hommes ? Rome autrefois nous trompa, nous 
défunit , nous maflacra , nous enchaîna -, Sc Rome au- 
jourd hui difpofe encore de plu^eurs de nos bénéfices. 
Eit-il polfible que nous ayions été fi long- temps & en 
tant de façons pays d’obédience ? 

Je n’ajouterai qti’un mot à la converfation de l’an- 
tiquaire italien & du breton ; c’eft que Perrot d’Ar 
blancourt , le tradu&eur des commentaires de Céfar, 
dans fon épître dédicaroire au grand Condé , lui dit 
ces propres mots : «^Ne vous femble- 1 - il pas , rnon- 
« (eigneur que vous lifiez la vie d’un philofophe 
»* chrétien ? » Quel philofophe chrétien que Céfar ! je 
m’étonne qu’on n’en ait pas fait ua laint. Les faileurs 
d’épîtres dédicatoires difent de belles chofes, Sc fort 
à propos. •• 

CHAINE DES ÊTRES CRÉÉS. 

Cette gradation d’êtres qui s’élèvent depuis le 
plus léger atome jufqu’à l’Etre fuprème, cette échelle 
de l’infini frappe d’admimtion. Mais quand on la 
regarde attentivement , ce grand fantôme s’évanouit , 
comme autrefois toutes les apparitions s’enfuyaient 
le matin au chant du coq. 

‘L’imagination fe complaît d’nbôrd à voir le palfage 
imperceptible de la matière brute à la matière orga- 
nifée , des plantes aux zoqphytes , de ces zoophytes 
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aux animaux , de ceux-ci à l’homme , de l’homme aux 
génies, de ces génies revêtns d’un petit corps aérien 
à des fubftancës immatérielles ; & enfin mille ordres 
différens de ces fubftaqces , qui de beautés en perfec- 
tions s’élèvent jufqu’à Dieu même. Cette hiérarchie 
plaît beaucoup aux jeunes gens qui croient voir le 
pape & fes cardinale füivis des archevêques , des 
évêques', après quoi viennent les curés, les vicaires , 
les (impies prêtres, les diacres, les fous - diacres ; puis 
paràilfertt les moines, & la marché eft fermée par les 
capticitls.- ' tJ - ' > 

Mais il y a peut être un peu plus de diftance entre 
Dieu 8c fes plus parfaites créatures , qu’entre le faint 
père 8c le doyen du faeré collige : ce doyen peut 
devenir papè ; 'mais lé plus parfait des génies créés 
par l’Etre filprême peut-il devenir Dieu ; n’y a-t-il pas 
l’infini entre Dieu Vc lui ■'? ‘J. ' 

Cette chaîne, cette gradation prétendue n’exifte pas 
plus dans les végétaux 8c chins les animaux -, la preuve 
en eft qu’il y^a des efpèces de plantes 8c d’animaux 
qui font détruites. Nous n’avons plus de murex. Il 
était défendu aux Juifs de manger du griffon 8c de 
l’ixion ; ces deux efpèces ont probablement difparu 
de ce monde , quoi qu’en, dife Bôchart ? où donc efb 
la chaîne î- 

Quand même nous n’aurions pas perdu quelques 
efpèces,il eft vifible qu’on en peut détruire. Les lions , 
les rhinocéros commencent à devenir fort rares. Sile 
refte du monde avait imité les Anglais, il n’y auraie 
plus de loups fur Ja terre, ■< v -xr. 
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Il eft probable qu’il y a eu des races d’hommes 
qu’on ne retrouve plus. Mais je veux qu’elles aient 
toutes fubfifté » ainli que les blancs , les nègres , les 
cafres , à qui la nature a donné un tablier de leur 
peau , pendant du ventre à la moitié des cuirtes j & 
les Samoïèdes dont le.s femmes ont un mamelon d’un 
bel ébène , Sec. 

N’y a - t-il pas vifiblément un vide entre le finge 
Sc l’homme-? n’eft - il pas aifé d’imaginer un animal à 
deux pieds, fans plumes , qui ferait intelligent fans . 
avoir ni l’ufage de la parole ni notre figure , que 
nous pourrions apprivoifer , . qui répondrait à nos 
lignes , & qui nous (ervirait ? Sc entre cette nouvelle 
efpèce & celle de l’homme, n’en pourrait -on pas 
imaginer d’autres ? 

Par-delà l’homme , vous lôgez dans le ciel , divin 
Platon, une file de fubftances céleftes; nous croyons 
nous autres à quelques-unes de ces fubftances, parce 
que la foi nous l’enfeigne. Mais vous , quelle raifon 
avez- vous d’y croire ? vous n’aviez point parlé appa- 
remment au génie de Socrate ; & le bon homme 
Hérès , qui relfufcite exprès pour vous apprendre les 
fecrets de l’autre monde , ne vous a rien appris de ces 
fubftances. 

La prétendue chaîne n’eft pas moins interrompue 
dans l’univers fenfible. 

Quelle gradation , je vous prie , entre vos planètes? 
la lune eft quarante fois plus petite que notre globe. 
Quand vous avez voyagé de la lune dans le. vide, vous 
trouvezV énus; elle eft environ aufli groffe que laTerre. 
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De - là vous allez chez Mercure , il tourne dans une 
ellipfe qui eft fort différente du cercle que parcourt 
Vénus ; il eft vingt - fept fois plus petir que nous , le 
Soleil un million de fois plus gros, Mars cinq fois 
plus petit -, celui-là fait fon rour en deux ans , Jupiter 
fôn voifin en douze , Saturne en trente ; 8c encore 
Saturne , le plus éloigné de tous, n’eft pas fi gros que 
Jupiter. Où eft la gradation prétendue ? 

Et puis, comment voulez -vous que dans de grands 
efpaces vides il y ait une chaîne qui lie tout ? s’il y en 
a une , c’eft certainement celle que Newton a décou- 
verte , c’eft elle qui fait graviter tous les globes du 
monde planétaire les uns vers les autres dans ce vide 
immenfe. 

ü Platon tant admiré ! j’ai peur que vous ne nous 
ayiez conté que des fables, Qc que vous n’ayiez jamais 
parlé qu’en fophifte. O Platon ! vous avez fait bien 
plus de mal que vous ne croyez. Comment cela ? me 
demandera t-on : je ne le dirai pas. 

CHAINE ou GÉNÉRATION 
DES EVÉNEMENS. 

L e préfent accouche , dit-on , de l’avenir. Les évé- 
nemens font enchaînés les uns aux autres par une 
fatalité invincible j c’eft le deftin qui , dans Homère , 
eft fupérieur à Jupiter même. Ce maître des dieux & 
des hommes déclare net , qu’il ne peut empêcher 
Sarpédon fon fils de mourir dans le temps marqué. 
Sarpédon était né dans le moment qu’il fallait qu’ri 



Digitized by Go<^le 




DES ÉVJÉNEMENS. * 463 

naquît , & ne pouvait pas naître dans un autre ; il 
ne pouvait mourir ailleurs que devant Troye ; il ne 
pouvait être enterré ailleurs qu’en Lycie -, fon corps 
devait dans le temps marqué produire des légumes 
qui devaient fe changer dans la fubflance de quelques 
Lyciens -, Tes héritiers devaient établir un nouvel ordre 
dans Tes états j ce nouvel ordre devait influer furies 
royaumes voifins ; il en réfultait un nouvel arrange- 
ment de guerre & de paix avec les voiflns des voifins 
de la Lycie : ainfi de proche en proche la deftinée de 
toute la terre a dépendu de la mort de Sarpédon , la- 
quelle dépendait de l’enlèvement d’Hélène , & cet . 
enlèvement était néceflairement lié au mariage d’Hé- 
cube, qui en remontant à d’autres événemens était lié 
à l’origine des chofes. 

Si un feul de ces faits avait été arrangé différem- 
ment, il en aurait réfulté un au tre univers - , or il n’était 
pas pofflble que l'univers aûuel n’exillâf pas ; donc il 
n’était pas polfible à Jupiter de fauver la vie à fon fils , 
tout Jupiter qu’il était. 

Ce fyflême de la nécefllté 3c de la fatalité a été in- 
venté de nos jours par Léibnitz , ^ ce qu'on dit j fous 
le nom de raifort fuffifantc ; -il eft pourtant fort ancien : 
ce n’eft pas d’aujourd’hui qu’il n’y a point d’effet fans 
caufe, & que fouvent le plus petite caufe produit les 
plus grands effets. 

Milord Bolingbroke avoue queées petites querelles 
de madame Marlborough , 3c de madame Masham, lui 
firent naître l’occafion de faire le yaité particulier de 
la reine Anne avec Louis XIV ; ce traité amena La paix 
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d’Utrecht ; cette paix d’Utrecht affermit Philippe V 
fur le trône d'Efpagne. Philippe V prit Naples & la 
Sicile fur la maifori d’Autriche ; le prince efpagnol 
qui eft aujourd’hui roi de Naples , doit évidemment 
fon royaume à miladi Masharn : & il ne l’aurait pas 
eu , il ne ferait peur - être même pas né , fi la duchefle 
de Marlborough avait été plus complaifante envers la 
reine d’Angleterre. Son exillence à Naples dépendait 
d’une fottife de plus ou de moins â la cour de Londres. 

Examinez les fituations de tous les peuples de l’uni- 
vers ; elles font ainfi établies fur une fuite de faits 
.qui parailfent ne tenir à rien , & qui tiennent à tout* 
Tout eft rouage , poulie , corde , rellorf , dans cette 
immenfe machine. 

Il en eft de même dans l’ordre phyfique. Un vent 
qui fouille du fond de l’Afrique & des mers auftrales , 
amène une partie de fatmolphère africaine, qui re- 
tombe en pldie dans les vallées des Alpes; ces pluies 
fécondent nos terres ; notre vent du nord à fon tour 
envoie nos vapeurs chez les Nègres; nous faifons du 
bien à la Guinée, & la Guinée nous eti fair. La chaîné 
s’étend d’un bout d.e l’univers à l’autre. 

Mais il me (emble qu’on abufe étrangement de la 
vérité de ce principe. On en conclut qu’il n’y a fi petit 
atome dont le mouvement n’ait influé dans l’arrange- 
ment aétuel du monde entier ; qu’il n’y a fi petit acci- 
dent, foit parmi le* hommes , foit parmi les animaux, 
qui ne foit un chaînon eflentiel de la grande chaîne du 
deftin. 

Entendons-nous: tout effet a évidemment fa caufe. 
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à remonter de caufe en caule dans l’abyme de l’éter- 
nité; mais toute.caufe n’a pas fon effet, à defcendre 
jufqu’à la fin des fiècles. Tous les événemens fonc 
produits les uns par les autres , je l’avoue ; lî le paflé 
eftaccouchédu préfent, le prêtent accouche du futur $ 
tout a des pères , mais tout n’a pas toujours des enfans. 
Il en eft ici précifément comme d’un-*arbre généalo- 
gique ; chaque maiton remonte -, comme on fait , à 
Adam ; mais dans la famille il y a bien des gens qui 
font morts fans laitier de poftérité.* - 

Il y a un arbre généalogique des événemens de ce 
monde. Il eft incomettable que h s habitans des Gaules 
&c de l’Etpagne defcendent de Gomer, & les RutTes 
de Magog ton frère cadet : on trouve cette généalogie 
dans tant de gros livres ! Sur ce pied-là on ne peut 
nier que le grand-turc , qui defcend auflî de Magog, 
ne lui ait l’obligation d’avoir été bien battu en 1769 
par l’impératrice de Rutile Catherine II. Cette aven- 
ture tient évidemment à d’autres grandes aventures ; 
mais que Magog ait craché à droite ou à gauche , au- 
près du mont Caucafe, & qu’il ait fait deux ronds 
dans un puits ou trois , qu’il ait dormi fur le côté 
gauche ou fur le côté droit; je ne vois pas que cela 
ait influé beaucoup fur les affaires préfentes. 

Il faut fonger que tout n’eft pas plein dans la nature,- 
comme Newton l’a démontré , 8c que tour mouvement' 
ne fe communique pas de proche en proche , jufqu’à 
faire le tour du monde, comme il l’a démontré encore. 
Jetez dans l’eau un corps de pareille denlîté , vous 
calculez aifément qu’au bout de quelque temps le 
Quejl.fur l’Encycl. Tome II. G g 
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mouvement dece corps, &celuiqu’jlacommuniqué à 
l’eàu font anéantis; le mouvement fe perd & fe ré- 
pare ; donc le mouvement que peut produire Magogen 
crachant dans un puits , ne peut avoir influé fur ce 
qui fe parte aujourd’hui en Moldavie & en Yalachie ; 
donc les événgmens préfens ne font pas les enfans de 
tous les événemens partés: ils ont leurs lignes dire&es; 
mais mille petites lignes collatérales ne leur fervent à 
rien. Encore une fois , tout être a fon père , mais tout 
être n’a pas des enTans (t). 

CHAtfGEMENS ARRIVÉS DANS 
LE GLOBE. 

Quand on a vu de fes yeux une montagne s’avancer 
dans une plaine , c’eft-à-dire un immenfe rocher de 
cette montagne fe détacher Sc couvrir des champs , 
un château tout entier enfoncé dans la terre, un fleuve 
englouti qui fort enfuite de (on abyme , des marques 
indubitables qu’un vafte amas d’eaux inondait autre- 
fois un pays habité aujourd’hui, & cent vertiges d’autres 
révolutions; on eft alors plus difpofé à croire les 
grands changemens qui ont altéré la face du monde , 
que ne l’eft une dame dé Paris qui fait feulement 
que la place où eft bâtie fa mailon était autrefois un 
champ labourable. Mais une dame de Naples , qui a 
vu fous terre les ruines d’Herculanum , eft encore 
moins aflèrvie au préjugé qui nous fait croire que 
tout a toujours été comme il eft aujourd’hui. 

Y a-t-il eu un grand embrafement du temps d’un 

■ fi) Voyez distik. » , 
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Phaéton î Rien, n’eft plus vrailemblable -, mais ce ne 
fut ni l'ambition de Fhaétoh , ni la colère de Jupitetf 
foudioyanc ,qui causèrent cette cataftrophe ; de même 
qu’en 1755 ce 11e furent point les feux allumés fi 
fouventdans Lisbonne par l’inquifition qui ont attiré 
la vengeance divine , qui ont allumé les feux fouter- 
rains,& qui ont détruit la moitié de la vide. Car 
Mequinès , Tétuan , Sc des hordes confidérables d’A- 
fabes , furent encore plus maltraitées que Lisbonne ; Sc 
il n’y avait point d’inquifition dans ces contrées. 

L’ilede Saint-Domingue, toute bouleverfée depuis 
peu, n’avait pas déplu au grand Erre plus que l’île de 
Corfe. Tout eft fournis aux lois phyfiques éternelles. 

Le foufre , le bitume , le nitre , le fer , renfermés 
dans la terre , ont par leurs mélanges Sc par leurs ex- 
ploitons renverlé mille cités , ouvert Sc fermé mille 
gouffres j Sc nous tommes menacés tous les jours de 
ces accidens attachés à la manière dont ce monde eft 
fabriqué , comme nous tommes menacés dans plu- 
lieurs contiées des loups Sc des tigres affamés pendant 
l’hiver. 

Si le feu , qu’Héraclite croyait leprihcipe de tout , 
a bouleverfé une partie de lâ terre , le premier prin- 
cipe de Thalès > l’eau , a caufé d’autfi grands change- 
mens. 

La moitié de l’Amériqüe eft encore inondée par 
les anciens débordemens du Maragnon , de Rio de la 
Plata j du fleuve Saint-Laurent , du Milfillipi , Sc de 
toutes les rivières perpétuellement augmentées palleS 
neiges éternelles des montagnes les plus hautes de la 
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terre, qui traverfent ce continent d’un bout à l’autre. 
Ces déluges accumulés ont produit prefque par-tout 
de vaftes marais. Les terres voifines font devenues 
inhabitables ; & la terre, que les mains des hommes 
auroient dû fertilifer , a produit des poifons. 

La mêmechofe était arrivée à la Chine & à l’E- 
gypte; il fallut une multitude de fiècles pour creuler 
des canaux & pour delfécherles terres. Joignez à ces 
longs défaftres les irruptions de la mer , les terrains 
qu’elle a envahis, & qu’elle a défertés , les îles qu’elle 
a détachées du continent , vous Trouvez qu’elle a 
dévafté plus de quatre-vingt mille lieues quarrées 
d’orient en occident , depuis le Japon jufqu’au mont 
Atlas. 

L’engloutilîement de^’île Atlantide par l’Océan 
peut être regardé avec autant de raifon comme un 
point. d’hiftoire , que comme une fable. Le peu de 
profondeur de la mer Atlantique jufqu’aux Canaries , 
pourrait être une preuve de ce grand événement ; & 
les îles Canaries pourraient bien eue des reftes de 
l’Atlantide. 

Platon prétend, dans fon Timée, que les prêtres 
d’Egypte , chez lefquels il a voyagé , confervaient 
d’anciens regiftres qui faifaient foi de la deftruéfion de 
cette île abymée dans la mer. Cetre cataftrophe , dit 
Platon , arriva neuf mille an? avant lui. Perfonne ne 
croira cette chronologie lur la foi feule de Platon; 
mais auflî perfonne ne peut apporter contre elle au- 
cune preuve phyfique, ni même aucun témoignage 
hiftorique tiré des écrivains profanes. 
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Pline , dans Ton livre III , dit que de tout temps 
les peuples des côtes efpagnoles méridionales ont cru 
que la mer s’était fait un paflfage entre Calpé & Abila: 
•Indigent, columnas Herculis vocant , credun'que per- 
foras exclufa anteà admifljfe maria & rerum naturt, 
mutaffe faciem. • 

Un voyageur attentif peut fe convaincre par fes 
yeux que les Cyclades , les Sporades , faifaient autre- 
fois une partie du continent de la Grèce ; & fur-tout 
que la Sicile était jointe à l’ Appulie. Les deux volcans 
de l’Etna & du Véfuve qui ont les mêmes fondemens 
fous la mer , le périt gouffre de Carybde, feul endroit 
profond de cette mer , la parfaite reflèmblance des 
deux terrains , font des témoignages non récbfables: 
les déluges de Deucalion Sc d’Ogygès fontaïTez con- 
nus ; & les fables inventées d’après cette vérité lont 
encore l’entretien de rout l’Occident. 

Les anciens ont fait mention de plufieurs atitres 
déluges en Afie. Celui dont parle Bérofe arriva , félon 
lui , en Chaldée environ quatre mille trois ou quatre 
cents ans avant notre ère vulgaire-, & l’Afie fut inon- 
dée de fables au fujer de ce déluge , autant qu’elle le 
fut dçs débordemens du Tigre & de l’Euphrate , 
& de tous les fleuves qui tombent dàns le Pont- 
Euxin (i). 

Il eft vrai que ces débordemens ne peuvent couvrir 
les campagnes que de quelques pieds d’eau -, mais la 
ftérilité qu’ils apportent , la deftru&ion des maifons 
èc des ponts , la mort des beftiaux , font des pertes 

(1) Voyei Dhluci. 
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qui demandent près d’un fiècle pour être réparées. 
On lait ce qu’il en a coûté à la Hollande ; elle a perdu 
plus de la moitié d’elle-même depuis l’an rofo. Ilfauc 
encore qu’elle combatte tous les jours contre la mer 
qui la menace ; & elle n’a jamais employé, tant de 
toldats pour réfifter à (es ennemis , qu elle emploie 
de travailleurs à le défendre continuellement desallàuts 
d’une mer toujours prête à l’engloutir. 

Le chemin par terre d’Égypte en Phénicie , en 
côtoyant lelacSirbon , était autrefois très-praticable , 
il ne l’eft plus depuis très-long temps. Ce n’eft plus 
qu’un fable mouvant' abreuvé d'une eau croupif- 
fante. En un mot , une grande partie de la terre ne 
ferait qu’un yafte marais empoifonné & habité par 
des monftres , fans le travail allidu de la race hu- 
maine. * 

On ne parlera point ici du déluge uni verfel de Noé. 
Il fuffit de lire la faillie Ecriture avec loumiffion. Le 
déluge de Noé eft un miracle incompréhenfible , 
opéré furnaturellement par la juftice & la bonté d’une 
providence ineffable , qui voulait détruire tout le 
genre humain coupable , ik former un nouveau genre 
humain innocent. Si la race humaine nouvelle fut 
plu* méchante que la première , & li elle devint plus 
criminelle de fiècle en fiècle, &rde réforme en réforme; 
c’eft encore un effet de cette providence dont il eft 
impofiîble de fonder les profondeurs , les inconce- 
vables myftères rranfmis aux peuples d’Occident de- 
puis quelques fiècles parlarradudàon latine des Sep- 
UiHé. Nous n’entrons jamais dans ces famftuaires 



* ^Dlglfized by Googfe 




CHANT, ÔCC. 47 1 
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redoutables ; nous n’examinons dans nos queflions 
que la fimple nature (i). 

CHANT, MUSIQUE, MÉLOPÉE, 
GESTICULATION , SALTATION. 

. , V .. \ . 

Queflions fur ces objets. 

Un turc pourra-t-il concevoir que nous ayions une 
efpècede chant pour le premier de nos myftères , quand 
nous le célébrons en mufique ; une autre efpèce que 
nous appelons des motets dans le mêmetemple; une troi- 
sième efpèce à l’opéra; une quatrième à l’opéra-co- 
mique. 

De même pouvons - nous imaginer comment les 
anciens fouillaient dans leurs flûtes, récitaient fur 
leurs théâtres la tète couverte d’un énorme mafque ; 
& comment leur déclamation était notée î 

On promulguait les lois dans Athènes à-peu-près 
comme on chante dans Paris un air du p‘ont-neuf. Le 
crieur public chantait un édit en fe faifant accompa- 
gner d’une lyre. 

C’eft ainfi qu’on crie dans Paris , la rofe & le bouton 
fur un ton , v eux pajfemens d’argent à vendre fur un 
autre; mais dans les rues de Paris on fe pafle de lyre. 

Après la victoire de Chéronée, Philippe, père 
d’Alexandre, fe mit à chanter le décret par lequel 
Démofthènes lui avait fait déclarer la guerre , 8c 
battit du pied la mefure. Nous fommes fort loin.de 
chanter dans nos carrefours nos édits fur les finances 

8c fur les deux fous pour livre. 

' » • 

(i) Voyez la diîcrutiou l'ur le même fujet , dans le volume de 
Physique. t 
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Il eft très-vrai(émblable que la mélopée , regardée 
par Ariftoted; îs {apoétique comme une partie eflen- ^ 
tielle de la tragédie , était un chant uni 8c fimple 
comme celui dt ce qu’on nomme la préface à lameffe , 
qui eft, à mon avis , le chant grégorien, & non l’ara- 
brolien , mais qui eft une vraie mélopée. 

Quand les Italiens firent revivre la tragédie au fêi- 
zième fiècle, le récit étair une mélopée , mais qu’on 
ne pouvait noter; car qui peut noter des inflexions 
de voix qui (ont des huitième^, des feizièmesde ton ? 
on les apprenait par coeur. Cet ufage fut reçu en 
France quand les Français commençèrent à former 
un théâtre plus d’un ficelé après les Italiens. La Sopho- 
nisbe de Mairet le chantait comme celle du Trïûîn , 
mais plus groftièrement ; car on avait alors le gofier 
un peu rude à Paris , ainfi que l’elprit. Tous les rôles 
des aéleurs , mais lui-tout des actrices , étaient notés 
de mémoire par tradition. Madcmoifelle Bauval , 
aétrice du temps de Corneille , de Racine & de 
Molière , me récita , il y a quelque foixante ans 8c 
plus,lecommencementdu rôle d’Emilie darvs'Cinna , 
tel qu’il avait été débité dans les premières reprélen- 
tations par la Beaupré. 

Cette mélopée reflemblait à la déclamation d’au- 
jourd’hui , beaucoup moins que notre récit moderne 
ne reflemble à la manière dont on lit la gazette. 

Je ne puis mieux comparer cette efpèce de chant , 
cette mélopée , qu’à l’admirable récitatif de Lulli , 
critiqué par les adorateurs des doubles croches, qui 
n’ont aucune connaiflance du génie de notre langue , 
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& qui veulent ignorer combien cetre mélodie fournit 
de fecours à un adteur ingénieux & ftvifible. 

: La mélopée théâtrale périt avec la comédienne 
Duclos, qui n’ayant pour tout mérite qu’une belle 
voix , fans efprit & fans ante , rendit enfin ridicule ce 
qui avait été admiré dans la des' GLuittcis & dans la 
Champmclé. 

Aujourd’hui on joue la tragédie sèchement -, fi oh ' 

ne la réchauffait point par le pathétique du fpe&acle 
& del’aétion, elle ferait très-infipide. Notre Tiède-, 
recommandable par d’autres endroits , eft le fiècle de 
la fécherefle. - - • 1 

Eft-il vrai que chez les Romains una&eur récitait, 

&c un autre faifait les geftesî 

Ce n’eft point par méptife que l’abbé Dubos ima- 
gina cette plai faute façon de déclamer. Tite-Live qui 
ne néglige jamais dé nous inftruire des mœurs & des 
ufages des Romains , & qui en cela eft plus utile que 
l’ingénieux & fatyrique-T acite(i) ; Tke-Live, dis-je, 
nous apprend qu’Andronicus s’étant enroué en chan- 
tant dans les intermèdes , obtint qu’un autre chantât 
pour lui tandis qu’il exécuterait la danfe , & que 
de- là vint la coutume de partager les intermèdes' entre 
les danfeurs & les chanteurs. Dicltur cantum egijfh f , 

magis vigente motu tjuum nihil vocis ufus imptdiebaf. 

Il exprima le chant par la danfe. Cantum egi(Je magis 
vigente motu , avec des mouvemens plus vigoureux .- 1 
Mais on ne partagea point le récit de la pièce entre 
un atfteur qui n’eût fait quegefticuler, & un autre qui 

(1)' Livre vu. 



"Digitized by Google 




474 C H A N , T , &C. 

n’eûc que déclamé. La chofe aurait été auffi ridicule 

qu'impraticable. 

L’art des pantomimes qui jouent fans parler , eft 
tout différent , & nous en avons vu des exemples 
très-frappans; mai$cetanne peut plaire que lorfqu'on 
repréfente une aétion marquée , un événement théâ- 
tral qui fe dcflîne ailément dans l'imagination du fpec- 
tateur. On peut repréfenter Orofmane tuant Zaïre,&: 
fe tuant lui-même; Semiramis fe traînant bleifée fur 
les marches du tombeau de Ninus , & tendant les bras 
à fon fils. On n’a pas befoin de \ ers pour exprimer ces 
fituations par desgeftes, aux fons d’une fymphonie lu- 
gubre & terrible. Mais comment deux pantomimes 
peindront- ils la dillertation de Maxime & de Cinna 
Jlur les gouvernemens monarchiques & populaires ? 

A propos d’exécution théâtrale chez les Romains , 
l’abbé Dubos dit que les danfeurs dans les intermèdes 
étaient toujours en robe. La danfe exige un habit plus 
lefte. Onconferveprécieufementdansle pays de Vaud 
une grande fafie de bains bâtie par les Romains , dont 
Je pavé ell en mofaïque. Cette mofaïque , qui n’eft 
poipt dégradée > repréfente des danfeurs vêtus préci- 
sément comme les danfeurs de l’opéra. On ne fait pas 
ces obfervations pour relever deserreurs dans Dubos ; 
il n’y a nul mérite dans le hafard d’avoir vu ce monu- 
ment antique qu’il n’avait point vu; & on peut d’ail- 
leurs être un efprit très-folide & trè$ julte, en fe 
trompant fur un paffage de Tite-Live. 

JUN DU DEUXIÈME V 0,1, U ME DB-S-QUESTIONS 

SU P. l’encyclopédie. il 
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